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Monseigneur, 

U Histoire de la Papauié a obtenu vos sympathies, 
alors qu'elle n était qu'au simple état de projet, il est 
juste^ aujourd'hui qu'elle a acquis sa forme définitive, 
que j'en dépose Thommage aux pieds de Votre Émi- 
nence. La faveur dont vous Favez honorée me permet 
d'espérer qu elle ne sera pas inutile à la grande cause 
catholique. Cet espoir et votre bienveillance sont toute 
la rémunération que j'ambitionne de mes laborieuses 
recherches. 

Je suis^ Monseigneur, avec le plus profond respect, 

de Votre Ëminence, 
le ti'ès-humble et très-obéissant serviteur, 

CHRISTOPHE. 
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Nous avons iaiL examiner le livre manascril iiuilulé : Histoire 
de la Papauté pendant te quatorzième iUdet par M. labbé 
CSbristophe, curé de iNotre-Dame de Fontaine ; d après le compte 
qui nous a été rendu, nous ne pouvons qu'autoriser l'impression 
dudit ouvrage. 

Lfon, le 17 léfrier 1^. 

t L.*J.-M. CànpnuL Dfi fiONALD. 
Ànimifui dê Lyw* 
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Lorsque je commençai mes rechei"clies sur l'his- 
toire qae je publie aujourd'hui^ j'étais loiu de songer 
à faire un livre. Le but unique de mon travail était 

de m'édifier sur un fait qui m'avait loiijonis paru 
singulier : la présence des souverains pontifes en 
France pendant soixante-douze an$« Sans savoir pré- 
cisément en (juoi les historiens se Irompaiuiit sur ce 
fait, je soupçonnais les uns de l'avoir mal compris, 
les autres de n'avoir pas cherché à le comprendre^ de 
le juger du point de vue de leurs préventions ])lutôL 
que du point de vue de Tépoque où il fut accompli. Je 
ne pouvais me persuader qu'un £iit si considérable, 
si fertile en conséquences graves, n'eût d'antre cause 
d'existence que l'élection de Clément V comme la ra- 
conte Giovanni Villani, écrivain haineux et de maur 
vaise foi ; que la raison d'être de ce fait ne se trouvât 
pas plutôt dans les événements politiques dont Rome, 
dont l'Italie étaient alors le théâtre. Mon dessein pri- 
milif était donc de faire sur la translation du Saint* 
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Siège à Avignon une dissertation où j'aurais discuté, 

plus longuemeni que ne Ta fait le Père Bcrihier, les 
mollis sérieux de celle révolution iiiémorable, dis- 
sertation que j'aurais ensuite publiée dans quelque 
Revue. 

Mais, à mesure que je pénétrai dans Tinlérieur de 
mon sujet, je le vis s'élargir devant moi, el je ne tar- 
dai pas à m'apercevoir que le déplacement d'une 
puissance comme celle de la Papauté pendant près 
d*un siècle avait dû être préparé par des événements 
qu'il laiportait d'interroger, qu'un fait de cette na- 
ture plongeait ses racines dans tout un ordre de cho- 
ses qu'il était nécessaire de débrouiller si Ton voulait 
arriver à la vérité. 

L'origine du fait une fois mise eu lumière, l'ou- 
vrage était à peine commencé. Ne fallait-il pas dé- 
crire ce fait, en exposer les détails, en montrer les 
rapports^ la connexité avec [ histoire contemporaine? 
Les mêmes préjugés qui égaraient les historiens sur 
les causes de la venue des papes en France faussaient 
encore leurs appréciations sur le séjour que les papes 
firent dans ce pays. Chacun le considérait ou à travers 
ses antipathies nationales ou à travers ses préoccupa- 
tions personnelles. Les écrivains italiens l'appelaient 
la captivité de Babylone; les écrivains incroyants et 
réformés, un honteux esclavage imposé à la Papauté 
par la royauté française. On refusait à ce séjour toute 
grandeur, toute indépendance. Certes^ nous sommes 
loin de nier que la Papauté, transplantée loin de son 
siège naturel, se trouvât dans une position aussi favo- 
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rable à raction de son autorité que si elle eût régné à 
Rome ; mais il faut être juste : elle n'a manqué ni de 

* grandeur ni diiidépeiidauce, celle papauté qui com- 
pléta le corps du droit canon^ donna à l'Église un 
concile œcuménique, reconquit le domaine ecclésias- 
tique, tcnassu le parti gibelin, déposa Louis de Ba- 
vière et créa deux empereurs. £h bien! il fallait faire 
ressortir ce côté si glorieux pour la Papauté française, 
cl loulefois si méconnu, et nionlrer que les homines 
qui accomplirent ces grandes choses n'étaient point 
indignes de leurs plus illustres prédécesseurs. 

Venait après cela le grand schisme d'Occideiil, celle 
épreuve si douloureuse pour T Église : nouvelle car- 
rière où je ne pouvais éviter d'entrer. Si Ton veut que 
le fail (lu schisme ait eu des causes proporLiounées à 
la généralité, à la durée^ à riniluence de ce iait, il 
faut bien en reconnaître d*autres que les violences 
exercées sur les électeurs d Urbain VI et la rigueur 
intempestive de ce pontife. L'on ne persuadera jamais 
à personne que les grandes perturbations qui ébran- 
lent la société religieuse, comme la société civile, ar- 
rivent par accident. Les événements par lesquels elles 
se manifestent n'en sont que l'explosion. Elles fermen- 
taient bien avant cela dans les profondeurs du corps 
social. Nul doute que la réformation n'eut eu lieu 
indépendamment de la prédication des indulgences. 
De même nous verrons que le schisme aurait été dif- 
ficilement prévenu, quand même le conclave de 1378 
n'aurait pas donné à TÉglise un pape douteux ; tous 

• les éléments en avaient été préparés du vivant meine 
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de Grégoire XI, et ce pontife en emporta dans la tombe 
le triste pressentiment. Le schisme était tout entier 

dans ce vœu exprimé hautement par les Romains : 
« Nous le voulons Romain , ou au moins Italien , » 
et dans ce vœu contraire qui était dans le cœur de tous 
les hommes d'oiitre-monts : « Nous le voulons Fran- 
« çais et non Italien. » Des haines et des affections 
profondes s'étaient formées pendant la longue absence 
des papes hors de Rome; les esprits étaient divisés 
avant que les masses le devinssent. Le schisme fut 
presque autant le fait des antipathies et des sympa- 
thies nationales que le lait de Timpossibihlé où Ton 
se trouva de distinguer le vrai pontife du faux pontife ; 
et cela est si vrai, que, loi^sque les différentes nations 
de la chrétienté se réunirent dans une môme volonté, 
le schisme cessa. 11 n'y avait qu'un concile général 
qui pût en venir à bout, parce qu'un concile général 
seul pouvait éteindre les rivalités et concilier les inté- 
rêts divei^« Ainsi, le grand fait du schisme s'enchaîne 
naturellement au séjour des papes à Avignon ; il en est 
une conséquence immédiate et Iogi(jue. 

L'époque du grand schisme n'avait été qu'incom- 
plètement traitée par les écrivains ecclésiastiques du 
dix-septième siècle, privés qu'ils étaient des docii- 
menis qui ont été publiés depuis, surtout par les Bé- 
nédictins et par Muratori* Les quatre volumes in-4^ 
de Leniant sur le concile de Pise et le concile de Con- 
stance n'étaient point de nature à y suppléer : pou- 
vait-on attendre d'un protestant réfugié une œuvre 
équiluLle pour 1 Église catholique? On rencontre, il est 
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vrai^ dans son travail^ comme récit des iàils^ la vérité 
matérielle; mais la vérité morale, cette vérité qui ré- 
sulte d'une juste apprécialKui des choses, ne s*y trouve 
poiul. Les études de l'auleur, quoique vastes^ n'ont 
point été dirigées par une impartialité assez éclairée 
pour lui laue surmonter ses préventions de secte et 
lui permettre déjuger les événements de leur vrai poiut 
de vue; il n'aperçoit, dans les désordres du schisme, 
qu'il lie preuve de la nécessité de la réformation de 
Luther^ qui n'a rien réibmié. Mais la lutte de l'Eglise 
contre ces désordres, il ne la signale que pour l'accu- 
ser d'impuissance; mais les sublimes vertus qui il- 
luminèrent si prodigieusement cette époque, il en dé- 
tourne ses regards ; mais le principe de l'unité se 
maintenant intact au milieu des déchirements; mais 
la constitution chi étienne s afl'erniissanl sous les coups 
qui devaient l'ébranler; mais la Papauté toujours 
grande, toujours vénérable aux yeux des peuples, 
malgré le prolond abaissement de ceux qui s uititu- 
laient ses représentants; la Papauté se tirant à la fois 
brillante et pure du milieu des scandales qui devaient 
l'éloufler, ne sont pas là des laits qui aient frappé Len- 
fanty et, faute de les avoir signalés, son histoire res- . 
- fera comme une longue et injuste diatribe contre TE- 
glise romaine. 

Il devenait donc indispensable d'aborder Tépoque 
du grand schisme, soit ])our combler les lacunes de 
nos vieux historiens, soit pour opposer un antidote à 
des ouvrages écrits dans un esprit de dénigrement. 

En^face d'une telle perspective, il est évident que 
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ce n'était plus d'une simple dissertation qu'il s'agis* 
sait, mais d'une histoire complète de la Papauté pen- 
(laiit le quatorzième siècle. Je confesserai ici avec 
sincérité que je n'eus point assez de modestie pour 
m'effirayer de Ténormité de cette tftche^ et que je l'ao- 
ceptai résolument. Le sujet était neui, et, indépen- 
damment des sympathies nationales qu'il éveillait en 
moi^ il préaentait çà et là un certain nombre de ces 
situations dramatiques, de ces péripéties saisissantes 
qui sourient à riina[iiuation d'un jeune écrivain, qui 
voit tout d'abord dans les événements ce qu'ils ont de 
poétique et d'intéressant plutôt quetîe qu'ils renferment 
de sérieux et de grave. J'osai croire au succès ; je m'en 
suis bien repenti plus tard, lorsque les diflicultés de 
mon entreprise se dressèrent devant moi comme d'a- 
bruptes sommités. Mais ce n'était plus le temps de 
reculer; s'il y a de la témérité à s'engager dans une 
carrière périlleuse, il y a aussi de la honte à revenir 
sur ses pas : on ne se résigne point aisément à un tel 
sacrifice. 

Il ne fut pas possible d'abord de me tracer un plan 

de l'ouvrage: tout était uuuvoau pour moi. Le pre- 
mier soin qui dut m'occuper fut de me mettre en quête 
des sources où je devais puiser mes documents ; j'étu- 
diai ensuite mon sujet d'un bout à l'autre sur ces do- 
cuments. Ce ne lut que lorsque, mes matériaux ayant 
été mssemblés, je pus me rendre compte de la liaison 
des faits outre eux, que je songeai à les classer, à les 
mettre en ordre, à donner la forme à mon travaiL £n 
cela, j'avouerai fi^nchement à mes lecteurs gue je 
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n'ai cherché à suivre aucun des systèmes en faveur à 

noire époque. Débrouiller le chaos des contradictions, 
débarrasser les faits des circonstances accessoires, eu 
exposer la suite avec netteté, chaleur, rapidité, mettre 
en scène les pei^onnages, en leur conservant le carac- 
tère» la physionomie qui leur appartiennent, me sem- 
ble remplir suffisamment le but de Thistoire ; c'est 
celui que je me suis efforcé d'atteindre. 

De distance en distance se sont présentées les ques- 
tions les plus délicates, les plus considérables, les plus 
difOciles à résoudre qui puissent s'offrira un historien. 
Je dis les plus délicates, par les susceptibilités qu'elles 
réveillent, les passions qu'elles émeuvent» les contro- 
verses qu'elles soulèvent. Je dis les plus considérables, 
par le rôle qu'elles jouent dans l'histoire, les événe- 
ments qui s'y rattachent, les conséquences qui en sont 
sorties. Je dis les plus difficiles à résoudre, parce 
qu'elles sont complexes, qu'elles tiennent fortement 
à des sympathies ou à des répugnances que le tem|>s 
n'a point effacées et que des opinions ardentes en font 
leur aliment. 

Il fallait quelque courage pour affronter de sembla- 
bles questions, entreprendre de les traiter. J'ignore 
de quelle manière le public verra le parti que j'ai pris 
dans ces questions, mais j'ose espérer qu on ne me 
refusera pas la justice de convenir que je les ai abor- 
dées franchement, sans détour, sans passion, et n'ai 
pris mes conclusions qu'avec pleine connaissance de 
cause. Du reste, ces conclusions, ainsi que le reste 
de l'ouvrage, je les soumets à l'autorité de ce siège 
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apostolique, dont les jugeaienls out été et seront tou- 
jours ma règle invariable. 

Convaincu comme je le suis que le triomphe de l'É- 
glise est dans la vérité des faits de son hisloire au^si 
bien que dans la vérité de sou enseignement, le but su- 
prême de meseCTorts a été de trouver cette véritéau mi- 
lieu du dédale tles évcnenienls el des témoignages con- 
fus des chroniques. J'y ai consacré dixans d'un travail 
assidu. Si je ne puis me flatter d'avoir toujours été 
houi4'ii,\, il m'est permis de dire que j'ai signalé plus 
d'une injustice el rectifié plus d'une erreur. J aurais 
sans doute répandu plus de jour sur une époque assu- 
rément peu connue, s'il m'eût été possible de dé- 
pouiller les manuscrits du Vatican ; dans l'extrême 
difficulté de le faire, j'ai dû me contenter des docu- 
ments édités soit en France, soit en Italie, soit en Al- 
lemagne. Ce n'était pas déjà une iaible lâche que de 
les connaître et de me les procurer. A force de recher- 
ches je suis parvenu à en consulter le plus grand nom- 
bre. Je ne m'en suis pas tenu là, j'ai interrogé les 
monuments qui rappellent encore le souvenir de la 
mémorable époque où notre pays posséda la Papauté; 
j'ai visité en outre dans les bibliothèques d Avignon * 
et de Garpentras ce qu'elles renferment de manuscrits 
visibles. Grâce à tous ces documents subsidiaires, je 
crois avou" donné de la Papauté pendant le quatorzième 
siècle les détails les plus complets qui aient été pu- 
bliés jusqu'à ce jour. 

Je vais ici au-devant d'une objection. On pourra 
m'accuser de me borner à narrer les faits religieux 
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et politiques relatifs à la Papauté, de ne point assez 
iuitier le lecteur au mouvement des arts, de la litté- 
rature, dans oette période si rapprochée de la renais- 
sance, de le tenir à l'écart de ces débats orageux de 
Técole où les systèmes philosophiques luttèrent pour 
la prépondérance; de ne parler des écrivains et 
des poètes qu^incidemment, lors([uc leur nom se rat- 
tache aux événements; en uumot de montrer beau- 
coup plus la vie physique et morale que la vie intel- 
kctiiellodu siècle. Eh bien! si c'est là le défaut de 
mou œuvre, j'avouerai que cedéfaut est complètement 
volontaire. Malgré les exigences de Topinion, que je ne 
me SUIS piiiiit dissimulées, je n'ai pu résister à cette 
considération qui m'a toujours paru décisive, savoir : 
que j'écrivais Thistoire de la Papauté, non l'histoire 
de la li Itéra liire^ de la philosopliie et des arts; consé- 
queinment, que mon devoii^ était de me renfermer 
dans mon sujet; que toute exposition de faits qui ne 
se lien l pas an sujet par cjutlque endroit sensible n'est 
qu'une digression qui briseFunilé et, par suite, détruit 
l'intérêt derhistoirc^ on partageant Tatten tien dulec* 
teur. D'ailleurs, ou ces sortes d'exposition^ sont éten- 
dues, et alors elles deviennent mi livre dans un livre; 
ou elles se bornent à un coup d'œil général et rapide, 
el alors elles sont incomplètes : double inconvénient 
qu'elles entiaîneut toujours après elles, quand elles 
n'y joignent pas celui d'émaner d'une plume incom- 
pétente. 

Qu'il me soit maintenant permis d'offrir publique- 
ment les témoignages de ma gratitude aux hommes 
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qui m'ont aidé de leur obligeance dans mon liavail. 
Je dois surtout ces témoignages à M. Collombet, à 
M. Monfalcou , bibliothécaire de la ville de Lyon, 
ainsi qu'à M. Mulsant, son digne collègue; ces mes- 
sieurs entendent à mei*veiUe la confrateiiiité de la 
science. Je dois beaucoup aussi au R. P. Prat, au- 
quel la cause cathuli(]iic est redevable de plusieurs 
savants ouvrages. La complaisance de ce religieux si 
distingué a toujours été sans bornes, et il a mis plus 
d'une fois à itia disposition toutes les richesses de la 
bibliothèque de son couvent. 

J'ai puisé bien des lumières dans les conseils de 
deux hommes dont le monde savant déplore si amè- 
rement la perte récente: Tun est M. Âudin; Tautre, 
M. Grégori, conseiller à la Cour d'appel de Lyon. 
Pas n'est besoin de faire l'éloge du premier: il s'est 
placé, par ses quatre monographies, de Luther, de 
Calvin, de Léon X et d'Henri YIII, au premier rang 
des écrivains de notre époque. Le second est moins 
connu, quoiqu'il méritât tous les honneurs de la re- 
nommée. Mais la mort Ta frappé au moment où il 
allait mettre au jour le fniii de ses laborieuses re- 
cherches et iixer à son nom Tauréole de la gloire. Ces 
deux hommes si éminents m'honorèrent de leur ami- 
tié, je devais à la mienne pour eux de déposer sur 
leui^ tombes l'expression de mon estime et de mes 
regrets. 
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Le pouvoir spirituel de la Papauté est soleonellenient 
proclamé dans le& paroles du Sauveur du monde; il est 

exercé sans conteste par les. successeurs de saint Pierre. 
Dès le berceau du cbrislianisme, il se développe avec lui, 
et tous le reconnaissent pour le centre de l'unité ecclésias- 
tique. Le pouvoir temporel de la Papauté ne sort point» 
comme le premier, aussi clairement des paroles évangé- 
liques; il jaillit plutôt des ciiconstances» après être resté 
assez longtemps obscur. Nous allons essayer d'en tracer 
Vhistoîre. 

Le cinquième siècle vit naître pour Rome d*étranges 
moments. Cette ville, qui avait si longtemps régné sur le 
monde» devint tout à coup la proie de ceux que son scep- 
tre avait humiliés. Un jour qu'un de ses conquérants bar- 
bares marchait contre elle pour l'effacer de la tcirc, il ar- 
riva que, dans sa détresse, ses légions ne pouvant plus la 
défendre, elle eut recours à son évéque. Saint Léon marcha à 
la rencontre d'Attila, armé simplement de la majesté de la 
religion, et l'on dit que le moaaique superbe, cédant à 

i 
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rascciulant victorieux du pontife, se replia tlevanl lui (1). 
Que cette retraite ait été l'effet d'un prodige ou simplement 
de la persuasion» il est certain qu'on doit lattribuer à 
saint Léon. Or, elle annonçait que le règne de la puissance 
maLcriclIe avait cessé, et qu'une nouvelle puissance, tonte 
morale, toute d'intelligence, allait prendre sa place. Dans 
ce fait, se révèle tout l'avenir temporel delà Papauté. 

C'est la première fois, effectivement, que la Papauté se 
présente dans l'histoire environnée d'une grande influence 
sur les pouvoirs de la terre, mais, a cuup sûr, ce n'est 
pas la première fois qu'elle l'exerce. Bien qu'il soit diffi- 
cile, avant le cinquième siècle, de préciser les faits qui 
indiquent le progrès de la puissance temporelle des jiapos, 
plusieurs coujtH'luré'.s fondées nous aulonsenl à pcusf^rqu'à 
l'époque dont il s'agit, lorsque l'empire d'Occident réclama 
son appui tutélaire contre le roi des Huns, le développe- 
ment de cette puissance n'en était pas à son début. Elle 
s'élevait d'une manière lente, insensible, couime toutes les 
choses que leur propre énergie et non la violence des pas- 
sions fait mouvoir, mais elle s'élevait. Si le fait des persé- 
cutions a été, comme tout porte à le croire, un fait pour 
le moins aulanl politi(jue (|ue religieux, il ])rouve jusqu'à 
un certain point que les premiers développements de cette 
puissance n'échappaient pas aux empereurs. Pourquoi, en 
effet, cet acharnement de leur part à poursuivre les évê- 
ques de Rome plulol que les autres pasteurs de l'Église? 
Un contemporain nous en donne un moiil digne de remar- 
que : C'est, dit-il, qu'il était plus supportable aux maîtres 
du monde d'entendre dire qu'un compétiteur s'élevait 
pour leur disputer l'empire, que de voir un évoque con- 

(1) Gassiodorî Ghnmicon. Romandes, de Gothor. orig. et gestis, 
c. sut. 
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stitué à Rome (1). Si cette parole de saint Cyprien a quel- 
que valeur historique, et pourquoi n'en aurait-elle pas ? 
elle montre quelle influence puissante les pontifes romains 

exerçaient déjà sur les sujets de l'Empire au troisième 
siècle, et au milieu des hostilités sanglantes du Paganisme 
contre TÉglise, puisque les empereurs apercevaient en 
eux de dangereux rivaux de leur pouvoir. 

Ammien Marcel) in, au quatrième siècle, décrivait ainsi 
la pompe qui environnait les pontifes romains : « Ceux qui 
« ont été clioisis, dit>il, pour cette dignité, sont enrichis 
« par les présents des dames romaines ; ils sont portés sur 
« des chars, vêtus d'habits magnifiques. La somptuosité 
« de leur table surpasse celle des tables impériales (2). » 
c< Faites-moi évêque de Rome, disait alors le préfet Pré- 
o( texlatau pape Dama$e,etjemefaîs aussitôt chrétien (3), » 
n faut Tavouer, ces témoignages, émanés de sources 
païennes, sont avant tout une satire de ce qui semblait un 
abus à des yeux disposés à ne voir dans le Christianisme 
qu'une austère simplicité ; ils prennent évidemment, par 
ignorance ou à dessein, la splendeur du pontificat pour le 
luxe personnel de riiomnie, les offrandes déposées entre 
les mains de récouome des pauvres pour des présents 
destinés à satisfaire une ambition mondaine, les somptuo- 
sités occasionnées par les nécessités de position pour 
une manière habituelle de vivre. Mais, quel que soit l'es- 
piit de ces témoignages, ils n'en signalent pas moins dans 
l'histoire de la Papauté d'alors l'existence d'une véritable 
grandeur temporelle. Ne devait-elle pas être déjà considé- 
rable, puisqu'elle frappait les regards des païens? 

Cette grandeur temporelle tenait à deux causes dont 

(1) S. Cyprîani Epist. u, ad Antontamiiii. 

(2) Ammiw. HarcelL, 1. XXYU, c. ir. 

(S) S. HîeroiiM t. U, p. 929, édit. trad. de P.-Z. Gollombet. 
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Taction était déjà puissante à cette époque. La première 
était le pouvoir arbitral qu'avaient les pasteurs de TÉ*- 

glise de prononcer dans les différends qui s'élevaient 
parmi les iidèles ; pouvoir dont les évêques furent mis en 
possession dès Forigine même du Christianisme; pouvoir 
qui n'était pas, tant s'en faut, une conséquence de leur 
iTiiHibtcre spirituel, dont aucune loi n'avait pu les inves- 
tir, qu'ils tenaient uniquement de la coiiliaïKc publique; 
pouvoir qui était pour eux bien plus une charge qu'un 
honneur, dont beaucoup auraient souhaité d'être déga- 
gés, mais pouvoir qui, en les mêlant aux intérêts maté- 
riels de leurs ouailles, donnait à leur administration un 
air de souveraineté ( 1 ) . 

La seconde cause était la richesse progressive des égli- 
ses. De bonne heure, la nécessité de pourvoir aux besoins 
des ])aslours, d'entrelciiii' la splendeur du cullc divin, do 
soulager les pauvres, attira à chaque église, d'abord des 
offrandes volontaires, puis des contributions obligées, que 
venaient augmenter encore les dons faits par testament en 
biens-fonds ou en numéraire. Toutes ces ressources étaient 
naturellcmenL confiées aux mains des éve(|ues, qui les ad- 
ministraient pour le plus grand bien de la communauté 
chrétienne, et devenaient par ce moyen comme les chefs, 
ou plutôt, les pères lempurcls de peuples entiers. De là 
pour les pasteurs une intîuence d'autant plus vaste, que 
l'abondance du trésor ecclésiastique leur permettait d'é- 
tendre plus loin le bras de la charité (2). 

Ces deux causes agissaient en faveur de tous les évê- 
ques; mais les résultats, en étaient bien plus considérables 
relativement aux pontifes romains, vu Timportance de leui> 

(1) Pouvoir du Pape au moyen ngc. ln-8% Paris, 1845, introdiictioji, 

(2) Le même ouvrage, inliod. 
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ville épiscopale, centre imiiii ase où tout afHuait, où les 
grandes fortunes étaient concentrées. Nul doute que l'é- 
véque dont la juridiction s'exerçait sur une plus vaste 
échelle, qui était en rapport direct avec les personnages 
les plus opulents et les plus illustres de l'Empire, ne dût 
acquérir une grandeur personnelle supérieure à celle de 
ses frères dans 1 episcopat. La conversion de Constantin dut 
être et fut, en efPet, le signal d'un notable accroissement 
(l(î cette grandeur. De même que les empereurs n'avaient 
point connu de bornes dans leur haine pour le Christia- 
nisme, de même ils n'en eurent point dans leur amour. 
Ils comblèrent l'Église et ses pasteurs de libéralités et de 
privilèges (1), et, dans îa distribution de ces libéralités, 
(le ces j)riviléges, ils distinguèrent constamment l'Eglise 
romaine et son chef, auxcpiels ils se plurent à prodiguer 
des honneurs spéciaux. Quand les peuples voyaient ces su- 
perbes Césars, que les hommages et les respects du monde 
cnlior égalaient aux dieux, se courber comme les derniers 
de leurs sujets devant la majesté du successeur de Pierre, 
quelle immense idée ne devaient-ils pas concevoir de 
la puissance de l'homme qui humiliait ainsi la puissance 
même ! 

Toutefois, jusque vers la fin du quatrième siècle, au- 
cun témoignage historique n'attribue aux pontifes romains 
un pouvoir temporel proprement dit supérieur à celui des 
autres évéques. Mais, au cinquième, un écrivain ecclé^ 
siastique nous apprend qu'avant même le pontificat de 
Zozime, qui succéda, en 418, à Innocent 1*', répiscopat 
romain avait joint à T exercice du pouvoir spirituel une 
sorte de domination temporelle (^). Quelle était la nature, 

(1) Pouvoir du Pape au moyen à{,'e. In-8°, Paris, 1845, introd. 

(2) Tr; Puaxtwv iTïtoy.CTTÂ; -epa ta; U^mowhi; juv«aTiî«v irpoiXAoûotlt. (So- 

cnte, Hist. eccles., 1. VU, c. xi.) 
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quels claient ies attributs, Ich limites de celle duniiiialion? 
11 serait malaisé de le dire. Le sénateur Gassiodore (1), 
qui en parle dans une lettre écrite au pape Jean 11, vers 
Tannée 554, la suppose, mais ne la définît pas, et aucun 
des écrivains d'alors ne la précise niieiix. D'où venait- 
elle? Question non moins obscure. Était-elle le résultat 
d'une concession quelconque de souveraineté octroyée aux 
papes? Plus d'un savant Ta cru; et, si les titres écrits pou- 
vaient toujours justifier de l'existence des droits qu'ils 
expriment, la diiïiculté serait résolue, puis(|ue nous possé- 
dons le texte même d'une donation de Rome et de son 
territoire faite par le grand Constantin à Sylvestre I*', ainsi 
qu'à ses successeurs, à perpétuité. Mais, bien que le texte 
de cette donation se retrouve en lete de toutes les collec- 
tions de conciles, bien que, durant plusieurs siècles, 
Tauthenticité de cette donation ait été reçue sans, conteste, 
la supposition en est aujourd'hui trop clairement démon- 
trée poiâi (pi oji jHiisse expliquer par là l'origine du pou- 
voir temporel en question (2). Nous sommes donc obligés, 
encore une fois, de recourir aux conjectures. 

Un fait singuliei-, un fait qui occupe une large place 
dans rhistoire de l'Empire au quatrième siècle, et qui 
exerça une influence décisive sur ses destinées, c'est le 
fait de la translation du siège impérial de Rome à Gon- 
stantinople. Accomplie dans les circonstances où elle le 
fut, et par un homme aussi considérable que Constantin, 

(1) Nolîte in me tantum rcjicere cmtatis Ulia& aktam, quœ poUus ves- 
Ira laude secura est... Securilas ergo plebis ad vestram respicit famam, eui 
diWiiitna est commîssa custodia. (L. )Ù[, epist. ii.) 

(2) Sur la fausseté de celte pièce, Toir Horin, Bist. de TorigiDe et des 
progrès de la puissance temporelle des papes, in-fol.— De Marca, de Con- 
Gordia safiodotii et imperîi, io-lbl. 1. lU, c. xii. — Baronii Annales eccles., 
ad aonum 9M. — Pouvoir du Pape au moyen âge, pièces jastificatÎTes. 
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cette translation a élc et sera longtemps encore le problème 
de Tbistoire. Mais, quels ({iraient été, pour le génie qui la 
consomma, les motifs de cette translation, il me paraît 
évident qu'une des premières conséquences qui en résul- 
tèrent (lut èliT (le favoriser chez les papes le développe- 
ment d une très-grande importance politique. On le con- 
çoit aisément : à partir de Constantin, aucun empereur ne 
siégea plus à Rome, et cette capitale se trouva, pour ainsi 
dire, abandonnée à elle-même. Laissés seuls au milieu des 
circonstances lâcheuses qui survinrent , avec les moyens 
puissants d'influence que nous avons vus entre leurs 
mains, les pontifes de Rome n'eurent pas de peine à de- 
venir les personnages les plus considérables de la ville et 
de la province, à réunir tous les suffrages de l'opinion 
publique, et à exercer de fait, et souvent par nécessité, 
dans les afifaires politiques, une autorité contre laquelle 
les empereurs de Byzance.ne réclamaient point, soit qu'ils 
ne fussent pas libres de la retirer, de la cir-conscriremême, 
soit plutôt qu ils l'approuvassent dans l'intérêt de leur 
gouvernement , redoutant peu Tambition des papes et se 
confiant en leur sagesse. . 

Il ne serait pas vrai de dire pourtant que, dans le cin- 
quième siècle et dans le siècle suivant, la position ex- 
ceptionnelle des papes en Italie et les concessions libres 
ou forcées du gouvernement impérial ftissent pour eux 
l'unique source de la puissance temporelle qu'ils acquirent 
successivement. Cette puissance vint aussi d'autres causes 
que les circonstances firent naître. Avec F agonie de Tem 
pire romain avait commencé pour l'espèce bumaine une 
série de calamités qui remplissent l'espace de deux siècles. 
Les historiens témoins de ces calamités ont peine à trou- 
vei' des expressions qui en retracent 1 horreur. A compter 
de la mort do Tbéodose le Grand jusqu'à rétablissement 
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des Lombards en Italie , c'est-à-dire durant une période 
de cent soixante et seize ans, les hordes des barbares les 
plus sauvages ne cessèrent de passer et de repasser sur 
les plus belles proTinoes de TEurope, et d'en couvrir le 
sol de sang et de ruines. Tout disparut sous le tranchant 
de leur glaive destructeur : arts, sciences, agriculture, 
lois, cités, mœurs, civilisation, habitants, tout fut emporté 
par les flots de ce torrent débordé. La face de la terre 
changea , et une profonde nuit s'épaissit sur elle. Pour- 
quoi, alors, tout ne périt-il pas sans retour? pourquoi, au 
milieu de cet effroyable cataclysme , Tancienne société ne 
disparut-elle pas entièrement? On le reconnaît aujour- 
d'hui : c'est parce que l'Église chrétienne en recueillit les 
débris, car l'Kglise se trouva à l'épreuve de la destruction. 

En effet, au privilège qu'elle possédait de s'appuyer 
sur des idées supérieures à ce monde visible, d'inspirer à 
l'homme dos espérances indépendantes du temps, et d'é- 
chapper ainsi par sa iialure mèniè à l'action dissolvante 
des vicissitudes humaines, elle joignait l'avantage d'être 
alors fortement constituée. Ses institutions étaient à peu 
près développées, son gouvernement concentré, son unité 
rigoureusement établie; son clergé, déjà si vém laMi par 
ses vertus, était devenu le dépositaire presque unique des 
lumières en tout genre. 11 ne faut donc pas s'étonner si 
elle résista à l'invasion des éléments destructeurs qui ab- 
sorbaient tout le reste; si, de plus, elle disciplina ces élé- 
ments mêmes, et finit par reconstruire avec eux, à ses frais 
et par la force de son esprit, une nouvelle société, dont les 
destinées se trouvèrent dès lors naturellement entre ses 
mains. L'Église chrétienne fut la providence de l'humanité 
au cinquième et au sixième siècles. Si sauvages que soient 
les hommes, comme ils sont hommes, le spectacle de 
l'ordre et de l'harmonie finit par obtenir sur eux un as- 
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cendant qui les sul^jimue (rautanl plus victorieusement 
qu'ils y sont plus étrangers et que leur esprit est moins 
accoutumé aux impressions qu'il produit. jLes Barbares 
qui renversèrent l'Empire nous en fournissent une preuve. 
Ces homiiii b féroces qui avaient tout détruit, chez qui le 
désordre semblait être, pour ainsi dire, l'élément naturel ; 
ces hommes qui n'avaient eu jusque-là sous les yeux que 
rimage du chaos , quand ils rencontrèrent devant eux la 
majes(é de l'Eglise chrétienne, s'arrêtèrent étonnés de 
l'empire qu'elle exerçait sur leur nature sauvage , et se 
prirent à l'honorer. Les marques de respect qu'ils lui don- 
nèrent alors sont nombreuses, intéressantes. Nous avons 
vu quel effet opéra sur le roi des Huns la vue de saint 
Léon; on sait la vénération de Clovis pour saint Remy, 
celle de Tliéodoric pour saint Césaire d'Arles. Les conqué- 
rants de l'Smpire furent à leur tour conquis à l'humanité 
par rÉglise, et la civilisation fut sauvée. Mais une si 
grande victoire ne put être rem])orlée sans qu'il en revînt 
aux chefs de l'Église un notable accroissement de puis- 
sance temporelle. 

D'un autre côté , les peuples soumis par les Barbares 
cl que tant de calamités avaient écrasés, s'apercevant 
qu'au milieu du désordre général la voix des pasteurs de 
l'Église était écoutée, qu'ils exerçaient sur les nouveaux 
maîtres du monde une influence salutaire et se trouvaient 
seuls capables d'arrêter les excès de la force brutale, les 
peuples donc s'empressèrent de se ranger sous l'autorité 
de leurs évéques, de leur confier la suprême direction des 
affaires temporelles. 

Ce dernier f;nt se manifesta snrtoni en Italie. Plus 
qu'aucune autre partie de l'Europe, cette péninsule avait 
été malheureuse. Tour à tour ravagée par les Goths, les 
Huns, les Érules, les Lombards ; spoliée par ses propres 
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souverains, qui, au lieu de la protéger, venaient lui arra- 
cher ce que les Barbares avaient respecté, elle n'eut, pen- 
dant trois siècles consécutif», d'autre ressource que l'iné- 
puisable charité des pontifes romains, d'autre défense que 
leur habileté et leur courage. Dans l'abandon où se trou- 
vèrent les choses, ces lici oiquos pasteurs se virent forcés, 
sous peine de laisser tout périr, de saisir le timon des af- 
faires et de gouYcmer. c< Le malheur des temps, dit 
« Edward Gibbon , augmenta peu à peu le pouvoir tem- 
« porel (les papes: les évêques de Rome étaient alors ré- 
a duits à exercer le pouvoir en qualité de ministres de 
« charité et de paix (i). » Les choses en vinrent au point 
que non-seulement les grandes affaires, mais encore tous 
les détails de radminislration civile, tombèrent entre leurs 
mains. L'un d'eux, saint Grégoire le Grand, s'en plaint 
amèrement; il se plaint que « son élévation au pontificat 
c< Tait rejeté dans le siècle , bien loin de l'en éloigner, et 
« que le repos de sa contemplation soit troublé par plus 
« de soins temporels qu'il n'en avait abandonnés en quit- 
a tant la vie laïque (2). £t ailleurs : a Je ne puis être à 
« moi, dit-il, car, dans le poste que j'occupe, un pasteur 
(c est surchargé de tant de soins extérieurs , qu'il ne sait,* 
« le plus souvent, s'il est pasteur ou prince terrestre (3). » 

Le pontificat de saint Gri'iioire le Grand résume tout ce 
que la puissance temporelle des papes avait acquis d'ex- 
tension vers la fin du sixième siècle. Pendant une admi- 
nistration de tî'cize ans, cet homme extraordinaire fut, en 
effet, aussi prmce que pontité. 11 fit la paix et la guerre, 

(1) nîst. de la décadence de Tempire romain, c. xtv, édit. du Panthéon. 

(2) S. Gregor. Regislr. epist., 1. 1, episl. t, t. VII, édit. de Venise, 

(5) Hoc io loco quisquis pastor dicitnr, curis cxterioribus graviter occu* 
patur; iia utstcpe incertum fiât ntrum pastorisoMcium an terreniprocerîs 
agat. (Id., Epist., 1. 1, epist. xxv.) 
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nomma au gouvernement des villes, au commandement 

des années, pourvut aux approvisionnements et à la dé- 
fense des places fortes (1), sans qu'au milieu de fonctions 
sk délicates sa prudence se démentit un seul instant. 11 
sut faire respecter son autorité à la fois par l'empereur, 
les Romains cl les Barbares; il sauva l'Italie et s'attira 
l'amour et la reconnaissance des peuples, a la plus douce 
ce récompense, dit Gibbon, que puisse trouver un bon ci- 
a toyen, et le meilleur titre de l'autorité souveraine (2). » 

Mais, tandis que la confiance des peuples, émue ])ar les 
bienfaits de lu Papauté, édifiait sa puissance en Italie, la 
conversion des Barbares l'étendait au dehors. Ce fut encore 
saint Grégoire le Grand qui eut la gloire d'entreprendre 
cette conversion. 11 n'était que simple moine lorsqu'un 
jour, parcouraiil les maichés de Rome, il vit exposés en 
vente de jeunes esclaves dont la beauté le irappa. « Ces es- 
«c claves sont-ils païens? demanda-t^il au marchand qui les 
a avait amenés. Ils le sont en effet, répondit celui-ci. — 
« Quel dommage, s écria Grégoire en poussant un ])rofond 
« soupir, que de si intéressantes créatures soient plongées 
« dans les ténèbres de l'idolâtrie et privées de la grâce de 
ce Dieu ! El de quelle nation sont-ils? — îïs sont Anglais, ré- 
« pliqua le maître. — Bien ; ils ont, en effet, dit le saint, 
« jouant sur le mot, une physionomie angélique et digne de 
a iigurer dans la société des anges (3). » Dès ce moment, le 
projet de convertir les Ânglo-Saxons au Christianisme pé- 
nétra profondément dans l'âme de Grégoire. S'il n'exécuta 
pas ce projet personnellenient, c'est que le peuple romain, 

(1) Les lettres de saint Grégoire font foi de ces divers actes administra- 
tifs. — Voir Sigouio, Uisl. de regoo llalia;, 1. 1. 

(2) Ch. xLv. 

(3) Vit» S. Gregor., per Paalum et Joliaimem diacouos, t. XV, p. 2ô6 
et 276. 
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dont il était Tidole et l'espérance, s'y opposa »le toutes ses 
forces. }thh, une fois assis sur le siège de Pierre, il songea 
à accomplir son projet par d'autres personnes, et envoya, 
en 506, en Angleterre, le célèbre moine Augustin avec 
quarante ouvriers évanfréliques. Le succès de ces premiers 
apôtres fut tel que Grégoire pouvait le souhaiter; car un 
an s'était à peine écoulé depuis qu'Augustin avait pénétré 
dans les royaumes anglo-saxons, que le pape écrivait à 
saint Euloge, patriarche d'Alexandrie, que, le jour même 
de la fête de Noël, plus de dix mille Anglais, d'une seule 
fois, avaient re^'u le baptême (1). 

La conversion de TAnglcterre fut une grande fortune 
pour l'Église d'Occident. Ce fut de cette île que sortirent, 
dans ics siècles suivants, tous les apôtres qui cvangélisè- 
rent la Germanie : saint Wilbrod, saint Switberd, saint Si- 
gefrid, saint Boniface surtout, qui, plus qu'aucun autre, 
était destiné à étendre Tempire du Christ dans le centre 
de l'Europe. Cette importante conquête avait été précédée 
d'une autre non moins précieuse, la conversion des Goths 
en Espagne, ramenés de Tarianisme à la foi catholique par 
l'exemple de leur roi Reccared et le zèle de saint Léandre, 
archevêque de Scville, ami et compagnon de saint Gré- 
goire (2). 

Il n'en était pas de ces succès comme de ceux qui 
avaient signalé les premiers développements du Christia- 
nisme; ils n'enfantaient pas seulement des disciples au 
Christ, ils avaient encore pour résultat de créer au siège 
de Rome des sujets dévoués. C'était au nom de ce siège 
que les ouvriers évangéliques se présentaient aux peuples; 
c'était immédiatement de ce siège qu'ils tenaient leurs in- 

(1) s. Gregor. Epist., 1. Vm, epist xxx, ad Bulogium. 

(2) Pour tous CCS faits, voir l'Hist. du pontificat de saint Grégoire le 
Grand, par le P. Maimbourg, in-4s passim. 
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slructions, leurs pouvoirs; c'était à ce siège qu'ils recou- 
raient sans cesse* La foi qu'ils communiquaient, les lumiè- 
res, la civilisation qui en étaient la suite, émanaient donc 
(le Rome; dès lors, l'existence des Barbares convertis, 
couiuie citoyens et comme fidèles, se liait étroitement a\ er 
Rome* D'ailleurs, le nom de Rome, si abaissée que fût 
cette ville célèbre, portait avec lui l'idée de la domination. 
Les peuples n'avaieiil pu renoncer à l'habitude do la véné- 
rer, et la suprématie de la religion ayant succédé chez elle 
à|la suzeraineté de la force, ils se laissaient aller naturel- 
lement à la reconnaître une seconde fois pour leur reine. 

El il fallnil bien que (juelquc chose de semblable eût 
grandi la Papauté dans l'esprit des nations barbares qui 
peuplaient l'Occident, pour que Grégoire II, écrivant à 
l'emperieur Léon Tlsaurien, dans les premières années du 
huitième siècle, pût menacer ce prince de Tirrésistiblo 
influence qu'il exei'(;aiL sur elles : « Les pontifes romains, 
a dit-il, sont les arbitres et les modérateurs de la paix 
<c entre l'Occident et TUrient.. • IjCs yeux des nations se sont 
oc fixés sur notre humilité, et elles nous regardent comme 
« un dieu terrestre (1). » 

Ainsi, d'un côté, les éléments spéciaux (rinfluence que 
les papes possédèrent dès le berceau même de l'Église, la 
translation de Tempire de Rome à Gonstantinople et les 
concessions des empereurs ; de l'autre, le respect des peu- 
ples, les services que les papes leur rendirent, joints aux 
heureux effets de la conversion des Barbares, avaient in- 
sensiblement jeté les bases de la puissance pontificale. 
Deux événements vont maintenant en avancer avec rapidité 
la construction. 

(I) Epist. Gi'tigorii U ad leonem Isaur., ap. Ubbe Concilia, t. Ylll, 
col. 19 et 22. 
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Bien que négligée par les maîires de TEmpiro , Uome 
ne s'était pas néanmoins séparée de leur fortune. Conquise 
d'abord par les Érules, elle avait été depuis momentané- 
ment occupée par les Goths. Reprise sur ces derniers avec 
l llalic par Bélisaire et Narsès» généraux (h' Jusiinion, elle 
continuait d'obéir aux souverains de Byzauce. Pendant les 
deux cents ans que les empereurs grecs dominèrent en- 
core sur elle, les papes firent tous leurs efforts pour leur 
conserver cette inriporlanle possession. C'est un fait notoire 
qu ils employèrent à cela non-seulement 1 autorité de la 
religion et leur influence personnelle, mais encore les res- 
sources de rÉglise romaine. Or, on a peine à croire de 
quelle ingratitude les souverains de Byzance payèrent tant 
de services. Non contents d'abandonner les papes à eux- 
mêmes, on aurait dit que le but unique des instructions don- 
nées aux exarques et aux patrices, chargés de représenter 
en Italie l'autorité impériale, était de traverser leur admi- 
nistration, (le leur susciter mille qnerelles, mille persécu- 
tions, de conspirer contre leur vie. En 650, l'empereur 
Constant fit enlever Martin 1", et, après Favoir abreuvé 
d'outrages, l'envoya mourir en exil {A), En 692, Sergius, 
et, en 701 , Jean Vi, n'évitèrent un sort scmbiable que [)ar 
le dévoueiiiLui du peuple romain, qui les protégea (2). 
Si, poussée à bout par ces vexations répétées, Rome ne se- 
coua pas alors le joug de l'Empire, ce fut grâce encore à 
rinvincible patienci' des pontifes. Mais il y a un certain 
excès que la tyrannie même la plus jiuissante ne dépasse ja- 
mais impunément el qui en amène infailliblement la ruine. 
Une tentative impie de la cour de Byzance devint le signal 
d'une réaction qui finit par lui enlever sans retour Rome 
et l'Italie. 

(1) Baronii Annales, ad aiui. OSO. 

(2) Id., ad ann. 692 et 701. 
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En l'année 727, l'empereur Léon risaiirien commença 
à s'élever contre le culte des images. C'est une chose éton- 
nante que r obstination avec laquelle ce prince, qui ne 
manquait pas d'ailleurs d'habileté, se passionna pour cette 
misérable erreur. Il semblait attacher à son triomphe sa 
gloire et le salut de l'Empire. Apres en avoir inlesté l'O- 
rient, il crut qu'il pourrait l'introniser à Rome» et il en- 
voya Tordre d'y détruire partout les images des saints et 
des martyrs. Il osa promettre ses bonnes grâces au pape 
s'il obéissait à cet ordre, ci le menaça de la déposition s'il 
essayait d'y résister. Grégoire II occupait alors le siège apos- 
tolique; ce pontife, comparable par sa sagesse, sa fermeté 
et ses vertus aux plus illustres de ses prédécesseurs, ne ré- 
pondit aux pronu ssesde l'empereui •jne i)ar l'indignation, 
et brava ses menaces avec mépris. Les choses n en restè- 
rent pas là : une conspiration ourdie contre la vie de Gré- 
goire par les agc nts de Constant! nople ayant ])orté Tirri- 
talion (les peuples à son comble, il se fit en faveur du pon- 
tife un soulèvement des Romains, des habitants de la Pen- 
tapole et de la Yénélie. Tous, après s'être choisi des ducs 
indépendants, voulurent proclamer leur affranchissement 
avec celui du pape, et il ne tint pas à eux qu'ils ne mar- 
chassent sur Coiistantinople \)ouv y introiuseï' nn empe- 
reur de leur choix. Les Lombards prirent part à ce mou- 
vement, et, partageant l'indignation générale, servirent en 
• cette occasion la cause du saint-siégc (! ). 

Si iious en croyons Théophano, suivi en ce point par 
Zonaras et Cédrëuus, ce ne furent point les peuples qui 
prirent l'initiative de l'émancipation, ce fut Grégoire II 
lui*méme qui détacha de TEmpire l'Italie et Rome, et leur 
défendit de payer l'impôt (2). Anastase le Bibliuihécaire, 

(1) Anast. Biblioth., in YiU Gregorii papœ II. 

(2) Theoph. Ghronogr., p. 543.— Zonar. AnnaloS; 1. XV, t. II» p. 104.— 
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riiisLoricn lombard Paul Warriefried, tous deux ués sur 
le théâtre de l'événement, disent le contraire ; ils assurent 
que l'opposition du pontife à Tautorité de Léon dans cette 
circon:>laiico se bonia h rejeter son hérésie, et à j)rémuiiir 
les lidèles contre son iiiipiélé. Ils ajoulcul que, bien loin 
de favoriser la révolte, il s'efforça de la comprimer ; que, 
sans son intervention pacifique, une guerre civile aurait 
sûrenienl éclaté (1), et les lettres de Grégoire s'accordent 
avec ces témoignages historiques. Ainsi, Théophane se 
trompe sur le véritable moteur, mais non pas sur les con- 
séquences de cette réaction ; car il est certain que, dès ce 
moment, l'ilalic cessa de payer le tribut accoutumé à By- 
zance, qu'il y eut une république romaine dont le pape fut 
proclamé chef, que tout cela changea prodigieusement la 
situation de la Papauté, que son administration devint plus 
indépendante. 

Cependant tout lien avec Conslantinuple ne fut pas alors 
brisé, car nous voyons longlenq)s encore la suzeraineté 
politique des empereurs grecs indiquée dans les actes pu- 
blics. Les papes semblaient user de la domination moins 
à titre de propriété que de dépôt (ii) ; ils savaient que la 
république romaine était trop faible pour suffire à sa pro- 
pre défense ; ils espéraient que les chefs de l'Empire, re- 
venus un jour à Vorthodoxîe et à la justice, auraient à 
cœur (le la protéger, tout cunimesi ces monarques, éner- 
vés par la mollesse de l'Oriont, avaient dù être capables 
de protéger qui que ce fût. Tel est le premier événement. 

Gedrcni llist. ad. aun. 15 LeoaU Isauri, p. 57£». Byzanl. cuUcct , ed. 
parisiensis. 

(1) Anast. Bihlioih., in Vila Gregorii papa; II. — Paulus Waniefrieiï, de 

(Je«;tis Lnngob. 1. VI, xlix. 

(2j Pouvoir du Papo au moyen âge, prcini.M'o partie, article 1, parag. m, 
p. 271 . 
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Un danger ne cessait que pour faire place à ua autre. Ce 
furent les Lombards qui devinrent, à leur tour, les enne- 
mis du saint-siége. Maîtres de Texarchat de Ravenney et 
se montrant de plus en plus agressifs à mesure que la for- 
tune secondait leur ambition, ils portèrent leurs vues jus- 
que sur Borne. Cette malheureuse cité, à peine échappée 
à une tyrannie, se vit menacée de passer sous une autre, 
plus violente parce qu'elle était plus barbare. Jamais peut- 
être raiitoi iié pontilicalc ne se trouva plus près d'être as- 
servie sans retour; et, toutefois, c'est de cette proximité 
de la smitude que nous allons voir sortir son entière in- 
dépendance. 

Rome n'avait point de ressource pour lulter coiiUti la 
puissance lombarde; rien ne s'offrait autour d'elle, et le 
temps n'avait pas tarde à montrer fjiie tout espoir du côté 
deConslantinople n'était qu'une illusion (4). Mais, au mi- 
lieu de cette détresse, la Papauté ne perdit pas courage; 
le coup d'œil éclairé de Grégoire 111 sut démêler le point 
capital. Il comprit que Rome et la Papauté ne pouvant 
plus désormais compter, sur l'Empire, il fallait diercher 
ailleurs, pour Borne et la Papauté, une alliée forte et dé- 
vouée, assez proche pour les défendre à temps contre leurs 
ennemis, assez éloignée pour ne pas les froisser par le con- 
tact de sa puissance. La situation politique de l'Europe ne 
permettait point d'hésitation sur le choix de cette alliée. 
Depuis trois siècles se formait par la victoire, de l'autre 
côté des Âlpes, la monarchie des Franks. Ceux-ci étaient 
dans cette première vigueur de la jeunesse qui opère les 
grandes choses, et, à l'époque dont il s'agit, ils étaient par* 
venus, sous le fils de Pépin d'Héristal, au comble de la gloire. 

(1) Cernens praesertim ab imperiali potentia nullnm esse subveDiendi 
auxilium. (Ânast. BMoth., io Vita Stdphani papae II.) 
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L'Islamisme fuyail devant eux. Les vastes régions qui s'éten- 
dent des Pyrénées à TOder reconnaissaient leurs lois. C'était 
donc à la nation franke que devait s'adresser la Papauté; 
celte nation était d'ailleurs catholique lélée, et tout dans son 
caractère garantissait un dévout inent généreux : aussi est-ce 
sur la nation franke que Grégoire 111 jeta les yeux. 

Ce fut Tannée 744 que le légat chargé de sdUictter l'al- 
liance des Franks avec Rome arriva auprès de Charles 
Martel ; il manifesta au héros austrasien les intentions du 
souverain pontife, lui dit que le peuple romain, abandon- 
nant le parti de l'empereur, avait recours à la géi^reuse 
puissance du prince frank pour le délivrer de la tyrannie 
des Lombards, et lui offrit le consulat, dignité à laquelle 
semblait attaché rhoniieui du protectorat de Rome. Cette 
ofiûre était accompagnée des clefe de la Confession de saint 
Pierre, des liens de cet apôtre, et de présents magnifiques (1 ) . 

Si attrayante que dût paraître aux yeux de Charles iMar- 
tel une proposition de cette impoi tanee, nous ne voyons 
point qu elle ait eu des suites immédiates. Une amlMUMdte 
honorifique et un retour de présents répondirent seiili> 
pour lors, aux avances de Grégoire III (2). Probablement 
la lutte terrible que le prince austrasien soutenait contre 
les Arabes, et sa mort, arrivée peu après, Tempéchèrent 
de rien faire de plus. Hais, neuf ans ;4us tard, en 750, un 
incident fameux montra que la ]>ro])osition du pontife n'a- 
vait pas été oubliée. Pépin le Bref, fils et successeur de 
Charles Martel, s' ennuyant de n être que le premier minis- 
tre d'un roi fainéant, voulut définitivement être roi. Mais, 
retenu par les religieuses sympathies des Franks pour h 

(1) Fredegarii Scholast. cont., ad ann. 741. — Annales Metenses. — Voir 
Cenni, Momnaenla tloiaiiialionis pontiticiœ, in-4", Rome, 2 vo]., t. 1, 
p. 2 et seq., el la leltre de Grégoire lll, dans le mèixie aultur, p. 19. 

(2) Fredcgarii Scholast. coDtio., loc. cit. 
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race méronngieniie, il ne crnl pas devoir s'attribuor ce 
titre auguste sans s'être muni d'avance d'une approbation 

qui fît disparaître tous les scrupules, et, de concert avec les 
seigneurs franks, il adressa au pape Zacharie la question 
célèbre, savoir : Auquel de$ deux demU appartenir le mm 
de rai, à celui qui en exerçait kf povmir$j ou à cehi qui 
en avait simplrment le titre? La réponse du pape fut telle 
que Pépin la désirait : elle portait que le titre devait accom- 
pagner la réalité du pouvoir (1). 

Aussitôt cette réponse reçue, Childéric III fut rasé, en^ 
fermé dans un monastère, et Pépin proclamé et sacré roi 
ù sa place. Un a beaucoup discuté sur celle réponse de Za- 
charie. Les uns ; ont vu Tacte d'une haute juridiction tem- 
porelle; les autres, seulement un avis doctrinal sur un cas 
de conscience. Au milieu de la diversité des sentiments, il 
est malaisé de bien caractériser la natui c de 1 acte accom- 
pli ici par le pape. Si l'on entend par cette haute jundic* 
tion temporelle que Zacharie déposa Childéric III, et éleva 
I^épin à sa place de sa propre autorité, ou se trompe évi- 
demment, vu que Zacharie aurait accompli un lait sans 
modèle et sans imitation. D'un autre côté, peut-on suppo- 
ser que la réponse du pape n'ait été qu'un simple avis sur 
un cas de conscience, ({uand on lit dans les historiens 
contemporains que Pépin tut élevé à la royauté par l'ordre, 
le commandement du pape Zacharie (2) ? On approcherait, 
je crois, de la vérité, en disant que Zacharie, répondant 
aux leudes de Pépin, exerça tout à la fois cette autorité 

(1) Eginhurd, Amules, édit. Cologne, iW» p. 47.— Fredegarit 
ScbohM, cootia.. «d ann. 783.^ Annalefl Metai., ap. Dnchesoe, p. 878. 
— Mabillon, de Re diplom.» édiu de Naples, 1. 1, p. 200. 

(2) Od peut lire les témoignagea des anciens historiens sur ce lait dans 
l'abbé Robrbaeber, des Rapports natnrels entre les deux pnissances, 
in-a^, t. If e. zfn* 



fO INTROmrCTIOK. 

doctrinale que le successeur de Pierre a reçue de Dieu 
pour éclairer les peuples comme les particuliers sur la 
moralité de leurs actes, et cette autorité arbitrale que, plus 
tard, le droit public attribuera si solennellement à la Pa- 
pauté, de prononcer dans la cause des souverains, et de 
les déclarer, en certains cas, déchus du trône. Mais, quel 
que soit le sens qu'on donne aux paroles de Zacharie, elles 
dénotent un progrès immense de la puissance pontificale 
dans l'opinion des peuples. 

Cependant, quoiqu'il y eût entre la Papauté et la mo- 
narchie franke des rapports d'un si haut intérêt pour 
toutes deux, les conditions d'une alliance définitive n'a- 
vaient ])f)int été encore arrêtées ; soit que Pépin craignît 
les engagements d'un tel acte, soit que les Lombards, de- 
venus moins agressifs, n'en fissent pas autant sentir la né- 
cessité aux papes. Mais en 752, Àstolphe, leur chef, se jeta 
sur le lerritoinî romain et en assiégea la capitale, qu*il 
menaça d cnïportei' de lorce et de livrer au pillage. Dans 
cette extrémité, Étienne 11, successeur de Zacharie, se re- 
tourna du côté de Pépin ; et, prenant une de ces résolutions 
hardies qui inlluent toujours d'une manière décisive dans 
les affaires, il quitta Rome, et, protégé dans sa retraite 
parles envoyés mêmes de Pépin, passa les Alpes, et vint en 
personne solliciter près du monarque frank une interven- 
tion prompte et vigoureuse dans la querelle du saint-siége 
avec ses ennemis. C'était là précisément le moyen d'abré- 
ger les négociations. En effet, la présence inattendue du 
vicaire de Jésus-Christ au milieu des terres frankes, qui 
ne l'avaient jamais vu, ses malheurs, dont le récit prêtait 
à sa personne une majesté de plus, ses supplications tou- 
chantes, firent sur l'esprit de Pépin et de ses leudes l'im- 
pression qu'il fallait. L'alliance avec Rome fut résolue ; les 
conditions en furent arrêtées : le couronnement de Pépin 
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par les mains d'Ëtiemie dut en être la cousëcralion (1). 
Cest ainsi que se préparaient les événements qui allaient 
changer la direction du monde. 

Pépin franchit deux fois les Alpes. Tout lui réussit; il 
battit les Lombards, contraignit leur roi à respecter le ter- 
ritoire de Rome et à relâcher l'exarchat de Ravenne. Le 
monarque frank montra alors combien religieuses et sin- 
cères avaient été ses intentions quand il s'était chargé du 
protectorat de Rome. Jean, silentiaire de l'empereur Con- 
stantin Copronyme, étant venu redemander, au nom de 
son maître, la restitution de Texarchat, Pépin lui fit ré- 
pondre qu'aucune considération humaine ne lui ayant fait 
prendre les armes, qu'ayant été uniquement guidé dans 
son entreprise par l'amour de saint Pierre, il ne souffrirait 
jamais que T exarchat fût enlevé à T Église romaine (2). En 
effet, selon qu'il s'y était engagé avant de quitter la France, 
il ne voulut retenir pour lui de ses succès que la gloire ; 
quant à ses conquêtes, il les céda à l'Église romaine (5). 
Par cette cession importante, les nœuds qui. unissaient 
Rome aux souverains de By zance furent définitivement 
brisés; et, quoique Ton continuât encore de dater les 
actes publics des années de leur règne, ils n'exercè- 
rent plus, dans Tancienne capitale du monde, aucune au- 
torité. L'indépendance de la Papauté se trouva ainsi con- 
sommée. 

Charlemagnc acheva l'ouvrage de son père. En détrui- 
sant le royaume lombard, il débarrassa enfin le saint-siége 
d'un voisin incommode et turbulent qui, tôt ou tard, Tau- 

(1) Anast. Ribliolh., iu Vila Stephani papœ H.— Sigonio, Hist. de reguo 
ItalicB, lib. \\\, anno 7o5. 

(2) Anast. Bibliolli., in Vita Stefhani. 

(3) Eginhard, Annales, ann. 7o5 el loi). — Anast. Bibliolh., loc. cit.-* 
Ceoui, Munimi. domiu. punlif., t. I, p. 62. 
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rait dominé. Il resserra les nœuds de T alliance des Franks 
ayee Rome, confirma les donations précédentes, et en fit 
de nouvelles. C'est peut-êire ici le lien de dire un mot sur 

la nature de ces donations célèbres. Comment doit-on les 
considérer? Ont-elles été une pure libéralité des princes 
franks î Les papes leur r1oivent*ils la souveraineté qu'ils 
exercent encore aujourd'hui sur une portion de Fltalie? 
Questions difficiles, complexes, dont les bornes de cette 
introduction ne nous permettent que d'indiquer la so- 
lution . 

Si glorieuse que puisse être pour nos rois la création 
d'une souveraineté qui, en rendant les papes indépen- 
dants, a exerce une inllueiice si salutaire sur TÉglise ro- 
maine, quand on scrute les monuments historiques de l'é- 
poque, on est forcé d'avouer que cette création n'est pas 
entièrement le fait de nos rois. Il est certain & n'en pou- 
voir douter que, (lej)uis le pontificat de Grégoire II, c'est- 
à-dire depuis plus de vingt-cinq ans avant la donation de 
Pépin, les papes étaient en possession de la souveraineté à 
Borne, qu'ils la tenaient des vœux du peuple, l'avaient ac- 
ceptée, et en exerçaient les fonctions. Et cela est si vrai» 
que Zacharic, s'étanl adresse au roi Rachis pour en obte- 
nir la reddition de quatre villes du duché de Rome et de 
plusieurs autres de l'exarchat, il les demanda, non point 
an nom de l'emperenr et de l'Empire, mais en son nom 
propre et au nom de la République romaine, et que Rachis, 
en les rendant, eut l'intention de les rendre, non pas à 
l'empereur, mais au bienheureux Pierre, chef des apôtres, 
et à la République romaine (1). Les termes de cette red- 
dition sont remarquables. Il y est dit que le monarque 
lombard « redonna, concéda de nouveau » les places en 

(1) Ânast. Uibliolh., in Vita Zacharice papa) I. 
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question (i). Uonc, avant la conquête lombarde, elles 
appai tenaient à la République romaine et au pape. 

Pépin fit deux actes de donation à Ëtienne U : le pre- 
mier par Itti-méme^ à Quercy, en 754; le second à Borne, 
en 755 j par T entremise de Fulrade, son représentant. 
Nous n'avons plus le texte de ces actes, quoiqu'ils eussent 
été déposés dans les archives de TËglise romaine : le temps 
les a détruits (2). Mais Ânastase le Bibliothécaire avait sous 
les yeux ces pièces importantes lorsqu'il écrivait ses bio- 
graphies des papes. Or, le sens que cet écrivain prête au 
terme de donation dans cette circonstance, est visible- 
ment celui de restitution. Astolphe, dit-il, s'engagea par 
iûriî à rendre h ville de Rtweme <me phtsimrs mtref (3). 
Pépin s'était ex]nMiiic de la racnie manière lorsque, cédant 
aux iastauccs d étienne II, il avait tait demander par ses 
ambassadeurs, au même Astolphe, la restitution des droits 
de l'Églm et de la République romaine. Les paroles d'Ëgin- 
hard s^accordcnt avec celles d Aiiaslase (4). Étiennc II, 
écrivant à Pépin après la donation, lui dit, sans 1 offenser, 
que rËglise romaine n'avait acquis aucune augmentation 
de territoire (5). Quand Adrien I*^ se trouve dans le cas, 
à son tour, de solliciter Charlemagne de protéger, à 
Texemple de son père, TÉglise romaine affligée, il ne lui 
parle que de réparation à exiger (6). Partout c'est de resti- 
tution et non pas de cession qu'il s'agit. D'où il suit que, 

(1 ) Redonavit, reconcessit 

(2) Epist. Hadriani 1. Carolo régi, ap. Cenni, 1. 1, p. 3S5. 
(S) AUlulphus per scriplam paginam affirmaTit se illico redditumm ô- 
vitalem Ravennatiam eum aliis diversis chiUtibas. {In Vita Stephanl 0.) 

(4) ne Vita etGestia Carolî Hagni, coUect. Reoberi» p. 4. 

(5) Nullitm augmentum nobia factom est. (Epiât, ti Stephani Hppîno 
régi» ap. Genni, p. 91 .) 

(6) Ut plenarias B. Peiri justUias exigefet. (Voir les lettres d'Adrien i 
Charlemagne, dans Genni, 1. 1.) 
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antérieurement à toute donalion de la part de nos rois, il 
existait une souveraineté des papes sur le territoire de 
Rome et de l'exarchat. Que firent donc les rois franks ? Us 
restituèrent à la souveraineté des papes les domaines que 
Tusurpation des Lombards lui avait enlevés. C'était là tout 
ce qu'avaient demandé les chefs de 1 Église romaine, et 
réternelle gloire des princes franks est de TaToir accompli 
avec générosité. 

Rome vit Charlemagne quatre fois, et qualrc fois elle 
admira en lui le monarque religieux, pacifique et libéral. 
Le dernier voyage qu'il fit dans cette capitale sera à jamais 
célèbre par révénement qui en fut Toccasion. Quand il 
l'entreprilj ce prince avait accompli la plus grande partie 
des belles actions qui lui ont mérité le surnom de grand 
aux yeux de la postérité. Trente ans de victoires lui avaient 
fait retrouver en Europe les bornes de Vancien empire 
d'Occident. Maître de tant de nations, il les gouvernait 
avec une sagesse égale à la valeur qui les lui avait con- 
quises. 

A la vue d'une si vaste domination, Léon III crut, à 

l'exemple de son prédécesseur Zacharie, que le titre ne 
devait pas être séparé du pouvoir, et, désirant assurer pour 
toujours à l'Ëglise romaine lappui d'une telle puissance, 
en les liant Tune à Tautre par une étroite dépendance, il 
couronna Charleniagne empereur, l'an 800, la veille de 
Noël, en présence du peuple romain assemblé. Ëginhard 
a dit naïvement que le pontife voulut, dans cette circon* 
stance, ménager une surprise agréable au monarque 
frank (1). Si l'on regarde aux apparences, il y eut quel- 
que chose, en eiïei, comme une surprise; mais si Ton pé- 

(1 ) In Yita Garoli Magui, 1. il. — Idonachus S. (ialii in Vita Gaioli^ 1. 1, 
c. xzviu. 
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nôtre dans le fait, si Ton pèse les intérêts réciproques des 
personnages qui 1 accomplirent, ou en juge autrement. U 
est difficile de croire que des hommes, aussi sages que 
Léon m et Gharlemagne, se soient portés d une manière 
presque instinctive, l'un à faire un empereur, l'autre à 
le devemr, improvisant de la sorte un empire. 11 est diffi- 
cile de croire que de tels hommes n'aient point calculé et 
accepté, dans le secret d'une négociation préalable, toutes 
les conséquences inouïes qui allaient découler de cet évé* 
nement(l). 

£n effet, T imposition spontanée du titre d'empereur 
faite à un roi par un pape, et Facceptation spontanée de ce 

titre par ce roi, sont, sans contredit, la chose la plus har- 
die, la plus considérable, la plus féconde en résultats so- 
ciaux» qui eût été faite en faveur de la Papauté, et par la 
Papauté, depuis Torigine de l'Église. De la sorte, le pou^ 
voir spirituel ne se faisait pas seulement du plus grand des 
pouvoirs temporels un protecteur dévoué, il rangeait, de 
plus, ce pouvoir sous sa suprématie, et l'obligeait à re- 
connaître en lui un droit divin dont il relevait. Ce principe 
une fois posé, la logique des "peuples tira aisément les con- 
séquences. Aussi l'opinion que le pape seul faisait les em- 
pereurs, qu'il avait le droit de les juger, de les déposer 
même, passa-t-elle dans le droit public des nations euro- 
péennes (2). 

Cependant, bien que le pouvoir temporel fût subjucrué, 
l'autorité, qui était devenue suzerame, devait lutter beau- 
coup encore avant de lui faire accepter les conditions de 
sa vassalité. Le plus difficile était fait, la base était posée, 

(1) Voir Sigonio. llist. de regiio Italiîe, lib. IV. 

(2) Voir là-dessus les cbap. xxiv et xxvii du tome 1 des Rapports entre 
les deux puissances, et le Pouvoir des papes au moyen âge, deuxième 
partie. 
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mais bien des évëncmenls devaient s'accomplir avant que 
rëdifîce fût construit. Tout devint favorable à la Papauté : 
d*abord le progrès immense de la prëpondëfaiicedii clergé 
sous le règ:nc de Louis-le-Dcbonoairc, ensuite les fré- 
quentes circonstances qui appelèrent l'intervention pon- 
tificale dans les affaires de rÈmpire, enfin la faiblesse des 
princes qui occupèrent successîrement le trône de Gharle- 
magne. Et il fallait bien qu'elle eût acquis en peu d'années 
un suprême ascendant, pour que, moins d'un demi-siècle 
après la mort du grand empereur, Nicolas l" se soit trouvé 
en état de menacer un roi de Lorraine de le mettre, lui 
et son royaume, en péril s'il osait se rendre coupable de 
certains crimes qu'il désiguail (1): pour que le môme 
Nicolas 1*", écrivant à Adventius de Mets, en 865, pût.lui 
dire : « Voyez un peu si ces rois et ces princes, auxquels 
c< vous vous dites soumis, sont vraiment rois et princes; 
(X voyez d abord s'ils se conduisent bien, et ensuite s'ils 
et régissent de même les peuples qui leur ont été confiés*; 
« voyez s'ils gouvernent d'après les maximes du droit; 
« sinon, ce sont des tyrans, non des rois; nous devons 
« leur résister, nous dresser contre eux , et non leur 
ce obéir (2)«i> Quand un bomme seul et désarmé ose parler 
ce langage à ceux auxquels toutes les forces matéridles 
de la société obéissent, il faut qu'il ait entre les mains 
une puissance supérieure à celle des années. 

Mais, au commencement du dixième siècle, nous voyons 
les progrès delà Papauté se ralentir tout à coup, par l'ef- 
fet même d'une des causes qui les avaient favorisés. La 
faiblesse toujours croissante des empereurs franks amena 
à cette époque une désorganisation sociale comme les an- 

{i) Nicolaï ï Epist. xi.vm ad Teutbergam, ap. Labbe, t. VIÏI. 

{%) Nicolai l fcipist. vr ad Àdveatium Met«niem, ap. Labbe, t. VIII. 
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nale«: de rhumanité n'en signaient pas. il s ensuivit, en 
Italie surtout, une anarchie dont les ravages des Sarrasins 
vinrent compléter les désastres. Le sainfrsiége perdit la 
plus grande partie des possessions territoriales que la li- 
bci aiité des premiers empereurs avait ajoutées à son pre- 
mier domaine. Les seigneurs auxquels les papes avaient 
inféodé ces possessions pour en tirer parti s'étaient, peu 
à peu, rendus indépendants, et quelques*nns, comme les 
marquis d'Ivrée, étaient devenus, par leur turbulente am- 
bition, de véritables fléaux pour 1 Italie et Rome* Dans 
cette situation déplorable, la Papauté, n'étant plus proté- 
gée par une main ferme, tondia dans une honteuse servi- 
(udpqne lui imposèrent, pondant près de soixante ans, 
deux femmes célèbres par leur beauté et leurs excès, Théo- 
dora et Marozia, sa fille. La liberté fut bannie des élec- 
tions, et remplacée par la tyrannie; on n'y garda plus au- 
cune forme canonique; les intérêts mondains et non ceux 
de l'Église décidèrent des choix. La chaîne majestueuse 
des saints pasteurs qui avaient fait si longtemps la gloire 
de Rome fut brisée. Alors commença, pour durer un sià< 
de, cette suite d'indignes pontifes qui déshonorèrent la 
chaire de saint Pierre et mirent l'Église en péril (1). 

Dans cet état de choses, la Papauté risquait de succom- 
ber, non pas sous les coups de l'hérésie et du schisme, mais 
sous son propre abaissement. L'un de ses représentants, 
Jean XIÏ, le sentit ; il comprit que l'Église romaine, pour 
recouvrer son autorité et son lustre antique, avait besoin de 
l'intervention d'une puissance vigoureuse et tutélaire. 
Heureusement, cette puissance existait de Tautre côté de 
TAdriatiquc. Là, Otbon 1" avait ramassé dans la pous- 

• (4) Baronii Annales ad ana. 912. —Muratori, Annali d'Italia, in-S^, 
t. Vm, ad ann. 960. — Sigonio, Hist. de regno Italiœ» Ub. VI. 
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sière le sceptre de Charlemagnc, et le portait, dt pLiis vingt- 
quatre ans, avec talent et gloire. Jean Xll s'adressa donc 
à ce prince, et lui députa, en 960, le cardinal Jean et le 
scriniaîre Â2on, chargés d*une lettre dans laquelle le pape 
suppliait le pieux et sérénissime monarque de venir, pour 
l'amour de Dieu et des saints apôtres Pierre et Paul, dé- 
livrer rÉglise romaine des mains des tyrans et lui rendre 
la liberté (i). La politique d'Othon V lui fit comprendre 
sur-le-champ ce qu'il y avait à gagner, dans l'intérêt de 
sa gloire et de son pouvoir, à la proposition qui lui était 
faite. Il accourut en Italie, suivi de ses braves Allemands, 
extermina les tyrans, rétablit Tordre et la paix , délim 
Rome, et y reçut des mains du pape, pour prix de ses 
exploits, la couronne impériale. L'empire d'Occident 
passa ainsi des Franks aux Germains. 

Si indispensable que fikt cette seconde intervention de 
la puissance séculière dans les affaires de la Papauté, elle 
ne devait pas être aussi favorable que la première à ses 
intérêts et à sa situation. Nous avons vu Pépin et Charle- 
magne, satisfaits de la gloire d'avoir affranchi le succes- 
seur de Pierre de l'oppression de ses ennemis, ne point 
chercher h exploiter sa reconnaissance aux dépens de sa 
liberté. Trop magnanimes pour n'être pas desintéressés, 
ils n'essayèrent jamais de pousser leurs prétentions au 
delà d'une protection tutélaire. Othon I"" ne fit pas de 
même. Ce n'est pas que ce prince ne fût digne d'être 
placé à côté de Pépin et de Charlemagne. Mais, soit qu'il 
eût d'autres vues politiques, soit qu'il se crût appelé à la 
mission, non-seulement d'affranchir la Papauté, mais en-* 
core de la restaurer, Othon n'imita pas ses deux illusU^es 

(1)Liatpn]idi Hisl., lib. VI, c. vi.-'iloiitUsU Saxo, td tno. 960, ap. 
Eceaid, Corpus historicum, 1. 1/ 
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prédécesseurs. Un de ses premiers soins* après la victoire, 
fut de placer la Papauté sous sa dépendance, en se rendant 
' maître des élections* Afin de bien apprécier la portée 
d'une prétention qui devint plus tard la source des plus 
graves querelles entre les deux puissances, il est néces- 
saire d'entrer dans quelques détails historiques. 

En réclamant Tintervention de son autorité dans Télec- 
tien des papes, le monarque allemand n'introduisit point, 
à vrai dire, une nouveauté. Dès l'instant que le Sacerdoce 
et l'Empire s'étaient unis ensemble, le besoin de protéger 
l'ordre et de faire respecter les règles canoniques dans les 
élections épiscopales avait a})pelc le pouvoir civil à y 
prendre une part active. De là un usage qui m larda pas 
à devenir un droit, par suite de la déférence que l'Église 
crut devoir accorder à TËtat sur ce point. Ce droit était 
revendiqué surtout dans les élections aux sièges patriar- 
caux. Toutefois, quant à celles qui concernaient le siège 
de Rome, nous ne voyons point que les princes s'en soient 
mêlés avant le règne du grand Théodoric. Ce monarque 
est le premier qui ait réclamé, dans Télection des pontifes 
romains, une place au consentement royal. Depuis, l'au- 
torité des empereurs ayant été rétablie en Italie par la va- 
leur de Teunuque Narsès, Justinien V retint ce droit, avec 
l'agrément du pape Vigile. Les lettres des papes, ainsi 
que les faits de l'histoire, prouvent que les successeurs de 
Justmien en jouirent sans contesté, soit par eux-mêmes, 
soit par l'entremise des exarques (4). L'élection de Gré- 
goire ni est la dernière que Ton voit soumise à la ratifl- 
cation impériale de Byzaacc (2). A dater de l'élection de 

{{) Sigonio, Ilist. de rcgno Ilaliœ, lib, I. — De Marca, de Ooncordia 
sacerd. et impcrii, lib. VIII, c. ix. — Papebroch. Conatus chronico-hislo- 
ricus, dissert, xvi, p. i46. 

(2) Ibid., p. m. 
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ce pape jusqu'au milieu du règne de ix>uis-le-Débo]mairet 
Ton ne découvre plus aucune (race de Tintervention du 
pauvoir civil dans l'élection des pontifes romains. Il est 

vrai qu'on allègue sur et; point une large concession d'A- 
drien 1" en faveur de Chariemagne« Mais rauthenticilé de 
cet acte, quoiqu'on en trouve le texte dans le décret de 
Gratiane (1), est fortement attaquée par Baronius, et les 
témoignages iuhluiiques d'autre pari sont loin de lui être 
&vorables. U est certain que Charlemagne rétablit, par un 
capitulaire spécial, la liberté des élections épiscopales (2), 
et que Louis-le-Débonnaire, à la fin de son acte de dona'- 
tion, défend, à l'imitation de son père, de troubler les Ro- 
mains dans i'éieclion du pape. D'un autre côté, Florus Ma- 
gister dit formellement que, pendant tout le règne de 
Charlemagne, la consécration des pontifes dans TÉglise se 
fit sans aucun recoui.-? au })riiice : Absqur udcrrOijaUune 
principis (5). Mais plusieurs faits sembleraient prouver 
que les successeurs de Charlemagne n'avaient pas renoncé 
à l'ancien droit des empereurs grecs, car nous voyons des 
tentatives d'intervention très-nettes dans trois élections de 
papes, celle de Grégoire IV en 828, celle de Sergius U 
en 844« et celle de Benoit lil en 855 (4). De tous ces f^its, 
il est permis de eondure que le droit du pouvoir civil 
dans les élections pontificales avait été négligé, mais noâ 
entièrement aboli depuis la restauration de l'empire d Oc- 
cident* Ainsi, Othott V n'émettait point- une prétention 
nouvelle en s'immisçant dans les élections dés papes. 

(1) Decretum Gratiani, distînc. 63 primx partis, c. xxii. 

(2) Capîtularîa reg. francor., edit. Baluz«y t.I, p. 779. 

(5) De Marca, de Goncord., lib. VIII, c. iti.— Baronii Ânoales ad ami. 
774, Q* 45 et geq. — Morin , Hist. de l'origine et des progrès, p. 640 et 
8uiv. 

(4) Papebroch. Gonat. hist., p. 129» 130 et 136. 
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Haia ce qui était fndmeiit inouï, c'est la part exorin** 
tante qu'il osa s'y adjuger. Tout le privilège qu'avaient 
invoqué les empereurs grecs sur ce point se réduisait à 
confirmer le décret de l'élection faite par le clergé et le 
peuple romain : Qu*U ne tait point procédé à (ordinoÊim 
de amfU que le décret général de 90n élection n'mt été 
envoyé à h cité impériale, selon l'avtiqne usage, porte la dé- 
crétale du pape Agaliion (1). 11 est à présumer que les 
princes franiks n'avaient prétendu à ries de plus; ma» 
Otbon I*' ne se ccmtenta pas d'nn privilège si simple. Aprèa 
avoir exigé du peuple romain le serment solennel qu'il 
n'élirait ni n'ordonnerait à l'avenir aucun pontife sans 
son consentement impérial, il fit rédiger par Léon ¥iU, sa 
créature, un décret Êimeux qui lui accordait, tbisi qn'k 
ses successeurs, le droit d'élu e les papes, de régler ce qui 
ccmcemait le siège apostolique, et de donner l'investiture 
des archevêchés et évéchés, par tout l'empire, aux snjats 
^Q'il dioisiiaii pour oeoiper ees sièges (2). G'élait là réel- 
lement mettre la P;i paillé entre les mains des empereurs, 
et séculariser l£giise. Evidemment le saint-siége, dana 
tttte occasion, ne fldsait que chonger de servitude* Tonte 
k difréfence qu'il y avait^ c'est que la preonère élaii anar- 
chique et violente, taudis que la seconde paiaibbail légale 
et consentie» 

Rendons pourtant quelque justice à Otbon. La situatloo 
qn'il fit à la Papauté était de beainconp préférable à ceUe 

d'où elle sortait. Bien qu'ambitieuse et mondaine, la do- 
mination des premiers empei-eurs d Allemagne sur Rome 
fut jusqu'à un certain peint salutaire. Si elle refusa Via- 

(1) Décret Grat., di«l. 65 prim. part., c. xzu 

(8) Décret. Grat., dist. 65 prim. part., c. xiin.— De Harca, de Concordia, 
llb. Vni, c. xa.-*Baroiiiui, ad aon. 774, n* 1S et aeq., aocue Sigebert 
de Gembloors d'avoir fabriqué lui-iDèine ce décret 




Digitiz^ by Google 



» IlfTRODUCTIOTf. 

dépendance à la Papauté, elle lui restitua une partie de sa 
dignité. Ainsi, elle ne permit plus que des pontifes sans 
mœurs et sans foi montassent les degrés du siège de Pierre; 
elle en dopo>;i un certain nombre, et, que de pareils actes 
fussent canoniques ou non, il est certain qu ils avaient 
leur utilité dans les circonstances, et servaient les intérêts 
de la religion. Plusieurs des pontifes créés par FEmpire, 
comme Sylvestre II, hoiiûrt'reiiL 1 Église rujiiainc par leur 
caractère, leur science et leurs vertus (1). D'ailleurs, Rome 
n'était point capitale de TËmpire. La puissance qui régnait 
sur elle était donc éloignée, conséquemment moins op- 
pressive, moins tracassière, qu'on pourrait d'abord se 
l'imaginer; elle laissait aux papes, pourvu qu'ils lui fus- 
sent soumis, une certaine latitude dans laquelle il leur 
était permis de se mouvoir assez librement. Les papes 
étaient humiliés ; la Papauté conservait sa grandeur et sa 
majesté. 

Mais cette situation de la Papauté ne pouvait être que 
transitoire; durable, elle l'aurait tôt ou tard amenée à se 
fondre dans la prépondérance impériale. En effet, il n'é- 
tait pas iiiipd^siblt' tjue iîome ne devînt, avec le temps, la 
capitale de TEmpirc; il Pétait encore moins que des prin- 
ces mondains no se rendissent maîtres absolus du souve- 
rain pontificat, qu'ils n y nommassent à leur gré, qu'ils 
ne le laissassent vaquer selon les v ae^ de leur ambition, 
qu'ils n'en investissent que leurs créatures, devenues par 
là les ministres de leur volonté, et qu'à la fin le pouvoir 
des clefe ne se confondît avec la puissance du sceptre. 
Contre de tels dangers, la siluation des papes n'ofiiail au- 
cune garantie. £t ils étaient si possibles, ces dangers, que 

(i) Voir la vie que Hock a donnée de Sylvestre 11^ dans la traduction de 
l'abbé Axinger. Paris, iu-8*. 
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les empereurs les réalisèrent à peu près tous. On sait 
qu'un des projets FaToris d'Otbon III était de reporter à 

Rome le siège de TEiiipire (l). Ce même Othon lU plaça 
véritablement sur la chaire de Pierre qui il voulut. 
Henri Ul se gêna encore moins ; il força Grégoire VI à 
déposer la tiare ; puis, seul et sans consulter ni les cardi- 
naux, ni le clergé, ni le peuj)le romain, il nomma pour le 
rciuplacer Cléiiienl II. Les élections deDaiiiase II, de Léon IX, 
n'eurent pas lieu avec d'autres formalités (2;. 11 ne restait 
plus à l'empereur qu'à se nommer lui-même. Évidem- 
ment, la Papauté aurait fini par aller à sa ruine. 

Il lui fallait promptement sortir de cette si tua Lion, ou 
par r intervention d'une troisième puissance, ou par ses 
propres forces. La première de ces deux voies était de 
tous points impossible. Àx[ui en aurait-on appelé? À la 
France? Mais ses monarques, réduits à quelques arpents 
de terre, étaient obligés de conquérir un royaume sur 
leurs grands barons. Â l'empire d'Orient? Mais, outre que 
ce malheureux empire, suivant sa fatale destinée, s*isolait 
de plus en plus de l'Occident en se précipitant dans le 
schisme, il était encore à demi dévoré j)ar les Turcs Sel- 
jiottcides, dont les avant-postes approchaient de r^icée. 
La seule puissance vraiment forte était la puissance aile- * 
mande, et c'était eUe qui opprimait. La seconde voie sem- 
blait plus impossible encore. (Juelle apparence, en effet, 
que ia Papauté, affaiblie, comprimée, sans ressources ma- 
térielles pour Taider dans ses entreprises, pût lutter contre 
cet Empire qui la tenait comme écrasée? Eh bien! si peu 

(1) Mascovii Comment, de rcbus imperii, in-4", Lipsix, 4757, p. 172. 
— Baldrici Cliroiiic. Onmeraceus., ap. eumd. Mascov. — Mabillon, Vetera 
Analecta, fol., p. 694. 

(2) HennanDi coulract. Chrouicon, ad ann. 1047 et 104S.--iamberli 
Sehafhaburg, ad ann. 4048.— Otto Frbing., lib. YI, c. mm. 

5 
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praticable que parût ce^ voie, ce fut par elle que la Pa- 
pauté se sauva. Ce qui devait sembler impossible k tous 

parut possible à uu seul iioinme : cet homme était Hil- 
debrand. 

Les commencements de ce génie prodigieux ne nous 
sont point connus. Tout ce que Ton sait, c'est que Hilde- 

brand naijuit à Soanne, en Toscane, et que ses parents 
étaienl pauvres; quil eut pour maître, dans ses jeunes 
années, rarchiprétrc Gratien, qui devint plus tard le pape 
Grégoire VI ; le reste est incertain. L'histoire commence 
à fixer les yeux siu' lui à l'éputpie de rabdicatioii de ce 
même Grégoire Yl; elle nous le monti^e alors accompa- 
gnant en Allemagne son bienfaiteur, et, peu après, allant 
s'enfermer dans le monastère de Cluny, où ses progrès 
dans la vie spirituelle et sa pruloiidt! capac ité le firent 
bientôt élire prieur. Le monastère de Cluny était, à cette 
époque, sous la direction du saint abbé Odilon, le modèle 
de la discipline et de la ferveur monastiques. C'est là que 
cette Ame ardente et forte acquit, par la sévérité et la pré- 
cision de la règle, l'étonnant empire sur elle-même qu'on 
lui vit dé])loyer dans les circonstances difficiles, et que 
l'habitude de la contemplation Faccoutuma à concentrer 
ses pensées sur un but. C'est là encore que, favorise par 
les longues heures que la solitude laissait à la méditation, 
il commença à concevoir la première idée de ce plan gi- 
gantesque qui devait changer la face du monde. 

Pendant son séjour à la cour impériale, le joime moine 
avait vti de près l'abaissemenf de l'autorité spirituelle de- 
vant l'orgueilleuse tyrannie de la puissance temporelle, 
les abus désastreux qui résultaient des investitures laï- 
ques î et celte vue avait produit sur lui une de ces impres- 
sions profondes qui, dans les âmes supérieures, sont le 
germe de projets grands et généreux. 1) avait sondé la 
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plaie, il s'occupa d*y chercher un remède. La nature même 

du mal le lui révéla. Ce remède était d'abord de séparer 
l'Église d'avec l'État, de rendre ensuite à l'Église sur l'É- 
tat celle suprématie à laquelle elle avait acquis un droit 
incontestable par la restauration deFEmpire; puis, après 
avoir lundu les deux éléments sociaux dans une unité ri^ 
gourcuse, de faire de la Papauté le centre de cette unité. 
La réforme de TÉglise devait être la première conséquence 
de Fexécution de ce plan (4). . 

Quand on considère le projet de Hildebrand, soit en 
lui-même, soit dans les circonstances où il le forma, on 
est obligé de convenir qu'il fallait un génie transcendant 
comme le sien pour le concevoir. Au milieu de la plus 
grande faiblesse de la Papauté, au milieu du plus urand 
déploiement de la puibbance impériale, toul à coup un 
simple moine, sans appui» sans influence, en un mot, sans 
moyen visible, forme le projet d'arracher de force la Pa- 
pauté à l'Empire ([ui la domine, bien plus, de soumettre 
l'Empire à la Papauté. Quel rével £t pourtant ce n'est 
point un rêve, une de ces conceptions fantastiques qui 
naissent et meurent dans le cerveau qui les a créées. Hil-' 
debrand est trop |)osilif pour s'é[»ren(lre d'une vaine chi- 
mère. S'il a formé un tel projet, c'est qu'il a l'espérance 
de le réaliser; c'est que, non-seulement la possibilité, 
mais encore la probabilité de cette réalisation, a frappé 
son esprit. 

En effet, en se repliant sur lui-même, il a vu l'âme 
commander au corps; en interrogeant l'bistoire, il en i 
appris que c'est l'esprit qui commande au glaive. Pour- 
quoi donc la puissance spirituelle, qui représente l'Ame 
dans la société humaine, ne commanderait-elle point à la 

f1) Toutes CCS idûos sont ciairoment développées dans le recueil des 
leUres de Grégoire Vil, au l. X de la collecUoii de Labbe. 
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puissance temporelle, qui en représente le curps, qui en 
est le glaive? Et non-seuieto^t iï a reconnu Texistence 
théorique de «ctte irérilé, maU dans ses voyages, en (ta^ 
lie, en Allemagne, en France, son œil observateur en a su 
dciuêler l'existence vivante dans l'esprit social de l'époque. 
La tyrannie 1 y cocMpnnia, il eat vrai, mais elle ue l'étauffe 
pas; un élan vigoureux Ten fera jailUr et k meUra en a^- 
tivité ; il ne s'agit que de lui imprimer cet élaa. Ce nesl 
pas tout. Ces mêmes voyages l'ont mis à portée d'enten- 
dre les plaintes de la partie saine du clergé sur le» désor- 
dres enfantés par Içs investitures laïc^uea» de voir les popu- 
lations, toujours de plus en jdus opprimées par la main ée 
fer des barons et de leurs hommes d*armes, tourner leurs 
regards vers TÉglise et attendre leur affriuichisiienient de 
sa bienfaisante protection. Dans une réaction conuode celle 
qu'il médite, il aura donc pour li^i le clergé et les peuples. 
Sans doute, les opinions sur lesquelles il s'appuie sont iso- 
lées, tlollantes, timides; mais il saura bien, en les tra- 
vaillant, en leur présentant un but, les unir, leur prêter 
de l'audace, les rendre entreprenantes. On sait aujourd'bii 
s*îl se trompa dans ses espérances. 

Toutefois, jamais llildebrand n'eût réalisé ce plan gi- 
gantesque, s'il n'avait eu, avec tout son génie, qu'ua ca- 
ractère ordinaire. Mais son caractère était plus étonnant 
encore que son génie. Jamais on ne voulut avec plus d'é- 
nergie que lui. jamais avec plus d»' o< instance. Une fois 
qu'il eut lixé le but qu'il se |n tqwsail d'atteindre, son re- 
gard ne l'abandonna plus. Mul obstacle ne le déconcerta, 
parce qu*il avait prévu d calculé le nombre et la grandear 
des difUcultés. qu il auiau a vaiiitiw Immobile dans hi 
bonne comme cUa» k mauvaise fortune, toujours se»^ 
blable à luinnéme, on ne le vit point se démentir un seul 
jour. 
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Ce fut en l'année ^049 que la Providence fournit h Hil- 
debrand la première occasion de mettre la main à 1 exé- 
cution de ses projets. Cette année vit arriver à Cluny 
l*è¥d^e de Toiil, Bruno, nouvellement élu pape par 
Henri 111, dans un synode tenu h Worms. On était a la 
veille de Noël, et le nouveau pontife, qui avait déjà pris le 
nom de Léon IX.» se jMiéparait à déployer dans cette solen- 
nité les magnificences de la Papauté. Hildebrand saisit 
l'occasion ; il ose se présente^ à Bnlno, il lui parle dé 
l'irrégularité de son élection avec une telle force d'élo- 
quence, que celui-ci, subjugué, dépose les ornements pon- 
tificaux, revêt l'habit des pèlerini, et vâ se faire élire de 
nouveau p&r le cler^ et te peui)le (1). 

Après une telle inllueiice exercée sur un pape, Hilde- 
brand ne pouvait plus rester dans un rang secondaire. 
^ Aussi, dès ce iuoment, le voyoUs-nous, non plus à Cluny, ' 
fiiàis k Ron)e, décoré dtt titre d'ârchidiacre, et investi de 
lô suprême direction dans les affaires. Dès lors, ^es moin- 
dres démarches deviennent importantes. Sous Léon IX, 
Vidor II, Ëtienno IX» Nicolas if, Alexandre II, sous cinq 
pontificats, c est4-dite durant vingt-trois ans qui s'écou- 
lèrent avant sa propre élévation, le gouvernail de l'Église 
est darts ses mains. Rien ne se fait sans lui; ses idées de- 
viennent le mobile de toutes les déterminations ; tous ceux 
qui rapprochent en sont bientôt pénétrés, et, leur zèle 
s' enflammant du sien, ils ne s'occupent plus que de les ' 
communiquer à d'autres. Par eux, Hildebrand se trouve 
partout à la fois, en France, en Angleterre, en Allemagne; 
le monde entier est agité par le génie d'un seul hommé. 
S'agit-il de tenir des conciles, c'est Hildebrand qui en rè- 

(I) Otift FHsing., lib. VI, c. zum.— Loraia, HUt. de l'Âbbaye de Cluny. 
p. 55, 1** édition. 
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gle les délibérations et en dicte les décrets. S'agit-il d'élire 

de nouveaux pontifes, c'est Hildebrand qui les désif^ne et 
décide du choix. Tel fui l'effet de son activité, qu'à la 
mort d'Alexandre II, tout se trouva mûr pour Taccomplis- 
sement de ses plans* On dit néanmoins qu'à cet instant 
décisif, quand il fallut payer de sa personne, quand les 
acclamahons réunies du clergé et du peuple lui déférèrent 
le souverain poutitical, on dit que ce fier génie se rejeta 
en arrière (4), soit que son humilité, qui était grande, le 
portât à décliner une dignité qu'il jugeait trop hante pour 
lui, soit que la prévision de l'avf^nir effrayât son courage. 
Mais on vainquit ses résistances, et il devint Grégoire YIl. 
Aussitôt Ton vit commencer un ordre de choses inconnu. 

Alors régnait en Allemagne Henri IV, monarque que la 
Providence avait orné de toutes les qualités qui font les 
• grands princes, mais qui, grâce à une mauvaise éducation, 
n'avait développé que les vices qui font les tyrans. La dé- 
pravation de ses mœurs et de son caractère en était au 
point, qu'on a peine à croire les excès auxquels il se li- 
vrait (2). Un pareil monarque devait naturellement crain- 
dre l'avènement à la tiare d'un homme tel que Hildebrand. 
Déjà, sous le dernier pontificat, n'étant qu'archidiacre, 
Hildebrand avait donné h l'empereur un échantillon du 
sort qu'il lui réservait s'il devcuail jamais pape. Élu à 
cette dignité, bien loin de rassurer Henri sur ses inten- 
tions, il lui écrivit que, si son élection était ratifiée, il ne 
laisserait pas impunis les crimes du prince (5). Mais en 
vain les conseillers de Henri insistèrent sur les menaces 
et rappelèrent la véhémence de rarchidiacre pour lui faire 

(1 ) Voigi, lUst. de Grégoire VU, 1. 1, p. 244.— fierthold. GoDStantiensis, 

ad ann. i07i. 

(2) Struvius Burkard, Corpus kisl. Germau., période vi, p. ^5. 
(5j Yoigt, 1. 1, p. 247. 
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annuler son élection ; une sorte de fatalité entraînait cet 
empereur, et il envoya son consentement (1). 

Il ne tarda pas à s'en repentir. Ses Texations arbitraires 
venaient de soulever la Saxe et la Tfauringe; ces deux 
grands fiefs de sa couronne étaient en armos contre lui. 
Grégoire, dont les avis palerueis étaient demeurés sans 
résultat, saisit la conjoncture, et envoya, en 1075, à Gos^ 
lar, des légats, pour sommer l'empereur de se rendre à 
Rome, sous peine d'excommunication, afin d'y justifier 
sa conduite sur la vente des évéchés, les investitures anlj- 
canoniques, les spoliations qu il se permettait L'indi- 
gnation causée par les injustices de Henri IV était au 
comble; le coup vigoureux du pape produisit un effet im- 
niense dans toute l'Allemagne. 

Dans le premier moment, Henri lY essaye de répondre 
aux sommations du souverain pontife par des violences. 
Sur ses ordres, un conciliabule tumultueusement assemblé 
à Worms dépose Grégoire. Mais ce dernier, sans se sou- 
cier de cette déposition, excommunie Tempereur, le prive 
de TËmpire, et délie ses sujets du seraient de fidélité (5). 
L* Allemagne entière prend fait et cause pour le pontife, et 
Henri li a bientôt plus d'autre moyen de salut que d'aller, 
en 1070, presque seul, à travers mille dangers, trouver le 
pape, retiré au cbâteau de Ganossa, afin d'implorer son 
pardon. Là, on ne lui donna audience qu'après l'avoir re- 
tenu durant trois jours dans les cours du château, par la 
saison la plus rigoureuse, et dans Tétai le plus humi- 
liant (4). La sentence d'excommunication fut levée, il est 
vrai, et le titre d'empereur rendu à Henri IV ; mais la 

(1) Slniv., p. 369. 

(2) Lamberli Schafuaburg Chron., ad ann. 1076. — Struv., p. 376. 

(3) Berthold, Constant., ad ann. 1076. — Annalista Saxo, ad ann. 1076. 

(4) Struv., p. 881* 
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clémence même de Grégoire était une victoire pour la 
Papauté et une défaite pour l'autorité impériale. Dès ce 
moment, le triomphe de TÉglise sur i'Ëtat fut consommé. 

En se décidant à attaquer de la sorte la puissance des 
empereurs, Grégoire avait senti la nécessité de se ména- 
ger un point d'appui en Italie, d'oii il pût frapper avec 
force et sécurité. Après les pertes successives qu'elle avait 
éprouvées, il ne restait guère à la Papauté, de ses ancien- 
nes et nombreuses possessions, que Rome et son duché. 
Encore son autorité y était-elle faible et (léi)en(lante depuis 
que les monarques germains y avaient mis le pied. Le reste 
avait passé en des mains étrangères. Grégoire en était ré- 
duit à chercher des alliés. H en trouva d'abord un puis- 
sant dans le victorieux Robert Guiscard, le successeui de 
ces aventuriers normands qui avaient conquis le royaume 
de Naples. Plus tard, la Providence lui en offrit un autre 
non moins puissant, mais plus sûr et plus désintéressé, 
dans la célèbre comtesse Mathilde, cette héroïne dont la 
gloire a laissé une trace si brillante dans l' histoire du 
onzième siècle. Fille de Boniface, marquis de Toscane, elle 
avait hérité des Ëtats dè son père. Ces États renfermaient 
la Toscane, Mantouc, Rejïgio, Parme, Plaisance, Ferrare, 
Modène, Vérone, une partie de l'Umbne, ic duché de Spo- 
lète, le Patrimoine de saint Pierre, depuis Viterbe jusqu'à 
Orvîéto, avec une portion de la marche d'Ancône. A celte 
puissance, Mathilde joignait une capacité guerrière et ad- 
ministrative, une suite de desseins, une hauteur de carac- 
tère rares chez les personnes de son sexe, et une piété su- 
périeure à tous ces talents. Grégoire sut s'emparer de cette 
princesse, la lit entrer dans ses vues, la pénétra de son 
esprit et lui inspira un tel dévouement pour l Église ro- 
maine, qu'il l'amena à céder, en 1077, à cette Église, la 
Ligurie et la Toscane, cession qui devait être suivie, plus 
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tard, d'une donation pleine et entière de tous ses États (1). 

Le règne de Grégoire YIl dépassa à peine douze années, 
et pourtant il occupe une place immense dans Thistoire 

de la Papauté, à cause de ses résultats. Non-seulement 
Grégoire força l'Empire à reconnaître la suzeraineté du 
• saint-siége, mais encore il rangea seul, sous l'autorité de 
saint Pierre, autant de ducs, de princes, de rois, que 
tous ses prédécesseurs ensemble ; il réalisa ce que des 
utopistes n'auraient pas osé rêver : la monarcliie univer- 
selle, par la seule force de la religion et de la justice. Ce 
fut en vain qu'Henri iV, brûlant de se venger, s'avança 
jusqu'à Rome, à la tête d'une armée, et obligea Grégoire 
à chercher un refuge (lan*? l'exil; il ne lui arracha pas une 
seule concession. Ces succès de la force brutale n'eurent 
d'autre effet que de procurer à l'héroïque iricillard un 
glorieux tombeau, et de montrer à l'univers qu'une 
grande àme est au-dessus de la mauvaise comme de la 
bonne fortune. Henri lui-même n échappa point au sort 
qu'il avait voulu faire au pape* et le persécuteur de Gré- 
goire YII mourut détrôné par son propre fils (2). 

D(^s trois hoiiiines que (jré^oire avait désignes j)()ur lui 
succéder, le premier, Victor Jli, ne fil que passer sur le 
trône pontifical ; mais le second, Urbain il, reprit l'œuvre 
de son maître, et la continua avec vigueur. Un événe- 
ment singulier vint tout à coup en favoriser les progrès. 
Ce fut sous le pont fi cal d'Urbain II qu'éclata en Europe le 
mouvement célèbre qui précipita l'Occident sur l'Orient 
pour lui arracher un tombeau. Les croisades doivent beau- 
coup sans doute à Urbain II, car c'est lui qui sut en réu- 
nir les éléments, et les mettre en activité ; mais la glo- 

(Ij Voir le texte de cette donaliou dans Cenni. t. Il, p. 258. 
(2) Anonymus, in Vila Heurici IV, ap. Urlizium, t. I, p. 392. — Otto 
Frisiog., lib. VU, c. ix et xi. 
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rieuse concepliou des croisades ne lui appartient point. - 
Déjà cent ans avant, un pontife, compatriote d'Urbain, et 
non moins illustre que lui, Sylvestre II, avait eu l'idée* 

d'exciter l'Europe à la eonqihHe des limix saints (1). Las 
tentatives qu'il fit alors pour la réaliser n'eurent aucune 
suite. Rien n'était encore assez mûr pour un si grand des- 
sein. Depuis, Grégoire VII avait remué cette idée avec* * 
pins de succès, et tout porte h croire que si ce grand pon- 
life eût vécu, il 1 aurait lui-même exécutée. Grégoire con- 
sidérait cette idée au point de vue de ses desseins, et la 
rattachait au plan qu'il s'était formé relativement à la mo- 
narchie chrélienne. Si Ton entend bien les confidences 
qu*il fait à ce sujet dans ses lettres, l aûi anchissement des . 
lieux saints était moins le but qui Texcitait à armer TËu- 
rope contre l'Asie, que l'extension du royaume de Jésus- 
Christ. C'est une chose remarquable, dit l'aulcur de 17/?x- 
toire des Croisades (1), que ces mots magiques, qûi de- 
vaient plus tard enflammer l'enthousiasme des peuples, ces 
mots : Jénmlem, tombeau du Fils de Dieu, ne soient pas • 
même prononcés clans ses lettres. Grégoire se serait servi - 
du zèle des soldulii delà croix pour la délivrance de la ville • * 
sainte; puis, l'impulsion étant^une fois donnée à leur 
courage, il aurait regagne, avec leur secours, sur lé Ma- 
hométisme, tout ce que son fanatisme conquérant avait 
envahi, et la monarchie clirélienne se serait accrue d'au- 
tant. . . 

L5-dessus, il y a j)lus que des conjectures; le témoi- 
gnage de Grégoire lui-même nous apprend que telles 
étaient ses vues. Le pian yui les renfermait était merveil- 
leusement conçu. On commençait d*abord par arracher 

(1) Lettre de Sylvestre U, dans Michaud, Bibliothèque des crofamdei, 
partie II, p. 467. 

(2) Bii»liotbéqae des croisades, t. U, ]»• 480. 
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aux Scljoucides les provinces qu'ils avaient conquises 
. sur l'Empire grec, et on les restiluail à l'empereur, pour 
prix de la réunion de TËgUse grecque à l'Église ro- 
maine. Michel Bucas s'était engagé, par ses ambassadeurs, 
à remplir cette condition (1). La Syrie rcconvrée, on j>ous- 
sait jusqu en Arménie, on donnait la main à ce royaume 
chrétien, après l'avoir rattaché à la suprématie de Rome ; 
puis, avec son secours, on refoulait les Turcs avec l'Isla- 
misme dans les déserts de la Tartarie. Le pontife ajoutait 
que, pour commencer, il pouvait compter sur plus de cin- 
quante mille chrétiens qui se préparaient à la guerre, et à 
la tête desquels il prétendait marcher en personne (2). 

Là s'arrêtent les révélations de Grégoire. Nais il est 
permis de croire que là ne s'arrêtaient pas ses projets, 
qu'ils s'étendaient encore sur l'Afrique. De cette manière, 
les bornes de l'empire qu'avait possédé Rome païenne au- 
raient été dépassées par Rome devenue chrétienne; Vé- 
tendard de la croix i m ait flotté depuis les Orcades jusqu'au 
golfe Persique, et depuis l'embouchure du \ olga jus- 
qu'aux iles Fortunées,, et la foi n'aurait fait qu'un seul 
empire de tant de royaumes, comme elle n'aurait fait qu'un 
seul peuple de tant de peuples, et l'unité eût été com- 
plète. 

Un tel projet semble fabuleux, tant il est gigantesque. 
Mais, tout gigantesque qu'il est, quand on pense qu'il a 

failli être accompli, que l'Europe, pendant deux siècles, y 
a employé plus de moyens qu'il n'en amait fallu s'il y eût 
l eu des chefs plus généraux que soldats, plus de concert 
dans les expéditions, plus cte discipline dans les armées, 
moins de trahison de la part des Grecs, on admire avec 

(1) Bibliothèque des croisades, U U, p. 488. 

(8) Epîst. Gregorii VU» Hb. Il, ep. mvn, ap. Labbe, t. X. 
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quelle justesse de vues le génie de Grégoii^e VU fortààît 
les plans les plus extraordinaires. Tant de gloire iko nôtiâ 

était pas réservée. 

Mais si le but du grand pontife ne fut pas entièremeni 

«tteint par les expéditions saintes» il le fut en partie, et la 

puissance pontificale y jinisa un rapide moyen de dévèF- 

loppement. «Rien, dii ll<^orên, h'élîiii plus propi^ ù mh* 

a ordonner la puissance civile à celle de i Église, <}Uô 

ce des entreprises du genre des croisades. Dés guëfteft 

« saintes, où Ton combattait pour l'honneur de la fbi» 

«.< donnaient aux ministnîs de l'Église une supériorité tta* 

« turelle. G éUul à la voix du souverain pontife qu'on les 

d entreprenait; c'était lui qui semblait les eommander, 

« qui semMait faire mouvoir tous les prlnees «t tôuiei 

c( les nations. Ne semblait-il pas alors iMrc en effet le roi 

c< des rois, et le dominateur de tout le monde chrétien? 

« Ou fond de leurs palais» à Rome» les pontifes goiiver^ 

« naient Varmée croisée ptfr leurs légats. A eut était NU-» 

« fiée, d'un assentiment général, l i conduite dos plus 

ii hauts intérêts et de la plus grande opération politique 

(X du temps, la direction suprême des forces d'une partie 

« de la terre, qui s'armait tôut entière pour en combattre 

c( une autre. L'enthousiasme religieux et chevalerestjue 

« qui exaltait les esprits se lyurnail naturellement dans 

«c une telle conjoncture vers le chef de la religion au 

« nom de laquelle allaient se porter ces grands eoitps. 

a C'est ainsi que les papes devinrent, -par l'effet de la na- 

« ture même des croisades, et ^tto qU'il fût besoin dô , 

<( faire jouer de nouveaux ressorts, le centre d' autorité 

R dans le monde chrétien (i). x> 

... ' ^■ 

■ •• •^.^ ♦ . , 

(1 ) ilcercu , Influence, politique d^s croisadM^tt'tfl» di ^bâHM VilUers, . 
io-fol.f p* 141 et SUIT. 
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Urbain II iie vécut point assez pour voir lui-même, 
dans la querelle des investitures, le résultat de eette nou« 
vdUe influence, mais ses successeurs y gagnèrent bientàt 
une supériorité déoisive. L'empereur Henri V, cpii conti- 
nuait la lutte de son père, liiiil pai- coiiipreiidre que la par- 
tie n'était pas égale entre le pape et lui, queleâ forces de 
son adversaire allaient toujours croissant, tandis que les 
siennes diminuaient d'une manière sensible, et il ne son- 
gea plus qu'à faire la paix. Celte paix célèbre eut lieu sous 
le pontificat deCalixteii, de pape en dicta les cottditians. 
L91 .principale fut que Tempereur renoncerait pour tou- 
jours aux investitures (1). 

Personne ne doute que Henri V, en reconnaissant par 
cette paix Tiivlépendance de T Église, nait consacré en 
même temps la suzeraineté de V Église sur l'État, but su- 
prême d:e Grégoire YII ; car les papes avaient soutenu leur * 
cause avec des moyens qui supposaient évideniuienl celle 
suzeraineté. U^is tous ne confessent pas également la lé- 
gitiwté celte suprématie, 11 en est un certain nombre 
qui la regardent cozQme une usurpation. D est aisé, sans 
doute, (le taxer rautorité pontilieale au moyen à^o, d'u- 
surpation, il ne l'est pas autant de faire voir comment 
elte était une usurpation. Leibnitz, ce protestant si éclairé 
eC si grave, ne la juge pas de cette manière, quand il dit : 
((Les arguments de Bellariuin, qui, de la siij)position que 
aies papes ont la juridiction sur le spirituel, inière quiis 
« ont une juridiction au moins indirecte sur le temporel, 
« n'ont pas paru méprisables à Hobbes lui<4néme. E£fecti- 
«vement, il est certain que celui qui a reçu uoe pleine 
« puissance de Ui/eu pouje procurer k salut des âmes a le 

i l OUo Frising., 1. VII. c. xvi. — Sigonio, Uist. de regiio llaliu», l. X, ad 
ann. H22.— Struv , jiêriod. vi, p. 4t0. 
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a pouvoir de réprimer la lyrannie et rauibiUun des grands 
<c qui fonl périr un si grand nombre d^âmes (1)* » Du resle, 
ce grand écrivain n'énvisage pas seulement la suzeraineté 
du pope sur les rois au point de vue philosophique, il 
l'envisage encore au point de vue hislon(|ue, et montre 
ainsi qu elle n'était pas moins fondée sur la nécessité du 
temps que sur la raison. Dès la première époque du 
moyen âge, l'intervention de l'Église dans les affaires de 
l'Étal était générale ; on ne pouvait rien lane sans elle, 
parce que ses ministres étaient les seuls dépositaires des 
lumières en tous genres, et que son autorité était la seule 
aimée et respectée des souverains et des peuples. D'un 
côté, les souverains recouraient à son arbitrage dans leurs 
différends ; de l'autre, les peuples invoquaient sa protec- 
tion. Est-il donc étonnant que les papes aient regardé la 
la puissance civile comnie subordonnée à leur puissance? 
« Il est facile, dit M. (jusbt'iin, aujourd'hui u des écrivains 
« superiiciels ou passionnés d'attribuer à T ambition des 
« papes le pouvoir vraiinent prodigieux que leur attira ce 
«concours de circonstances; mais, outre que cet état de 
« choses était tout à Tait indépendant de leur volonté, n' est- 
ace pas une injustice manifeste d'attribuer à leur ambition 
«un pouvoir qui leur était librement déféré par les souve- 
« rains, autant par des motifs d*intérét ipie par dés motits 
«de religion? et les papes, bien loin de mériter les repro- 
«cbes qu'on leur a faits depuis sur ce sujet, n'eussent-ils 
a pas été bien plus répréhensibles de refuser une autorité 
« alors si nécessaire au bien de la société et à la tranquil- 
«lîté des États (2)? » Mais les détracteurs de la Papauté ne 
se donnent pas la peine de scruter les annales des époques 

(1) Pensées de UibniU, par l'abbé Émery, Paris, 1805, l. Il 
p. 407. 

(2) Pouvoir des papes au moyeu âge, p. dan. 
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passées, ils trouvent plus commode de les juger avec les 
lïiesquines préventions de la leur. Si, au lieu pourtant de 
s'en rapporter aux frivoles déclamations des sophistes qui 
les ont dévancés, ils étudiaient l'histoire dans sa source, 
ils ne se coniraîncraient pas seulement de la légitimité des 
pouvoirs exercés par les papes, ils en admireraient encore 
rimmense bienfait; ils verraient que, si quelque ombre 
de justice s'est conservée au milieu des désordres du 
moyen âge, si les peuples n'ont point succombé sous le 
joug brutal de la force, si quelques débris de liberté, de 
civilisation, ont survécu à l'oppression et à la barbarie que 
le régime féodal faisait peser sur le monde, c'est à la su- 
périorité du Sacerdoce sur l'Empire, à la suzeraineté des 
papes sur les rois, que nous le devons. 

Les empereurs d'Allemagne n'acceptèrent jamais paci- 
fiquement cette suzeraineté; l'histoire de la résistance 
qu'ils lui opposèrent est devenue célèbre. La Intlc qui fut 
la suite de cette résistance dui a cent cinquante ans, et a 
répandu un lustre immortel sur les pontiGcals de (^éles- 
lin II, d'Innocent II, d'Alexandre III, d'Innocent III, de 
Grégoire IX, d'Innocent IV. Ce n*est pas que les empereurs 
contestassent cette suzeraineté; ih partnpi'eaient au con- 
traire, avec tout le monde, la conviction quel Empire de- 
puis Charlemagne relevait du saint-siége, que le pape fai- 
sait les empereurs, et pouvait en certains cas les déposer (i ) • 
Mais la soumission au joug sacerdotal ré|)ugnait à la fierté 
et à l'ambitiou de ces potentats. Us voulurent à tout prix 
le secouer ; ce fut là leur tort. En l'acceptant franchement, 
ils auraient tourné leur soumission au profit de leur auto- 
rité. Consacrée et soutenue par la majesté sainte de l'É- 

{i) Ce point est sotidement éUblî pw Tauleur du Pouvoir lempotel des 
. papei au moyen âge, p. 484 et suîv. 
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t^lisp, celte autorité en serait tievermo plus vénérablo ot 
plus vénérée; elle n aurait poinl été, cuDime elle le fut, 
attaquée, mutilée, parles révoltes des grands barons. Leur 
règne aurait été plus tranquille ot plus glorieux. En répu- 
diant cette soumission, ([uo jjagncrent-ils? Rien : ils bou- 
leversèrent l'Europe, rinoiidc rnil de sang, se tirent tyrans 
et persécuteurs. Bien loin de relever la majesté impé- 
riale, ils rabaissèrent, et finirent par snccomber eux-mê- 
mes. Un s'expuse à (rincvil.ihlcs mécomptes lorsqu'on se 
roitlit contre les idées de son siècle. De même que rien 
n'arrête un torrent qui se précipite par ses pentes natu- 
relles, ni digue, ni barrière; de même rien n'arrête les 
idées qui ont fait une fois irruption dans l'esprit des peu- 
ples : ni les distances, elles se jouent des espaces; ni les 
persécutions» elles échappent au tranchant du glaive. Il 
faut qu'elles passent. 

Les souverains pontifes du onzième, du douzième rtdu 
treizième siècle, en proclamant la supériorité de l'Église sur 
l'État, du Sacerdoce sur l'Empire, lépondaient aux idées 
des peuples, à Topinion publique de leur époque. Donc, 
en voulant faire prévaloir le contraire, les empereurs alle- 
mands déclaraient la guerre à ropiniun publique. Évi- 
demment, ils s'opposaient au vœu général, au besoin du 
temps ; car un vœu général suppose toujours un besoin 
de même nature; ils voulaient faire rétrograder la so- 
ciété. 

Cette diiférence dans la situation des papes et des empe- 
reurs explique naturellement la différence qui éclate aussi 
dans la fortune des uns et des autres. Les [)apes triomphè- 
rent constamment, parce que les moyens d'attaque et de 
défense ne leur manquèrent jamais; ils les trouvaient 
dans les sympathies des peuples divers. Les empereurs 
succombèrent toujours, parce que, n'ayant point à leur 
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service les moyens moraux, ils étaient forcés de recourir 
à l' emploi de la force, qui achetait de les déconsidérer. 

Cette différence de situations explique encore la diffé- 
rence du caractère hi^nale par l'histoire dans la politi- 
que des papes et des empereurs. En général, la politique 
des empereurs est étroite, odieuse, inconséquente ; on n'y 
distingue rien de libéral, de généreux ; Tégoîsme s'y trahit 
partout. Pour embarrasser leurs adversaires, ils ne crai- 
gnent pas de susciter ou de favoriser des schismes, d'en- 
tretenir des mannequins décorés du nom de papes, toujours 
prêts à les abandonner ou à les patroner, selon que la né- 
cessite les force à la paix, ou que l'intérêt leur conseille 
la guerre. Tanlùi ils menacent avec hauteur, tantôt ils sup- 
plient avec bassesse ; tantôt ils en appellent à la perfidie, 
tantôt ils se portent à tous les excès de la violence. 

La politique des papes, au contraire, est constamment 
généreuse, morale, uniforme.Généreuse: ce n'est pas pour 
eux qu ils combattent, c'est pour la gloire et l'exaltation de 
cette Église dont ils sont chargés, par la Providence, de réa- 
liser les destinées. Morale : les armes qu'ils emploient contre 
leurs adversaires sont celles qu'avouent la conscience et 
l'honneur; tous les coups qu'ils frappent sont conduits 
par la Justice. Bans les instants de repentir, ceux qui ont 
été frappés le confessent hautement. Uniforme : ils ne flot- 
tent point, ils ne sont pas aujourd'hui différents de ce 
qu'ils étaient hier, parce qu ils savent ce qu'ils veulent, 
qu'ils le veulent pour des motifs toujours subsistants, et 
qu'ils sont décidés d'avance à épuiser tous les sacrifices 
pour l'obtenir. 

Ici se déploie devant nous le spectacle le plus étonnant 
qui ait jamais frappé l'œil humain. Une puissance, qui 
avait été à peine soupçonnée d'abord, se tire peu à peu de 
l'obscurité. Longtemps faible, elle se montre successive- 

4 
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ment avec plus de force. Chaque siècle en développe une 
face, un rapport, en élargit la sphère ; û est le tribut qu^il 
lui paye en passant. Elle progresse lentement parfois, Cftte. 
puissance, mais elle ne s'arrête jamais, et finit enfin par 
subjuguer le monde. Maintenant, l'univers est à ses pieds. 
Les uns après les autres, comme par imitation» la plupart 
des royaumes connus se sont rangés sous son autorité; 
les monarques les plus renommés ne se croient monarques 
qu'à demi, s'ils ne tiennent d'elle leur couionne, s'ils ne 
partagent i bouneur de lui iaire hommage de leurs État^* 
Protégés par cette puissance» les faibles semblent n'avoir 
plus rien à craindre ; approuvés par cette puissance» les 
forts s'estiment invincibles. Partout où se présentent ses 
envoyés, ils sont reçus comme les ambassadeurs de Dieu 
luinonéme; ils élèvent la voix» et leurs paroles tombent 
comme des oracles; ils menacent, et tout tremble; ils dé- 
cident, et l'on regarde leur décision comme un arrêt des- 
cendu des cieux, tant la puissance qu'ils représentent 
donne à leur caractère je ne sais quoi de divin. C'est aux 
mains dos ministres de cette puissance que la direction 
des affaires les plus importantes de la société est remise. 
A la cour, dans les camps» comme au milieu des concile8»t 
tout est modéré par eux; Us font là paix et la guerre; ils 
se mêlent aux détails les plus minutieux de l'administra- 
tion civile ; ils dictent les lois ; ils sont l'âme de toutes les 
entreprises. Ils agitent tout, paciiient tout, règlent tout se- 
lon les volontés suprêmes dé cette puissance; une seconde 
fois, Rome est devenue le centre et la maîtresse du monde. 
Et, chose remarquable ! cette puissance ne doit rien aux 
moyens par lesquels les autres se fondent, se maintiennent ; 
elle n'a point d'armée à ses ordres, elle ne menace point 
les adversaires qui lui résistent de traîner ches eux la dé- 
solâtiou et la mort. C'est par des moyens tout spirituels 
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qu'elle procède, c*est par T expression simple de sa vo- 
lonté qu'elle attaque ou se défend. Elle lance une décré- 
taie, ou elle enroie un légat, et elle est sûre de se faire 
obéir. Certes, i)^ ni plus d'esprit qu'on ne saurait le dire, 
ceux qui expliquent les prodiges de cette puissance par 
l'ambition d'une part et l'ignorance de l'autre ! Ne serait- 
on pas en droit de leur demander comment il s'est fait que 
l'ambition, qui produit le despotisme, et rignorance, qui 

r 

enfante les ténèbres, aient pu sauver la liberté des peuples 
et préparer les lumières de la civilisation? 

On s'accorde à reconnaître le commencement du trei- 
zième siècle eL le pontifical d'Innocent III comme l'é- 
poque où la puissance temporelle de la Papauté atteignit 
le point le plus élevé de son progrès. En effet, si le génie 
transcendant dlnnocent III ne réussit point à l'aifranchir 
de toute opposition, il lui donna partout une supériorité 
irrésistible. Pendant les dix-huit années qu'il occupa la 
chaire de saint Pierre, ce pontife gouverna réellement le 
monde comme un roi ses Etats. Sans quitter son palais de 
Latran, il fit sentir son pouvoir aux régions les plus éloi- 
gnées ; il inaugura un nouvel empire en Orient, créa un 
empereur d'Allemagne, humilia Philippe-Auguste, le plus 
fier des souverains, châtia le roi d'Angleterre, précipita 
une troisième fois l'Occident sur l'Asie. Rien ne lui ré- 
sista. Mais, avant de mourir, il avait préparé, sans s'en 
douter, à l'Ëglise romaine, dans la personne de Frédéric II, 
un ennemi qui ne devait pas la laisser jouir longtemps 
en paiic des fruits d'un si beau rogne, la guerre que lui 
déclara bienlùL ce prince, élevé h l'ornbre du sanctuaire, 
fut la plus acharnée et la plus tenible qu'elle eût jusque4à 
éprouvée. Grégoire IX et Innocent IV la soutinrent avec une 
hauteur de courage digne de Grégoire Vif. Elle devait être 
la dernière. Innocent lY eut la gloire de la terminer, enex- 
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communiant Frédéric au milieu du premier concile général 
tenu à Lyon. Jamais yictoire remportée par le Saint-Siège 

n'avait été plus décisive pour son autorité et plus funeste 
à ses ennt'iius. Le jour où, après avoir entendu la sen- 
tence du pontife» tous les pères semblèrent la confirmer 
en renversant leurs flambeaux, parut si terrible aux té- 
moins de cette lugubre scène, qu'un d'eux lui appliqua à 
haute voix les expressions dont les saintes Écritures se ser- 
vent pour désigner le jour du dernier jugement (1). £n 
vain Frédéric voulut résister, son génie l'abandonna avec 
la puissance ; la malédiction du ciel semblait être des- 
cendue sur lui avec la sentence du pape, et il expira 
bientôt après de honte et de chagrin. 

Le pontificat de Grégoire X» qui commença en 1268, 
pour durer huit ans, est un des plus remarquables du 
treizième siècle, en ce qu'il marqua la période la plus glo- 
rieuse peut-être pour la Papauté. Rome chrétienne se 
trouva alors dans une situation analogue à celle où Rome 
païenne avait été douze siècles plus tôt, elle n'eut plus d'en- 
nemis à combattre. Le règne de Grégoire X, arrivant après 
tant de pontificats orageux, représente assez bien le règne 
pacifique d'Auguste remplaçant les longues querelles des 
triumvirs. Ce pontife comprit admirablement sa mission, 
il résolut de tout pacifier, d'éteindre toutes les haines, 
d'imposer silence à toutes les discordes. Son caractère se 
trouvait au niveau de ces intentions généreuses, S il n a- 
vait pas au même degré que ses illustres prédécesseurs 
cette énergique vigueur qui terrasse, il possédait en re- 
vanche celte modération sage qui réconcilie. Grâce à ses 
etiorts, on vit l'unité rétablie entre l'Éghse d'Occident et 
r£gUse d'Orient, les dissensions politiques étouifées. 11 

{i j Matdieus Paris, ud anxi. i245. 
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Alt un* instant où la paix régna partout. Mais la Papauté 
ne devait point revoir de si beaux jours. 

Nous allons montrer comment cette nicrvoiliuusc puis- 
sance des papes, d abord ébranlée par la rapide succession 
des souverains pontifes après Grégoire X, attaquée ensuite 
par l'audace de Philippe le Bel, puis affaiblie par la trans* 
lation du Saint-Siège à Avignon, vint se renverser tout à 
fait dans les calamités du grand schisme d'Occident. Âu 
commencement du quinzième siècle, quand, restaurée 
par le concile de Constance, la Papauté chercha cette an- 
tique et glorieuse puiss^^nce, elle la tr^iva confinée dans 
les limites du domaine ecclésiastique, d'où elle était partie 
six siècles auparavant pour do{)iiner le monde. À la vé- 
rité, le pape resta environné longtemps encore d'une 
grande considération temporelle. Les empereurs tenaient 
toujours les rênes de sa.haqucnée, les souverains s ef* 
forçaient à l'envi de l'honorer de leurs hommages, mais 
les uns et les autres avaient ressaisi leur indépendance, 
et Ton ne vit plus partir de Romc'^ecs actes d'une dicta- 
ture seuveraine que les successeurs de Grégoire Vil 
avaient exercée, mènïe au milieu du quatorzième siècle. 

Dans cet état de choses, vint le concile de Bâle avec ses 
décrets révolutionnaires, bien dignes de servir de base à la 
Pragmatique-sanction, puis le ProLcstauLisme. A la voix du 
moine de Witteuberg, une partie de la chrétienté se dé- 
tacha de Fautre. Luther attaqua non-seulement le pou- 
voir temporel de la Papauté, mais encore son pouvoir spi- 
rituel. Il allait répétant que le pape était l'Antéchrist, 
que l'Europe avait dans sa personne un bien plus grand 
iléau que dans le Turc; et, flétri par ces dénigrements mo- 
queurs, l'évêque de Rome devint un objet de mépris et 
de haine pour tous ceux que les autres mensonges du 
novateur avaient séduits. On doit dire qu'il s'ensuivit 
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aussi chez les catholiques» à Tégard da Saint-Siège, nu nô- 
table afTaiblissement de respect et de confiance. La Pa- 
pauté perdit alors peu à peu ce qui lui restait de sa puis- 
sance. Ici l'on se débarrassa d'une redevance, là d'un 
privilège; ailleurs, on obtint des concessions par des con- 
cordats. Chacun profita de Talfaîblissement du colosse. 
«Dans toute la chrélienté, dilRanke, au sud connue au 
« nord, partout on chercha h restreindre les droits des 
« papes (i). » Ceux-ci ne s'efforcèrent point de retenir im- 
prudemment ce qu'ils voyaient leur échapper; ils cédèrent 
beaucoup, parce /qu'ils avaient l'Église à sauver, car le 
Protestantisme s'attaoliail à gagner les souverains par l atr 
trait de cette double autorité que les papes avaient si long- 
temps exercée. En effet, dès son début, le Protestantisme 
s annonça comme la réhabilitation de la prépondérance 
du pouvoir temporel dans la société. Ici les souverains 
pontifes montrèrent autant de sagesse qu'ils avaient dé- 
ployé de justice et de magnanimité au temps de leur do- 
mination. Sans les concessions qu'ils firent alors à propos, 
d'irréparables maux s'en seraient peut-être suivis.* 

On en reste convaincu quand on voit ie Protestantisme 
susciter contre Rome l'esprit d'opposition là même où il 
n'avait pu réussir à faire prévaloir ses nouveautés. Il y 
eut des hommes de talent et de vertu dans 1 Eglise catho- 
lique qui, de bonne foi ou par flatterie, imaginèrent qu'il 
y avait une dangereuse erreur dans cette vieille croyance, 
(pie les papes avaient le di'oit d'obliger les princes h être 
justes, à ne point abuser de leur pouvoir, à faire lleunr 
la religion. Cette étrange opposition éclata principalement 
en France, où les principes de la nouvelle hérésie avaient 
été pourtant si vigoureusement refoulés, il devint à la 

(1J Hbtoira de la Papauté» 1. 1, p. 68. 
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mode d'être gallican, cesfr^-dire opposé au pape. Loi 
râjpporte du gouvernement du roi très-chréUen atee Retoe 
lurent réglés sur les bases de cette oppositioti ; et, en 

i682, Louis XIV fit rédiger par toute une assemblée d'é- 
véques, dans le but d'en faire la loi de TÊtat, des dé- 
crets offensants pour Tautorité pontificale. Par une con- 
tradiction vraiment dérisoire, on donna à ces décrets^ qui 
ne proclamaient ni plus ni moins que le despotisme du 
pouvoir civil, le nom de Libertés, tout comme on avait 
donné autrefois le nom de Réforme au renvers^ent de 
t6us les principes du Christianisme. Que Rome recueillit 
bien alors le fruit de ses sacrifices ! il n'y avait plus chez 
elle, depuis longtemps, la moindre tendance à une juri- 
diction temporelle quelconque pour justilier les inquali- 
fiables précautions du grand roi, et Innocent XI put, à 
son aise» foudroyer un décret sans portée parce qu'il était 
sans but. 

Mais le Gallicanisme lui a survécu et s'inspire encore 
de ses articles. Le Gallicanisme, malgré les grands noms 
qui lé patronent, n'est qu'une pure émanation du Protes' 

tantisme et une insigne déception pour les peuples ; c'est, 
de toutes les opinions qui ne sont pas à l'état d'erreur con- 
statée, la plus blessante pour l'Église ; c'est une protesta* 
tion contre son autorité ; c'est la courtisanerie érigée en 
dogme théologique. Du reste, ses vues sont aussi étroites 
que son histoire est honteuse. Quel est le but du Galli- 
canisme, et que se propose-t41? persiuider au monde que 
la suprématie pontificale serait nuisible aux sociétés? Mais 
ses écrivains les plus renommés confessent que cette su- 
prématie, à l'époque OLi les papes en usèrent, fut néces- 
saire et bienfaisante. Quelle contradiction! Pense-t-il, en 
afirancbissant les potentats du contrôle ecclésiastique, les 
rendre plus vénérables? Eh quoi ! depuis que la majesté 
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de là tiare ne domine plus la majesté des couroiîties, celle- 
ci en est-elle devenue plus imposante? Depuis que les rois 
ne relèvent plus du vicaire de Jésus^hrist, ils relèvent du 
peuple, qui les renvérse ou les élève au gré de son ca" 
priée. Ce n'est point à notre époque qu'il faut chercher 
les bienfaits du Gallicanisme, quand nous avons vu tant de 
constitutions naître et mourir» quand l'autorité est menar 
cée presque partout de succomber dans les excès de Fa- 
narchie. 

Ce furent les malheurs de la société qui développèrent 
au moyen âge la prépondérance du pouvoir spirituel sur 
le pouvoir temporel. Espérons que les calamités toujours . 

croissantes de notre 'société moderne ramèneront tôt ou 
tard cette prépondérance salutaire. Déjà les grands esprits, 
en Allemagne conmie en France, traitent avec plus de res- 
pect les souvenirs historiques qui se rattachent à cette cé* 
lèbre dictature. Des aveux précieux à recueillir sont déjà 
tombés de plus d'une bouclie. Espérons encore une fois 
que la vérité se fera jour, et que les gouvernements de 
l'Europe, revenus, par la force des choses, à l'unité car 
tholique et h Tamour de la religion, comprendront enfin 
qu'il i m porle essentiellement à la trnnijuillitc publique de 
donner à l'autorité une autre consécration que celle d'une 
volonté capable de tous les excès, et aussi mobile que les 
vagues de TOcéan. 
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A quelque époque du moyen âge que Ton prenne la 
Pâpaulé, sou histoire serait inintelligible si on la considé- 
rait indépendamment de celle de Rome. Nous avons vu 
comment cette capitale, dès l'instant où les empereurs 
l'abandonnèrent, se trouva liée à ses évêques, d'abord 
par les bieniaits qu'elle en reçut, puis par l'autorilé sou- 
veraine qu'elle leur conféra. Ainsi, pour éclairer Tordre 
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défaits qae nous allons décrire, il importe de savoir dans 

quelles conditions politiques dul se trouver la ville des 
Césars lorsqu'elle ne fut plus sous leur dominalion. 

On comprend sans peine que l'introduction d'une aato* 
rité comme celle des papes dans la constitution ancienne 
de Rome dut faire subir à cette dernière des altérations 
qui, avec le temps, donnèrent à l'existence politique de la 
cité une face nouvelle. Toutefois il est difficile à riiistorien 
de suivre, à travers les ténèbres des siècles barbares, les 
révolutions cunstitutionnelles ([iii en furent la conséquence. 
Le mouvement de ces révolutions échappe aux recherches; 
les données à cet égard ne sont pas arrivées jusqu'à nous. 
Le peu que nous en avons existe dispersé dans les biogra- 
phies des papes, les chroniques étrangères, et dans quel- 
ques diplômes que le tenips a épargnés. Encore les faits 
qu'on parvient à tirer de ces sources sont-ils incomplets, 
contradictoires, confus. De là une extrême difficulté de 
recueillir (jLu^lque chose de clair et de précis sur la na- 
ture du gouverneuient romain au moyen âge. 

Cette difficulté est d'autant plus grande qu'il y a, d'autre 
part, dans la vie politique de Rome une mobilité qu'on ne 
retrouve point dans Florence, Pise, Gènes, Venise et les 
autres villes qui jetaient alors les fondcmeuts de leur 
puissance. Cette mobilité tenait indubitablement à la for- 
tune exceptionnelle de cette cité. Rome, on effet, ancienne 
et moderne h la fois; ancienne, par les souvenirs d'une 
domination comme uucuue autre n en eierça jamais; mo- 
derne, par sa position nouvelle dans le monde, depuis 
qu'elle était devenue la métropole de l'Église, Rome, dis* 
je, recelait dans son sein des éléments politiques divers. 
Ni les siècles, ni les abaissements de cett* mpitale n'avaient 
pu anéantir dans l'esprit do ses habitants la mémoîrt 
de cette liberté souveratne qui avait fait de leurs ancêtres 
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lé peuple roi ; et, aux yeuK d'un certain nombre, Rome 

devait être toujours ce qu'elle avait été à l'époque la plus 
brillante de ses annales. Et pourtant, le souvenir de la li- 
berté n'exer^t point chez elle une influence si absolue que 
les idées et les mœurs des conifuérants qui reuTersèrent 
son empire ne s'y fussent iiilroduitf»s. Ces traditions, à la 
fois romaines et barbares, jointes à rautorité des papes, 
formaient à Rome trois éléments politiques bien distincts : 
l'élément républicain, représenté par le peuple; Télément 
féodal, représenté par la noblesse; l'élément ecclésiasti- 
que, représenté par la Papauté. Sans l'admission de ce 
triple élément, il serait, je crois, impossible d'expliquer 
comment il pouvait y avoir simultanément à Rome une 
république romaine, un "préfet delà ville, des consuls, 
des patrices, un sénat, toutes les formes de l'antique con- 
stitution (1) ; puis des nobles ayant des châteaux, des 
firfs, des vassaux, les mœurs féodales en un mot; enfin 
un pape souverain* Ces éléments étaient trop opposés pour 
ne point se heurter. Chacun d'eux aspirait à la domina- 
tion, et, selon que i un l'emportait sur l'autre, la consti- 
tution romaine prenait une face ou républicaine, ou féo- 
dale, ou ecclésiastique. 

Tant que les empereurs franks se soutinrent avec quel- 
que gloire, l'élément ecclésiastique, représenté par la Pa- 
pauté, domina à Rome. Mais au dixième siècle, quand 
ces princes fléchirent sous le poids de leur couronne, Té- 
lément féodal, représenté par la noblesse, prit le dessus, 
anniiiila presque l'autorité pontihcale en absorbant son in- 
dépendance, et Rome tomba alors sous l'empire d'une oli- 
garchie d'une turbulence extrême. Dans celte situation, la 

(1) Voir les recherches faites à cet égard par Michel-Conrad GttrUttsdaïKt 
tes CommenfArii de senatu romano, Genevas, 1760. 
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liberté du peuple était aussi bien opprimée que T autorité 
papale, et toutes deux étaient menacées d'une mine en- 
tière, pour peu que le despotisme de l;i noblesse se fût 
prolongé. Vers la lin du dixième siècle, la restauration de 
l'Empire par les Othon, et leur intervention dans les affaires 
de la République romaine, changèrent la face des choses. 
La noblesse fut comprimée, et la P^ïpaiité se releva, sans 
retrouver, toutefois, sou ancienne puissance. SousUtlionlU, - 
il tint à rien que Rome ne devînt une seconde fois la capi- 
tale de l'empire d'Occident. Heureusement, ce projet, qui 
aurait été aussi funeste à l'indépendance de Rome qu'à celle 
de la Papauté, écboiin ; Othon 111, qui l'avait conçu, vit 
sans doute à son exécution des obstacles qu'il n osa entre- 
prendre de surmonter. La constitution romaine reçut d'as- 
sez notables changements à la suite de l'intervention des 
empereurs. L'efiigie de ces derniers parut sur les monnaies 
avec celle du pape (1), et ils se réservèrent le droit de ren- 
dre la justice criminelle, droit qu'ils exerçaient par l'in- 
termédiaire du préfet, auquel ils donnaient l'investiture de 
sa dignité par le glaive, et qui leur jurait fidélité (2). Néan- 
moins, lors de la cérémonie de leur couronnement, qui 
devait avoir lieu à Rome, ils étaient obligés de confirmer 
aux Romains tous leurs usages par trois serments : l'un 
prononcé vers le Petit-Pont (ad Ponticellum); l'autre à la 
porte Colline {adportam Collimm) ; le troisième sur les de- 
grés mêmes de l'église de SaintrPierre (3).Gette obligation, à 
laquelle ils avaient été forcés de se soumettre, jointe à 
leur éloignement de la ville, tempérait ce que leur au- 

(1) Huntûri, Antiquîtates italicœ medii œvi, t. Il; difliert. xxvii, 

p. 553el5oî. 

(2) Prœpo8itî Risclipergensis Ëxpositio,,ap. fialuz. Misceil., t. il, p. 197, 
édit. de Mansi, in-fol. 

(3) Schmidt, Hist. des AUemauds, t m, p. m 
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torifë avait de dangereux pour la liberté des citoyens. 

Cet ordre de choses dura jusqu'au milieu du douzième 
siècle, et ne fut troublé d'une manière notable que par la 
tentative de Grescentlus, qui entreprit de restaurer la di- 
gnité consulaire, et qui succomba sous les eflbrts réunis 
du pape Grégoire V el de l'empereur OlbonUI (1). L'on ne 
voit pas que le dépioieoK ni extraordinaire de la puissance 
papale sous Grégoire Yll et ses successeurs y ait rien 
changé. Mais, en 1141, sous le pontificat d'Innocent II, 
l'élément républicain opéra tout à coup une révolution 
qui lui donna la prépondéranlse. C'était l'époque où pres- 
que toutes les villes d'Italie recevaient leur constitution des 
mains de la liberté, et Rome avait' dans son passé des 
souvenirs trop atti ayants pour demeurer eu arrière au mi- 
lieu de ce mouvement démocratique. 

Cette révolution âit provoquée par un personnage fa- 
meux, nommé Arnaud de Brescia, disciple d'Âbailard, et 
formé à celte école de libres pen^urs dont l'amant d'Hé- 
loïse était le chef. Homme singulier, savant pour son siè- 
cle, mais d'un génie inquiet; cachant sous le froc du 
moine un orgueil profond, et, sous je ne sais quel masque 
de désintéressement, une ambition démesurée du pouvoir 
et delà célébrité. Novateur et tribun à la fois, il voulait 
réformer l'Église, qui s'était, disait-il, écartée de la pu- 
reté des temps primitifs, en même temps qu'il s'efforçait 
de persuader au peuple romain de secouer le gouverne- 
ment des prêtres, pour lui substituer la constitution de 
l'ancienne République (2) • 

Ses déclamations remuaient fortementlesRomains« Une 

(1) Gartîus, 1. VI, c. vi et vn. 

(2) OUo Frinog, de Geslis FMerici I, 1. 1, c. zzvn, ap. VrtitÎQiii.— 
GuitlMnie in Ugnrino, 1. III, p. «p. Benbenim. 
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se réserva, avec le droit de battre monnaie, tous les autres 
droits régaliens» et data pompeusement ses actes du jour 
de son rétablissement, les faisant précéder de TanmenAi 
formules. P. Q. R. Lenouyean corps législatif se compo- 
sait de cinquanle-six membres ; leur dignité n'était point 
à vie, de peur que 1 mamovibilité n'engendrât le despo- 
tisme avec le temps. Le sénat devait se renonveler chaque 
année (1). Quelle était la forme de ce renouvellementî 
nul ne peut le dire d'une manière stre. J'ignore où Sis- 
mondi a lu (2) que les citoyens, assemblés dans chaque 
quartier de Rome, nommaient annuellement dix électeurs, 
auxquels ils remettaient le pouvoir de choisir les eiii-' 
quante-six membres dont se composait le sénat. Tout ce 
que j'ai pu recueillir des monuments qui nous restent, 
c'est que l'élection des sénateurs avait lieu an Gapitok 
dans une assemblée générale du peuple (5). D'abofrd, ce 
choix n'adniii aucune autre l'oMualilé que l'expression de 
la volonté populaire. Mais, lorsque le nouveau corps se fut 
mis en rapport avec les empereurs, sa constitution ne dut 
être définitivement considérée comme légale qu'après la 
confirmation du prince (4) ; et, plus tard encore, quand 
les Romains eurent fait leur soumission au souverain pon* 
tife, le choix des sénateurs appartint au pape, qui les éli- 
sait par des intermédiaires {medimm) (5). Alors les élus 

foremet*.. attamen grandiora urbis et orbis negotia longe superexcedoDt 
eorum judicîa spectantque ad ronuuram poBliSeeiii. (Prœpositi Rischper- 

gensis Expositio, obi supra.) 

(i) Un diplôme, dans Vitale, t. I, p. 40, porte : Smatores apopuio ro- 
mano pro regimhxe urhU annuatim in CapitoHo consHtuti. 

(î) Hisioire des républiques iinliennes, t. II, p. 33> édit. in-8". 

(3) \ uye/ ci-dessus le diplùni« cité parViLile. 

(4) Curtius, Commenlarii de sciiata Kniaiio, 1, VU, c. ni, p. 
Voyez dans Vitale, t. I. p. TiS, le pacic du sénat avec Frédéric 1*. 

(^j Baluze, Vita innoccmii iU, 1. 1, epist. papcc innoccntii. 
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juraient fidélité au pontife, qui leur donnait des présents 
et un traitement convenus (l). Les premiers, ou peut-être : 
un certain nombre d* entre eux, à tour de rùle, prenaient \ 
le nom de sénateurs-conseillers (senatores eontittam*}. Le | 
nombre n'en était point détmniné. Dans nn diplôme de { 
l'année 1145^, nous trouvons huit sénateurs-conseillers; ! 
un autre de l'année 1151 en porte douze; un troisième, 
de l'année 1194 , quatorze (2). On ne sait point ce qu'il y 
avait de réel dans leur titre. 

Innocent II et ses successeurs luttèrent en vain contre 
une institution qui attaquait si directement leur autorité. 
Le peuple romain, sous le pontilicat de Lucius II, acheva 
la'nouvelle constitution en mettant à la place du préfet un 
magistrat qui, sous le nom antique de pafrioe, présidait 
au sénat et résumait en sa personne toute i autorité du 
gouvernement, dont il exerçait les fonctions tant au dedans 
qu'au dehors de la république. L'histoire ajoute que Jor- 
dano, fils de Pier Leone, frère de l'antipape Anaclet, fut 
vêtu de cette dignité, et que la noblesse lui jura iidélité et 
obéissance (3) . Lucius II mourut en cherchant à renverser 
le sénat (4). £ugène III, qui vint après lui, se vit obligé 
de fuir avant même d'avoir reçu la consécration ponti- 

(1) Vos ûiUeiii dahilis senaloribus qui cruiit per tempora bénéficia ol 
presbyterîa conventa. (Traité de paix cnlrc le sénat et le pape Clément 111. 
ap. Vitale, 1. 1, p. 65.)"Miiratori^ AntiquUates italicœ medii sen, t. U; 
éÔisert. un, p. 785. 

(2) Vitale, 1. 1, p. 42» 44 et 71.--Storiadiploiii.dei sénat., iQ*4«,Stom. 
(S) Populus romaaus... patricîum adjiciunt, atque ad hanc dignilatem 

Joidanum Peiri teonis filium eligentes, omnes ei tanquam principi sabji- 
ciontor».. ac omnîa r^lia tam in urlte quam extra poslla ad jus patridi 
suireposcunt* (OUoFrisîng, Gtirooic., l. VU, c. xxxi*)— Romuald,SalariL, 
ap. Hurat., Script, rer. ilal., t. VII, p. 192.— Sigonio, de Regno Ilaliie, 
I. XI, ad ann. 114â. 

(4) Gotfrid. Vilerb., ap. Piator., t. Il , part. XVII, p. 249.— Vite Lucii, 
ap. Mvrat. Script, renun Italie, 1. 111, part, l, p. 477. 
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ficale, et se retira au célèbre monastère de Farfa, dans la 
Sabine, il revint pourtant, el, à force de courage, il réus- 
sit à faire abolir la dignité de patrice, à rétablir celle de 
préfet, et à recevoir le serment de fidélité des peuples (1); 
mais il dut reconnaître l'existence légale du sénat. Des 
successeurs dlnnocent II, Alexandre III fut le seul qui 
commença à regagner, d'une manière efieciive, quel({ue 
cbose du terrain perdu; car, après deux ans d'exil, il ne 
consentit a rentrer dans Rome que sur l'assurance que le 
peuple romain et le sénat lui jureraient à l'avenir fidélité, 
lui rendraient hommage comme à leur seigneur, et lui res^ 

titueraieiit les droits régaliens (2). 

Ce qu Alexandre lll n'avait arraché que d une manière 
encore incomplète et précaire, Clément IH, vers la fin du 
douzième siècle , l'obtint d'une manière h peu près com- 
plète et définitive. Nous avons, à la date de l'année 1188, 
un contrat passé entre ce pontife et le sénat , par lequel 
celui-ci rend au premier, avec quelques restrictions toute- 
fois, la souveraineté de la ville, le pouvoir de battre mon- 
naie, le serment de fidélité, et plusieurs autres droits ré- 
galiens (3). Mais ce traité, qui fixait et régularisait les rap- 
ports du souverain pontife avec le sénat, était à peine si- 
gné, que les Romains renversaient de leurs propres mains 
cette institution si formidable au Saint-Siège, pour lui sub- 
stituer un magistrat unique, qi^, najant point à lutter 

(1) Otto Frising., loc. eitat 

(2) PopuU romani delibenUone statutum est, ut senatores, qui fieri 
«oient, fldelilatem et hoininium domino papœ jurareni, et beati Pétri 
regalU, quae ab eb fuerant occupaU, libère in manibus et potestate sua 
restituèrent. (Vita Âlexand., ap. Murât., Seript. rer. ital., t. III, part. I, 
p. 475.)— Romuald, Salarlt., ap. eamdem, t. VII, p. 210. 

(SQ Ad prœsens reddimos vobis senatum et nrbem ac roonetam...Reddi- 
mus omnia regalta tam intra quam extra urbem. (Ap. Vitale, 1. 1, p. 64, et 
ap. M urat.. Antiquit. ital. medii «evi, t II ; dbsert. xut, p. TSS.) 

5 
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contre les délibérations orageuses d'une assemblée» devait 
contenir d'une main plus ferme les passions turbulentes 

des nobles ei du peuple. Ce magistral ret^ut le nom de sé- 
nateur. 11 devait résider au Capitole, el fut investi de tous 
les pouvoirs naguère attribués au sénat. On donna d'abord 
la dignité de sénateur pour deux ans; la durée en devint 
ensuite assez irrégulière. Tout porte à croire qu'elle fui sub- 
ordonnée au crédit de ceu.x auxquels on l'accordait, ou h 
la confiance qu'on avait en eux. Le premier sénateur de ce 
genre fut un certain Benedello, surnomnié Citnmnno, ou 
Caummus, personnage obscur niais aimé du peuple, ainsi 
que l'indique son nom (1). Quelques années après, le grand 
Innocent III abolit le serment que le préfet avait coutume 
de prêter à reiiipereur, ci se réserva à lui seul le dnnl de 
rinvestir de sa charge (2). De ce moment, la dignité de 
préfet tomba dans une nullité dont il lui fut impossible de 
se relever. Elle n'exprima plus qu'un titre sans pouvoir, 
titre qui, vers lé milieu du treizième siècle, devint hérédi- 
taire dans la maison de Vico. 

Innocent III ût plus : le lendemain même de sa consé- 
cration, il cassa les justiciers du sénateur, leur substitua 
les siens, nomma un autre sénateur, et ressaisit l'autorité 
sur la ville et le Patrimoine de saint Pierre (5). Ce coup 
d'Ëtat rendit à la Papauté la prépondérance, mais il ne ter- 
mina pns les luttes; elles continuèrent sous le pontificat 
d'Innocent 111. Malgré la vigueur qu'il déployait dans son 
administration, ce pape fut forcé, comme ses prédéces- 

{1):Ciirtius, 1. Vlî, c. IV.— Vitale, t. 1, p. 71 et se<|. 

12) Yita louoceiitii lil, ap. Baluze, l. 1, p. 2. — Epist. xxui ejusdeni 

papcù. 

(5) Exclusis jusùciariis senatoris, suos jusiiciarios ordinavit, lecloqiu' 
per raeJiauum suiim alio scnatorc , tam înfra urbtui quam extra , patri- 
mouium recupcravii iiuper amissum. (Vila iunoeentii ill, loe. ciL) 
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seurs, de quitter Rome un instant devant le tumulte des 
factions, et de rétiiblir, sur son ancien pit d, le sénat avec 
ses cinquante^six membres. Mais cette restauration dura 
peu, les excès qui la suivirent fournirent à Innocent III le 
moyen de relever le sénatoriat unique (1). Toutefois, le 
grand pontife ne put léguer à ses successeurs une situa- 
tion complètement tranquille. On serait tenté de croire 
qu'après sa mort la dignité du sénatoriat unique inspira 
au peuple des craintes sérieuses de despotisme, car on eut 
alors k' pensée de la partager en élisant deux sénateur». 
Mais ce partage du pouvoir fit bientôt naître de graves in- 
convénients, et il dura peu. Bientôt, à cause des. factions 
<|Lii divisaient la noblesse et jetaient de plus en plus le dés- 
ordre dans la ville, le peuple, ne trouvant dans ses ci- 
toyens ni assez d'indépendance ni assez de force, jeta les 
yeux au dehors. Le premier sénateur étranger appelé pour 
gouverner Rome fut le célèbre Bolonais Brancaleone d'Ân- 
dalo dei Conti di Casaleccbio (2). Â cette époque les papes, 
absorbés par leur querelle avecTËmpire, presque toujours 
absents de la ville, ne s'occupaient qu'à demi de son gou- 
vernement. D'ailleurs, leur autorité y était de nouveau re- 
tombée dans la nullité. La Papauté se trouve ici placée 
dans une situation singulière. Si elle regarde au loin, elle 
voit l'univers à ses pieds ; si elle abaisse les yeux autour 
d'elle, elle se voit bravée p^ii d'obscurs séditieux. C'est un 
spectacle unique de contempler la puissance qui détrône 
les rois, dispense les empires, arrête les guerres, dicte les 
traités de paix et commande à l'opinion publique, faible, 
contredite dans sa capitale, réduite à errer loin d'elle. Le 
plus redoutable des pontifes, celui qui avait abattu Frédé- 

(1) Vita Innocenlii 111, ap. Bahize. 

(2) Curlius, 1. VU, c. vu.— Vitale, 1. 1, p. il t. 
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rie n et porté si haut la tiare, Innocent IV, ne rentra à 
Rome qu'en tremblant (^). Après lui, Alexandre IV trans- 
porta sa cour à Yilerbc. Son successeur, Urbain IV, put à 
peine, avec le secours de Robert de Flandre^ trouver un 
asile dans Orvieto et Pérouse. 

n faut le dire toutefois, au treizième siècle, cette situa- 
tion iJéploraijlc de la Papauté n'était pas uniquement le fail 
de Tesprit turbulent du peuple romain, elle étail encore 
celui de l'antagonisme de deux factions connues sous le 
nom de guelfe et de gibeline, et qui agitaient alors toute 
l'Italie. Sorties de rAlleniagne, ces factions ne parurent 
pas d'abord devoir s'élever au rôle célèbre quelles jouè- 
rent dans la suite; elles tenaient plutôt aux personnes 
qu'aux idées, et semblaient destinées à s'éteindre avec 
les rivalités qui les provoquèrent. Mais la lutte du Sacerdoce 
et de r Empire dans la question des investitures leur donna 
tout à coup une importance imprévue ; elles devinrent ra- 
. pidement l'expression des deux principes belligérants. La 
faction guelfe se rangea du uAc da S<uut-Siége, la gibe- 
line fut dévouée à l'autorité impériale (2). Les intérêts 
que défendaient ces factions étant généraux, dies devin- 
rent générales elles-mêmes, et, du fond de la Galabre jus- 
qu'aux extrémités de la Cisalpine, tout fut Guelfe ou Gibe- 
lin. Ce n'est pas que ces deux factions eussent acquis par- 
tout une somme égale de puissance. Il y avait des villes 
presque tout entières guelfes, comme Florence; d'autres 

(1) Licet tristitiam s^no yuUu pallinret, urbem sollîcUo$ et pavidus 
intra?it. (BSatlhœus Paris, ad ann. 1255.) 

(â) Les Guelfes soutenaient la prépondérance du principe spirituel sur 
le principe temporel, de Tâme sur le c<nrps, de TÉglise sur l'Etat; les 
Gibelins voulaient que la matière fût indépendante de Tesprit, que VEm- 
pire ne relevAt pas de râglîso, que Tempereur ne lût pas le TÎcaire du 
pape. 
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presque tout entières gibelines^ comme Pise ; mais dans 
toutes, les deux partis étaient représentés. Ce qu'il y a de 
particulier, et ce qui ne s'explique que par la nature ita- 
lienne, nature si impressionnable, et sur laquelle l'amour 
et la haine exercent un pouvoir si absolu, c'est que ces 
factions, d'abord exclusivement politiques, étaient deve- 
nues nationales et domestiques. On aurait dît qu'elles se 
rattachaient à Texistence des peuples, et formaient une 
partie essentielle de leur condition sociale. On naissait 
Guelfe ou Gibelin, comme on naissait Italien. Aussi This- 
toire de la longue période durant laquelle ces factions sé- 
virent est-elle celle de ces factions. Tous les événements 
qui la remplissent sont liés avec elle, s'ils ny prennent 
naissance. 

Rome n'avait point échappé à Vempîre de ces factions. 
Au cojiUaire, bien plus que les autres villes, elle les avait 
vues dès le principe se développer dans son sein, et mê- 
lerleur vivacité à Fesprit déjà si révolutionnaire de ses 
habitants. Au commencement de la dernière moitié du 
treizième siècle , ces factions avaient atteint leur plus 
grand développement. Alors une circonstance spéciale 
vint prêter à leur antagonisme un nouveau degré d'exci- 
tation. Parmi les familles illustres de Rome, il y en avait 
deux qui remporluieul de beaucoup sur les autres : c'é- 
taient la famille délia Golonna, et la famille degli Orsini. 
* De bonne foi, ou par flatterie, on faisait remonter Torigine 
de ces deux maisons au temps de FEmpire romain (4). Rien 
de probable ne justifiait une semblable tradition. La célé- 
brité et la puissance de ces deux familles dataient du dou- 

■ 

H) Toir Pietro Grescensi, Corona délia nobilita d'Italia, V punie, io^*, 
lologila, 1650.^Aiiiia]i di Ludovioo Monaldeico, ap. Hurat., Seript. rer. 
ital., t. Xn, p. «85.— Hist. des Familles de Borne, i la snile de l'Hist. des 
conelavei, t. II, Golosne, iiH2, 1705. 
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zième siècle, époque oû elles commencèrent è se montrer 

avec éclat. Les Colonna occupaient les villes de Palestrina, 
de Capranjca, de Pogliano, de Zagarolo, de Santo-Cesareo, 
de Colonna, et plusieurs autres places de moindre impor- 
tance. Les Orsîni occupaient les forteresses de Santo-Ân- 
gelo, de Monte-Rotondo, de Castel-Mariiio. A la vérité, leur 
puissance domaniale le cédait à celle de leurs adversaires; 
mais la supériorité du crédit compensait chez eux Tinfério- 
rîté des possessions. Les factions guelfe et gibeline étaient 
représentées par ces deux familles. Les Orsini tenaient pour 
la première, les Colonna, pour la seconde. A leur suite 
venaient les Savelli, les Stefaneschi, les Annihaideschi, les 
Conti, les Gaetani, les Papareschi, et tous les seigneurs 
romains. Gomme la noblesse, le peuple était partagé entre 
ces deux maisons. Le dévouement des Colonna et des Or- 
sini au parti dont ils avaient épousé les principes était 
grand ; mais les inimitiés qu'engendraient chaque jour 
entre eux les rivalités d'ambition, les jalousies de crédit,» 
la soif du pouvoir, étaicnl j)liis «^raiules encore. L'on aura 
la mesure de leur vivacité, si l'on compte parmi leurs 
sources le besoin si impérieux de venger des injures pei^ 
sonnelles. 

L'un des buts les' plus importants de la politique des 
papes était d'humilier les Gibelins et de faii*e triompher 
les Guelfes ; elle était donc opposée aux Colonna. Ce fut un 
coup de maître de la part d'Urbain lY d'appeler au trône 
de Naples Charles d'Anjou. Parce moyen, il ne renversait 
pas seulement dans le plus beau fief du Saint-Siège la do- 
mination hostile des Hohenstaufen, il se ménageait encore 
un énergique appui contre les Gibelins de Rome. Toute- 
fois, il ne ratifia qu'avec peine Toffro du sénatoriat que le 
parti guelfe avait faite au conquéi^ant des Beux-Siciles. Il 
craignait que la présence d'un prince étranger à Rome 



Digitizeo lj vjOOgle 



LES GUELFES ET LES GIBELINS. 71 

ne rabaissât la majesté de la tiare, et que la puissance 
d'un tel sénateur n'affaiblît l'autorité papale. Aussi exi- 
gea-t-il secrètement de lui la triple promesse qu'il n'accep- 
terait la dignité de sénateur que pour cinq ans au plus : 
qu'il la résignerait aussitôt après la conquête de son 
royaume, et qu'après l'avoir déposée il ferait ses efTorts 
pour la ramener au pouvoir du souverain pontife (i). Char- 
les promit tout, et tint loyalement tout ce qu'il avait pro- 
mis. Néanmoins, redevenu sénateur pour dix ans sous 
Clément lY, à l'époque de son expédition contre Conra- 
din, il inspira plus tard à Nicolas UI des craintes assez 
sérieuses pour que ce pontife lui demandât encore le sacrifice 
de sa dignité. Cliarles d'Anjou ne pouvait rien refuser au 
Saint-Siège, auquel il devait sa fortune. Nicolas 111 en pro- 
fita, dressa une constitution qui interdisait à Tavenir, à 
perpétuité, de choisir le sénateur parmi les têtes couron- 
nées, et se fit élire lui-même sénateur pour sa vie (2). 

Nicolas III appartenait à la maison des Orsini ; son ad- 
ministration fut courte, mais vigoureuse. Les Orsini pri- 
rent, sous son pontificat, une grande prépondérance. Mar- 
tin lY, qui lui succéda, marcha sur les traces de Nico- 
las 111. il se remit en possession du sénatoriatà vie, qu'il 
fit exercer d'abord par Pietro dei Conti et Gentile Orso, 
puis par Charles d'Anjou (3) . Sous Martin IV et sous Hono- 
rius lY, quoique ce dernier appartînt à la ninisou Savelli, 
dévouée aux Colonna, les Orsini et les Guelfes conservè- 
rent leur ascendant. Mais Nicolas IV, qui vint après Hono- 
rius IV, abandonna les traditions de ses prédécesseurs, et 
favorisa les Gibelins. Les Colonna prirent alors le dessus ; 

M) Vitale, 1. 1. p. 152 et seq. 

(2) Raynnia, ad nnn. i277, u"* 1ù el 76.— Vitale, l. i, p. 178. 
(5)Id., p,186et1S7. 
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ils eurent deux membres de leur famille dans le sacré col- 
lège, Pietro et Jacopo Colonna, et luttèrent de puissance 
avec les Orsini. Us parvinrent même, en Tannée 1290, à 
faire proclamer par le peuple, seigneur de Rome, Jacopo 
Colonna. Ce fantôme de prince fui un instant promené en 
triomphe par les rues de la ville, aux acclamations de la 
foule, qui l'appelait César (1). 

Mors commença entre les deux maisons rivales une 
lutte sanglante et acharnée. Pendant les deux années d'in- 
terrègne qui suivirent la mort de Nicolas IV et radminis- 
tration flottante de Gélestin Y, Rome fut un théâtre d'é* 
meutes, d'incendie et de carnage (2). En 1292, à la suite 
d'un combat terrible, les deux partis se décidèrent à tran- 
siger. Stefano Colonna et Orso de' Figli d'Orso faveai élus 
conjointement sénateurs. Mais cette paix dura peu; 
Orso étant mort au bout d'un mois, et Stefano Colonna 
ayant renoncé à sa dignité, les séditions recommencèrent. 
La ville resta six mois privée de sénateur, c'est-à-dire sans 
gouvernement. A la fin, on élut Pietro di Stefano Gaêtano 
et Ottone di Santo-Eustachio (5) ; mais Tadministration de 
ces deux hommes, qiK Kfue pris dans le parti de la neu- 
tralité, ne ramena point le calme. Le désordre était à son 
comble, et la Papauté, d'ailleurs si faiblement représentée 
alors par Célestin T, était menacée de perdre toute auto- 
rité dans Rome (4). 

Cependant, vers la fin de l'année 12U4, cette honteuse 

(1) Romani fecerunt doroinam Jteotmm de Colanma eontm domiDum, 
et per Pomaih duxerunt eum super carram, more imperatorum, et voca- 
bant cwm Cnesarem. (Gronaca di Parma, ap. Marat., Script, rer. italic, 

t. IX, p. 810.) 
(•2) Bonincontrius, ap. Cnrliuin, 1. VII, c. vin, p. 358. 
(5) Vitale, 1. 1, u. 202.— Curtius, p. 559. 

(4) Luigi Tosli, Sloria di fionifazio Vlli, in-S% 2 lom., Monle-Cassiuo, 
4846, 1. 1. 1, p. 57 et seq. 
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anarchie parut toucher à son terme. Benedetto Gaètani fut 

porté, sous le nom de Boniface VIII, au siège que Céles- 
tin V, redevenu T humble ermite Pierre Morone, avait laissé 
vacant par une héroïque abdication. Ici nous devons com- 
mencer à raconter les faits avec plus de détails. Tout le 
monde sait comment, après la mort de Nicolas IV, le con- 
clave, pour mettre fin à un interrègne qui durait depuis 
dix-huit mois» avait porté ses vues sur le pauvre cénohite 
que nous venons de nommer. Mais cette élection extraor- 
diaaiie était à peine acceptée, que déjà le sacré collège re- 
connaissait son erreur. C'était Tautorilé du cardinal Latino 
Mallahrancâ qui avait, dans cette affaire, entraîné ses col- 
lègues (I) ; mais lui-même, naguère si profondément con- 
vaincu que la sainteté de Morone suflisait ;i hjut, ne tarda 
pas à partager leur sentiment sur le choix qu'il avait con- 
seillé. L'incapacité de Gélestin V éclatait dans ses moindres 
actes. Arraché tout à coup aux extases de la contemplation, 
étranger au nioude, à son mouvement, à ses passions, 
r expérience des hommes et des choses lui manquait. À 
laspect de ce corps exténué par les macérations, de cette 
nàture abîmée dans les profondeurs de la prière, de cette 
nalure palpitanle de rameur divin et déjà céleste par l'ha- 
bitude de ses communications avec Dieu, on aurait dit un 
ange ; mais, pour occuper la place éminente du vicaire de 
Dieu sur la terre, c'était un homme qu'il fallait, et un homme 
juil ic à tous les mystères, à tous les besoins, à tous les res- 
sorts de la vie humaine. Pendant qu'enfermé dans une cel* 
Iule qu'il s'était fait construire dans l'intérieur même de 
son palais, il vaquait à l'oraison, comme s'il eut habile sa 
chère solitude de Sulmone (2), tout était en confusion 

(1) Ptolomœi Lucensiâ Hist. eccles., c. xu. — Opus metricum card. 
S. Ueorgii, 1. Il, c. i. 

(2) Fabricata iulra palatium iignea camerula, concludebat removebatque 
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dans le gouvernement de l'Église. Les curiaux abusaient 

de son autorité pour sanctionner des actes iniques, simo- 
niaques. Les mêmes grâces étaient accordées à deux, trois, 
quatre personnes à la fois, et Ton employait à ce trafic 
scandaleux des parchemins marqués en blanc du sceau 
pontifical (1). Lui-iiiènie ne savail refuser aucune de- 
mande, et dispensait sans le moindre discernement les di- 
gnités ainsi que le trésor ecclésiastiques (2). 

Charles II, dit le Boiteux, roi de Naples, aperçut bientôt 
ce qu'il y avait à *^agnor ])our la maison d'Anjou avec un 
tel pontife, incapable, vu sa simplicité, de calculer la por- 
téede ses actes. U réussit d'abord àTattirer à Maples (3). Là. 
entourant le faible vieillard de conseils intéressés auxquels 
il savait habilement prêter la couleur du bien général de 
rÉglise, il lui fit faire une promotion de douze cardinaux, 
choisis parmi ses créatures les plus dévouées (4). Puis, 
sous le préLexle spécieux de prévenir le retour d'un iiUer 
règne comme celui qui venait d'alïliger l ÉgUse, il renga- 
gea à renouveler la constitution de Grégoire X sur la ri- 
gueur du conclave. Ce décret fut immédiatement suivi 
d'un autre, par lequel le pape déliait Charles du serment 
qu'il avait fait, sur la demande des cardmaux, de ne point 

se à lurbis hominuiti, vacans Deo solum instausque orulionibus. (Maphxus 
Vegius, in Vita Celcstini V.) 

(I) Ilinc factum est ut Celestinus deciperetur. . i)iûpter inexperientiani 
regiininis, circa fraudes et versulias, quiLus curiales nuilluin valent. Uiuie 
iiiveniebantur LTrafioc faclaî tribus, ([uatuor vcl pluribus })rrsonis; inem- 
brana cliam vacua, sed buUaUi. (PtoloiUtei Luc, Hist. eccles.. 1. XXIV, 

C. XXXI.) 

(2] Ezovius, ad nniiuin 1294. 

(5) Rex Caroius ordinavit cum C.Tleslino... (|iiod ruria Iransferretur 
Neapolim. (Ptolom. Luc, \, XXIV, c. xxxi.) — Subduclu.s Carolo... Parlhe- 
nopen deflcxil itrr. (Card. S. Gcorgii Op. metr., 1. 111, c. tx.) 

(4) Plolom. Luc } lib. XXI, c. xu. 
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retenir la cour romaine dans son royaume (1). Sans s'en 
apercevoir, Céiestin livrait le pouvoir pontilical aux mains 
de rartiâcieux monarque. Tout ce qu'il y avait autour de 
lui d*honinies sensés gémissait de cet abaissement de la 
Papauté. On \ pai lail môme librement d'une abdication 
comme du seul moyen capable de remédier an mal (2). 

Ces discours arrivèrent jusqu'aux oreilles de Gélestin, 
et firent sur son esprit une impression profonde, que vint 
augmenter encore un avis émané d'un religieux mineur, 
auquel ses talents, ses vertus, ses fautes, les excentricités 
de sa vie, ont acquis une singulière célébrité. Ce religieux, 
connu sous le nom de Jacopone da Todi, était né dans 
cette ville. Sa iauiille, celle des Benedetli, y tenait im rang 
distingué. Son vrai nom était Jacopo, mais on le changea 
plus tard, par dérision, en celui de Jacopone, c està-dire 
grand Jacques, à la suite de certaines folies qu'il se permit 
publiquement, dans un moment de ferveur, pour se faire 
croire insensé. 11 exerça d'abord la profession de juriscon- 
sulte avec éclat, et se laissa aller aux écarts d'une vie mon- 
daine. Mais, ayant perdu, par un affreux accident, une 
épouse qu'il aimait avec passion, il se convertit, et em- 
brassa le tiers-ordre de SaintrFrançois. 11 eut beaucoup ù 
souffrir de la part des religieux, qui le croyaient réellement 
insensé. Il ne se plaignit jamais de leur mépris, et s'en sei^ 
vit merveilleusement pour se formera riuimilité. De tous 
les souvenirs du siècle, Jacopone n emporta dans le cloître 
queramour des lettres* L'héroïsme de son abnégationu' avait 
pas été jusqu'à le dépouiller de ce bien. Au milieu des tra- 
vaux de la pénitence et des fonctions les plus basses de la 
vie religieuse, il trouvait du temps pour écrire des vers, 

(1) LuigiTosli, t. L p. V>%. 

(2) Multum stimuiabant euQi ul papatui cederel. (Ploloiu. Luc.> i. XXIV, 

C. XJUUI.) 
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d'une poésie rude à la vérité, et dépourvue d'harmoniê, 
comme la poésie de cette époque, mais pleins de verre, 
d'oAcfion, et de ces sentiments sublimes de piété dont son 
âme débordait. On peut en juger par cette mélopée si 
louchante du Siabat Matera qui lui est attribué (1). 

Cependant Jacopone ne faisait pas toujours des cantiques; 
il se permettait quelquefois des satires, et nous en avons 
un livre entier de lui. Parmi le nombre de ces pièces, il 
s'en trouve une adressée à Célestin Y, dans laquelle le 
poëte avertissait hardiment le pape de prendre garde; que 
la Papauté était une redoutable épreuve pour Id vertu ; qu'il 
était en spectacle à tous les regards; que la cour romaine lui 
paraissait une fournaise destinée à discerner l'or pur de l'al- 
liage ; qu'il y avait un danger imminent d'y perdre Dieu. Le 
canzone signalait les intrigues des curiaux et des flatteurs (2) . 

Célestin V n'avait accepté le sou\or;iin pontificat que 
pour ne pas se montrer rebelle à la volonté de Dieu; il crut 
entendre, dans les paroles du frère Jacopone, l'expression 
de cette volonté qui Favertissait de déposer un fardeau trop 
lourd pour ses épaules. Mais ici se présentait à sa con- 
science timorée une difliculté ; un pape pouvait-il abdi- 
quer ? Dans l'incertitude où elle le jeta, il voulut s'éclairer, 
et appela près de sa personne celui de ses cardinaux qui 
avait la plus grande réputation de laienl et de doctrine. Ce 
cardinal était Benedetto Gaëtani. La question du pape em- 
barrassa d'abord ce prélat; il y entrevit des dangers pour 
lui, et chercha & en décliner la solution (5). Un témoin va 

(1) LuigiTosti, p. m et 191.— Tiraboschi, Storia deUa litteratara 
ital., t. V, part. II, 1. lU, n** 5. 

(il L* I, sat. vr, 

(8) Cm, pater, his opiu est ? quiBiuin canctotio caram 
Jngerit? 0 tantM absisle gravare quieteo. 

(Gard. S. GeofgiiOp. melr., I. DI, «. un.) 
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ipéme jusqu'à dire que Benedetto conseilla au saix^rpèr^ 
de ne point donner suite à son projet d'abdication, parce 

que le sacré collège pouvait suppléera son insuffisance et 
n avait besoiu que de son nom (1). Mais, comme CélobLui, 
peu satisfait de ce^ paroles vagues, sollicitait une réponse 
positive à sa question, Benedetto, poussé à bout, dit enfin 
qu'un pape pouvait résigner la tiare, s'il avait des raisons 
suffisantes pour ie faire (2), Le pape ue s en tint pas là; ii 
consulta «icore, à plusieurs rejurises, d'autres membres 
du sacré collège, qui lui firent la même réponse (3). Alors, 
sa résolution lui définitivement arrêtée. En vain la touibe 
des courtisans, dont l'inexpérience de Céieslin V favori- 
sait l'ambition, en vain le roi de Naples, mir^t-ils en œu- 
vre, pour l'en détourner, toutes les ressources de l'artifice, 
il y resta iiiébranlablc (4). 

Le 15 décembre 1294, le saint pontife convoqua les 
cardinaux à un consistoire, parut devant eux revêtu de la 
chape rouge et de tous les ornements pontificaux, et lut 
en cet état l'acte de sa renonciation. Apres quoi, se dé- 
pouillant lui-même des insignes de la Papauté, et repre- 
nant rbabit grossier de l'ermite Morone, il prit congé de 

(4) Comprobari poluissel ex pluribus tune viventibus dominum Bonifa- 
cium papam ocUvuni... ]'f^rsuasissc domino Cœleslino quod fton reimn- 
ciaret, quia siifficiebnt iDÎIiegio, quod nomea guœ saiictitatis iavocarelur 
super eos. (^gidius Coiumna cardinalis.) 

(2) Card. S. Georgii Op, metr., l. ID, c. m.— M. S. Vatic, ap.Tostt, 
pièces JuslUlcAtives, note £. 

(5) Vucat inde alium qito c^tim esset 
Conaittum. 

Et peu après : 

Attimeii abieonti pamUt sécréta cabilis 
Nonimllis proeeram, quornin consulu repoecit. 

(Op. metr.i loc. cit.) 
(4) Ptolom. Lucens., l. XIIV, c. xxxt.— Luigi Tosti, p. 67. 
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rassemblée, qui raccompagnait en fondant en larmes et 

en recommandant à ses prières le veuvage de l'Eglise (i). 
On raconte qu'au moment où il descendit du troue il 
guérit un boiteux (â). 

Le Saint-Siège était vacant, il fallait le remplir. Dix jours 
après rahdu alitin de Célestiii V, la veille de Noël, les vingt- 
deux cardinaux qui composaient la cour romaine entrè- 
rent au conclave, et, avant la fin du premier jour, tous 
les suffrages étaient réunis sur la téle du cardinal de Saint- 
Sylveslre et de Saint-Martin- aux -Monts, Beuedelto Gaë- 
tani (5). Celui-ci était né à Anagni, dans la campagne de 
Rome, vers Tannée 4247 (4). Cette ville avait déjà fourni 
à l'Église trois illustres pontifes, Iimocenl III, Grégoire I\ 
et Alexandre IV, et elle était le berceau de cinq grandes 
familles romaines, celles de Ceccano, de Toscanella, de 
Frajapane, de Collemedio et d*Anibaldesca, auxquelles 
étaient venues se joindre celles des comtes de Segni el de 
Gaëtani. Cette dernière tirait son origine de Gaëte, comme 
son nom l'indique, et l'on ignore comment elle se trouvait 
établie à Ànagni. Tout ce qu'on sait de son histoire, c'est 
qu'au conirm»ncenient du treizième siècle Loffredo Gaëtani, 
fils de Matthia Gaclani, épousa une femme dei Conti, nièce 
du pape Alexandre IV, dont il eut plusieurs enfants, entre 
autres Benedetto ^ )). 

De bonne heure Gaëtani se fit remarquer par la péné- 
tration de son esprit et la vivacité de son caractère. 11 reçut 
à Velletri, dans je couvent des frères mineurs, les premiè- 

(1) Gard. S. Georgii Op. mclr., 1. 111, C. xvi. 

(2) Rubeo, Vila Bonifacii Vill, p. 17. 

(3) Gard. S. Georgii, in prœfatione Operis metrici. 

(4) Nous suivons ici l'opinion de Rubeo, in Vita Bonifacii VUl, in-4% 
Roms, 4651, p. 221. 

(â) Luigi Toftti, Storia di Bonifecio Vill, t. p. SO.— RoJieo, p. 1 el 2. 



. ij i^cd by Google 



ÉLECTION DE BOMFACE. 79 

res teintures de la religion et des lettres. On Ty avait confié* 
h la sollicitude d'un frère nommé Patrasso, qui i^eillail 

sur lui comme un père. Benedetto se souvint toute sa vie 
des soins que lui avait donnés ce bon frère, et le promut 
plus tard au cardinalat (!)• Ses progrès dans le droit civil 
et le droit canonique lui acquirent une grande réputation, 
el cette réputation lui ouvrit la porte des dignités ecclé- 
siastiques. Les chapitres canoniaux d'Ânagni» de Todi, de 
Lyon, de Saint-Pierre^u-Yatican, le comptèrent au nom- 
bre (le leurs membres. Il fut successivement notaire apos- 
tolique et avocat consistoriaK Plus d'une fois les papes 
l'employèrent dans des légations importantes» en France, 
en Portugal, dans le royaume deNaples, où il acheva de 
se rompre aux affaires. Enfin Martin IV le créa cardinal- 
diacre du titre de Saint-Nicolas in carcere i uUiano. Il était, 
à répoquede sa promotion au souverain. pontificat, cardi- 
nal-prêtre du titre de Saint-Sylvestre et de Saint-Hartin-aux- 
Monts (2) . (Juoique d'un âge déjà avancé, son amen' avait rien 
perdu de l'ardeur et de l'énergie de la jeunesse. Pétrarque 
nous a peint Boniface VIII comme un homme puissant et 
inexorable, difficile à vaincre par les armes, et incapable 
de fléchir devant la soumission et les caresses (3). Inexo- 
rable, il ne Tétait pas ; incapable de fléchir devant la sou- 
mission, il fléchit plus, d'une foisr, car les grandes âmes 
sont généreuses. Mais c'était un de ces hommes d'élite, en 
qui la hauteur du caractère est au mveau du talent, un 
de ces hommes vigoureux qui sentent leur mission et vont 
à leur but avec l'inflexibilité d'une conscience mue par 
la volonté divine. (Voir Pièces justificatives ^ n" 1.) 

(1) Luigi Tosti, p. SI. 

(2) Rubeo, p. 5. — Voir Tosli, passim., t. I. 

(3) Potentem ita inexorabilem, quem armis frangere difÛciUimuin, hu- 
miliUte seu blandiliis ilectere impossibile. (Famil., l. il, ep. m.) 
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Aussitôt après son éleclion, Bonilace VlU partit de Na- 
ples pour revenir à Rome, passa par Gapoue, et visita sur 
sa route le mont Cassio, ajnsi qu'Ànagoi, sa ville natale. 
Il trouva dans cette cité une députation de nobles dtoyens 
romains, chargés de lui remettre le pouvoir d'élire le sé- 
nateur* Les plus grands honneurs T accueillirent partoui. 
Rome, à cet égard, surpassa ce qu'elle avait jamais fait 
pour ses pontifes les plus aimés (1). Les factions sem- 
blaient s'être enfuies à sa présence pour ne point troubler 
le concert unanime d'enthousiasme que manifestaient tous 
les ordres de TËtat* Boniface profita du repos qu'elles lui 
permirent pour saisir les rênes du gouvernement, que la 
faiblesse ou la rapide succession de ses prédécesseurs avait 
laissées flotter. La situation de la République chrétienne 
demandait alors qu'une tête habile dirigeât une main vi- 
goureuse. Au nord, les rivalités d'Adolphe de Nassaw et 
d'Aibertd'Àutriche pourlEmpire divisaient l'Allemagne. Le 
roi deFrance Philippe le fiel et Edward P% roi d'Angleterre, 
commençaient cette lutte qui, suspendue pendant quel- 
ques années, devait, plus tard, conduire la France sur le 
penphant de sa ruine. À l'orient, les colonies chrétiennes, 
tombées sous le joug musulman depuis la prise de Ptolé- 
maïs, tendaient des mains suppliantes à l'occident, l'ap- 
pelant à un grand et généreux effort. Au midi, la Sicile, 
toute dégouttante encore du sang français répandu dans 
les Vêpres siciliennes et rangée sous le patronage de 
la maison d'Aragon, défiait également les censures de 

(1) Hic nobilium proccnim pars magna vetuslœ 
Urbis, in adventuni papœ déferre seiialuiii 

Venerat 

Roma Telat Aponsom reneantem carcere ab hoatis, 
Eioeptum foret, firontem Taftita cofioni», 
Vadit in oceurauni. 

(Gard., S. Georgiî, 1. II, c. ▼.) 
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rÊglise et les armes de Naples, tandis que le contre-coup 
de cette révolte se faisait ressentir en Espagne. En Italie, 
Venise, Gènes et Pise étaient en guerre. La Toscane s'agi- 
(ait, émue par les Noirs et les Blancs, factions nouvelles 
sorties de Pistoie, et qui envahissaient les villes avec la 
rapidité d'un torrent. 

Boniface VUI se mit à l'œuvre. Son but était de rétablir 
la paix partout, aiiu de lancer ensuite contre les inlidèles les 
forcesdes princes chrétiens, unis désormais dans une même 
pensée et un même zèle. U s'ouvre de ce projet à Edward, 
dans une lettre datée de Velletri, le 5 des kalendes de 
juin (1). Mais les haines réciproques étaient trop vives 
pour céder aux exhortations pacifiques du père commun 
des fidèles. Les efforts du pape échouèrent partout d'a- 
bord, excepté en Aragon. Par la médiation ùv Bonifjjce, 
un traité de paix fut conclu entre Jacques, roi d Aragon, 
et Charles 11, roi de Naples, à la condition que Jacques re- 
connaîtrait le tribut annuel de trente onces d'or que son 
aïeul avait consenti envers l'Eglise romaine; qu'il pren- 
drait part à rcxpéditiou sainte, prêterait son concours pour 
faire rentrer la Sicile sous l'obéissance de son légitime 
seigneur, et commencerait d'abord par en retirer les corps 
auxiliaires ai .igonais. En dédommagement, Boniface pro- 
mit secrètement à Jacques la souveraineté de l;i 8ardaigne 
et de la Corse, deux anciens fiefs du SainirSiége, souve- 
raineté qu'il conféra solenndlement à ce monarque l'an- 
née suivaule, 1297 (2). 

Une allégresse générale éclata à la nouvelle de cette 
paix ; mais elle dura peu. Les Siciliens n'avaient point été 
appelés aux négociations. Quand ils en ap]Mirent le résul- 

(I) Raynald, t. XIV, tnn. 45. 

(9) Raynald, anii. 129V, n' 2.— Harnaa» de Bttbus HUpauiîc, 1. XIV, 
c. uv et xvn» 

6 
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tat, les grands du royaume, indignés de retomber sans 
leur aveu sous une domination qu'ils détestaient, député* 
rent au roi d'Aragon pour le supplier de ne pas abandon- 
ner ses fidèles sujets, et, sur le refus constant du mo- 
narque de manquer à la foi des traités, ils se préparèrent 
à proclamer roi de Sicile Frédéric, son frère (1). 

Pour prévenir ce coup, qui brisait ses plus chères espé- 
rances de pacilicntion, Bonifacc avait déjà essayé de gagner 
le jeune prince par de brillantes promesses ("i). Il lui écrivit 
alors des lettres pleines des exhortations les plus sages 
pour rinviter à ne point accepter un titre qui ne serait 
qu'une odieuse usurpation. Deux légats furent charges 
de porter cette lettre à Frédéric, et de recueillir sa ré- 
ponse (5). Le pape avait un tel désir de la paix, que les 
deux légats devaient offrir aux Siciliens de tracer eux- 
mêmes, sur un parcbeniin blanc revêtu du sceau pontifi- 
cal, les conditions auxquelles ils mettaient leur soumis- 
sion. Hais les grands de TÉtat rendirent ces nouvelles 
avances inutiles. L'un d'eux, Pietro d*Ansalone, déclara 
aux représentants du Saiut-Siége que les Siciliens avaient 
définitivement résolu de proclamer Frédéric roi, et, ti- 
rantson glaive : a Ce n*est point, ajouta-t>-il, avec du parche- 
min, mais avec le fer que les Siciliens cherchent la paix. » 
Puis il leur intima, sous peine de mort, de quitter File (4). 
Quelques mois après, Frédéric était couronné à Palerme. 

C'est ainsi que la Sicile retomba dans les horreurs de la 
guerre. Mais Huinface lui-même ne devait pas tarder à 
renoncer, poui' ce qui le concernait» aux projets pacilj- 

(1) Mariana, l. XIV, c. xTii. ^ Nicolai Specialii rerom Bienlarann , 
1. II, c. xxn. 

(2) Mariana, 1. II, c. ta, 

(3) Raynald, ann. 1296, n**" 8 et 9, 

(4) lïicoM Specialis, 1. II, c. xxiv. 
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ques. Les factions, un moment endormies, se réveillaient 
à Rome. Une querelle du pape avec les Colonna était la 

cause ou le prétexte de ce mouvement, qui menaça bientôt 
le Saint-Siège de toutes les fureurs d'une réaction gibe- 
line. Quoique les Gaetani appartinssent de longue date au 
parti des empereurs (1), Boniface était Guelfe plus encore 
par principe que par sa position. En effet, l'idée de la do- 
mination de l'esprit sur le corps, de ce qui est divin sur 
ce qui esthumain, de l'Église, en un mot, sur les pouvoirs 
terrestres, devait naturellement sourire à celte âme, dans 
laquelle respirait une intelligence si haute et si fière. 
D^ailleurs, les vues du parti gîLelin étaient tellement op- 
posées aux intérêts de l'Église, tout récemment le Saint- 
Siège s'était si mal trouvé de l'alliance qu'il avait faite avec 
lui, qu'un pontife du caractère de Boniface devait, moins 
qu'aucun autre, lui être favorable. Les chefs de ce parti 
s'aperçurent bien vite qu'ils n'avaient jamais eu de plus 
grand adversaire. Aussi, jamais pontife n'en fut-il plus 
détesté. Les écrivains païens n'allaquèronl pas les chré- 
tiens avec plus de haine que les historiens gibelins n'ont 
attaqué Boniface VUL Pour cela, les calomnies les plus 
atroces ne leur coûtent rien. Nous verrons en effet que, 
pour nuire à celui qu'ils regardaient comme le phis gimid 
fléau (lu parti, tout moyen leur paraissai t légitime. 

Toutefois, quelque prononcé que fût Boniface contre les 
Gibelins, son intention n'était pas de rompre ouvertement 
avec eux. 11 savait que, dans la pratique du "gouverne- 
ment, il faut faire quelquefois, pour éviter des embarras, 
le sacrifice de ses répugnances aussi bien que de ses sym- 
pathies, et l'on ne doit nullement lui imputer la guerre 

(1) La famille des Gaelani avait suivi le parti de Hanfred. (Luigt Tosti, 
1. 1, p. 80.) 
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qui éclata tout à coup entre lui et les Colonna. L'origine 

de celte guerre est obscure ; pourtant il n*est pas impossi- 
ble de la débrouiller. Déjà, du temps de son cardinalat, un 
démêlé grave, sans que Ton dise pour quelle cause, s'était 
élevé entre lui, Benedetto Gaetani, et les deux cardinaux 
Jacopo et Pietro Colonna. Trop faible j>our lutter avec 
avantage contre la puissante maison des Colonna, il avait 
été assez sage pour dissimuler son ressentiment et étouf- 
fer une affaire qui aurait pu amener la ruine des Gaetani. 
Les griefs s'étaient mèine si bien aceommodés dans cette 
circonstance, qu'une amitié réciproque en était sortie, 
et que, pour la cimenter, les Colonna et les Gaetani s'é- 
taient unis par des alliances. Les choses en étaient là 
quand les suffrages réunis des Colonna et des Orsuu por- 
tèrent Benedetto à la Papauté (t ). Or, tout permet ée croire 
que, dans les premiers temps qui suivirent, les bons rap* 
ports conlinuèrent ; car Boni face témoigne lui-même, 
dans une de ses bulles (2), qu'il avait accepté une invita- 
tion des Colonna au château de Zagarolo, où ceux-ci le triai* 
tèrent avec une royale magnificence. Mais ils eurent peu 
de part à la distribnlion des grâces ; aucun sénateur ne 
fut choisi parmi eux. Ils comprirent qu'ils n'avaient point 
la confiance du pape, et leur fierté s'en indigna (5). 

Dans cette disposition des esprits, il ne fallait qu'un 
prétexte pour raviver les ressentiments anciens. Les Co- 
lonna fournirent ce prétexte. Plus de quarante années 
avant, Giordano Colonna était mort, laissant pour héri- 
tiers de ses nombreuses possessions cinq fils, savoir : 
le cardinal Jacopo, Giovanni, Oddone, Mattheo et Landolfo. 

(4) Franclsci Pipini Chronic, ap. Murât., t. IX, I. IV, c, xlt« 
(*2) Bulla : Lapis abscissus, ap. Raynald, 1297, 37. 

(5) Franclsci Pipini Chron., loc. cit. : Nnllis eos hoaorilras seu gnliis 
piomoTebat 
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Chacun de ces héritiers avait uoe part déterminée dans 
la succession. Mais, d'un accord unanime et par un acte 
passé entre eux le 28 avril i25â, ils laissèrent Fadminis- 

tralion de leur patrimoine cuiiiuiun à Jacopo, l'aîné (1). Ce- 
lui-ci le régissait encore en 1296, hien que Giovanni fût 
mort depuis quatre ans» et qu'il eût laissé pour recueillir 
sa portion six 61s, savoir : Pietro, déjà cardinal, Stefano, 
Giovanni, Jacopo, Oddone et Agapito. Or, Jacopo, au lieu 
d'user en bon père de famille du bien dont il avait la 
garde, le détournait à son profit, ainsi qu'à celui de ses 
neveux, au détriment de Mattheo, d'Oddoac et de Laii- 
dolfo, réduits à la pauvreté. Ces faits parvinrent au pJipe, 
qui ne put tolérer une pareille injustice, et interposa ses 
bons offices pour mettre un terme à la tyrannie du cardi- 
nal, et faire restituer aux parties lésées ce qui revenait à 
chacune d'elles des biens paternels, l^our faciliter un arran- 
gement, il imagina d'oifrir de grands avantages aux six ne- 
veux. Mais ces hommes rapaces, incapables de compren- 
dre le procédé généreux du pontife, refusèrent d'y consen- 
tir, et les deux cardinaux, frémissants de colère, sortirent 
de sa présence et n'y reparurent plus (2). 

Parmi les frères du cardinal Pietro, il en était un du 
caractère le plus odieux c'était Jacopo. On l'avait sur- 
nommé Sciarra, c'est-à-dire dispute, à cause de son hu- 
meur intraitable et querelleuse. Malheur à qui l'avait of- 
fensé! il éprouvait tôt ou tard les effets de sa haine ; cet 
liommo violent ne ménagerait rien quand il s'agirait de se 
venger. Profondément irrité du jugement porté par Boni- 
face, et brûlant de le lui faire expier, il saisit le moment 
où douze chevaux transportaient à Ànagni le trésor de ce 

41) On peut voir cet acte dans Luigi Tosti, dôcuni. N. 
(2) Bulle : Prœteritorom, ap. Raynald. 4297, n"* 89. 
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pontife, et, de concert avec Stefano, son frère, il attaqua le 
conToi sur la route et le dévalisa (1). 

Cet acte était celui d*un brigand. Toutefois, telle était 
la magnanimité de Boniface, qu'il ne s'en plaint même 
pas dans la bulle (2) où il récapitule les injures des Co- 
lonna envers le Saint-Siège. Mais ceux-ci ne s'en tinrent 
pas là : ils lièrent des intelligences avec le tyran de la Si- 
cile, Frédéric, et reeurent les émissaires secrets que ce 
prince envoyait à Rome dans le but de s' y former un parti (3) . 

Instruit de ces connivences perfides, Boniface employa 
tantôt la douceur, tantôt la menace, pour engager les Colonna 
à les cesser, mais toujours en vain. Alors il crut devoir 
leur dter les moyens de nuire à TËtat ; et, usant de son 
droit de seigneur suzerain, il envoya aux deux cardinaux 
Jacopo et Pietro l'ordre d'ouvrir aux fiaruisons j)onti(icales 
les portes de Paiestrina, de Colonna et de Zagarolo, de 
peur, disait-il, que ces places ne devinssent Tasile des enr 
nemis de TÉglise (4). Mais les deux cardinaux opposèrent 
un refus formel à cette sommnlion. Ils allèrent encore 
plus loin, et, non contents de bravei* l'autorité du pape, 
ils chercbèrenl à soulever dans le public des doutes sur la 
légitimité de son élection. On ne pouvait blesser plus sen- 
siblement Boniface. Aussi, à ce dernier trait, ne songea- 
t-il plus qu'à punir. Le 4 nini 1297, un clerc de la mai- 
son pontilicale se rend auprès des deux cardinaux Jacopo 
et Pietro Colonna, et les cite à comparaître le lendeinain 
en présence du pape et du sacré collège, pour s'expliquer 
sur leur conduite, et déclarer nettement s'ils reconnais- 

(1) Mai?, (iinonic. belgicuni. ap. Ilislor. rer. Gerni. script., édil. Halisb., 
l. m, \i. 297. — Fraiicisci V\\m\ Chron.y 1. IV, c. sxy. 

(2) Bulle : Praileritorum. 

(5) Bulle : Praîlerilorum, u" 28. • 
(4). Bulle : Prseteritontm; 29. 
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sent dans Boiulace le It'uitime vicaire de Jésus-Christ (1). 

Les deux cardinaux n'obéirent point à la citation. Bo- 
niface s'y attendait sans doute, car le 6 mai, c est-à-dire le 
lendemain, parut contre les coutumaces une bulle fulmi- 
nante, dans laquelle, après avoir résumé les irriefs passés 
et présents du Saint-Siège contre la famille Goloana, et lui 
avoir reproché de ne s* être montrée sensible aux bienfaits 
non plus qu'aux menaces, le pape déclare le temps des 
avertissements passé et l'heure du chaliment arrivée, et, en 
conséquence, dépose les deux cardinaux de leur dignité, 
les prive des émoluments qui y sont attachés, lance sur 
eux une sentence d'excommunication, qu'il étend à leurs 
partisans, rend inhabiles à recevoir les saints ordres Od- 
done et Giovanni, neveux du cardinal Jacopo, ainsi que 
leurs enfants jusqu'à la quatrième génération, ajoutant 
une nouvelle citation, pour les deux cardinaux, à compa- 
raître devant le SauU-Siége apostolique, dans IVspace de 
dix jours, sous peine, ce délai expiré, de voir tous leurs 
biens meubles et immeubles confisqués (2). 

Les Colonna, au lieu de se rendre à cette seconde cita- 
tion, se réunirent à Longliezza, dans la maison de Pielro 
dei Comti, et là firent rédiger, par le notaire Domenico 
Leonardi, un Mémoire dont ils affichèrent des copies aux 
portes de la ville, à celles des églises, et jusque sur Tau- 
tel de SaintrPierre (3). Les auteurs de ce Mémonc y soute- 
naient que Célestin V n'avait pu abdiquer, que Bonif^ice 
n'était point pape, et, conséquemment, ils en appelaient à 
Tautorité d*un concile général (4). Au nombre des témoins 

(1) Preuves dit différend de Boniface VUl et de Philippe le Bel. par ^i- 
mon Vigor, tu-fol., p. 55. 

(2) Bulle : Pra terilorura, ap. Raynald. 

• (5) Bulle : Lapis abscisstts, ap. Rayuald, ann. 1297 
(4) Voir cette pièce, Preuves du différend^ S4.p . 
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de cet acte, on voit avec étonnement figurer ce même Ja- 
copo da Todi, que nous avons trouvé parmi les insl iga- 
teurs les plus ardents de rabdication de Gélestin Y, et qui 
écrivait alors contre son successeur des satires pleines de 
calomnies et d'injures (1 )• Comment cet homme, d'une piété 
si touchante , étail-il devenu un des eiiiioniis les plus 
acharnes deBoniface? L'histoire ne le dit point. Peut-être 
l'exaltation de sa tête, dont il avait donné des preuves par 
la bizarrerie de sa dévotion, était-elle pour (juelque chose 
dans ce changement. Mais quelle que soit la cause d'un fait 
si étrange, on se demande, en le lisant, s'il n'est pas 
quelquefois dans les jugements impénétrables de Dieu 
d'humilier ses saints, lorsqu'il permet de si honteuses 
chutes. 

Le but du Mémoire calomnieux n'était point déguisé : 
c était d'exciter un schisme, dans lequel Boniface, occupé 
de défendre sa dignité, cesserait d'être un adversaire re- 
doutable. Mais ce Mémoire n'émut point l'opinion publi- 
que, comme les Colonna s'en étaient flattés. On le lut avec 
indifférence, tout en admirant l'audace de ceux qui l'a- 
vaient écrit. JV'iiilant ce temps-là, Boni face préparait la 
bulle qui devait les abattre. Cette bulle parut le jour même 
de l'Ascension, 23 mai. Le pape y confirmait toutes les 
sentences déjà portées contre les deux cardinaux, confis- 
quait leurs biens, les rendait incapables de tester; puis 
hinçait l'excommunication sur les autres membres de la 
famille, savoir: Stefano, Jacopo Sciarra, Âgapito, San- 
vito et Oddone; les déclarait tous inhabiles à exercer 
aucune charge, tant ecclésiastique que séculière; dé- 
fendait de leur prêter aide ou faveur, sous peine de par- 
tager la sentence dont ils étaient frappés, et jetait l'in- 

(i) Luigi Tosli, t. i. Voyez document iU 
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terdit sur les lieux on ils chercheraient un asile (I), 
Le coup était sensible : il enveloppait dans une même 
proscription les Golonna et leurs amis* Les biens leur 
étaient enlevés, la terre et la mer fermés, l'espérance elle- 
même ne leur semblait plus permise. Toutefois, dans cette 
axtrémité , les Golonna ne s'abandonnèrent point ; ils ne 
pr&umèrent pas au-dessus de leurs forces une lutte avec 
rhomme puissant qui les proscrivait. Leur audace était 
plus grande que leur fortune. Chassés de Rome, ils &e re- 
tirèrent dans leurs châteaux, en ouvrirent les portes aux 
ambassadeurs de Frédéric , y appelèrent Francesco Cres- 
cenzi etNiccolo Pazzi, deux ennemis déclarés du pape, et 
attendirent derrière leurs remparts qu'on commençât con- 
tre eux des hostilités qui ne devaient pas tarder (â). 

En effet, il n'était ni dans le caractère ni dans le but 
de Boniface de s en tenir à des peines canoniques et ci- 
viles. Ce pontife envoya d'abord contre les rebelles, sous 
la conduite de Landolfo Colonna , quelques milices sou- 
doyées, auxquelles il joignit bientôt un corps auxiliaire 
de troupes florentines commandées par ïnghiramo, comte 
de Bisenzo (3). Hais ces forces étant insuffisantes pour ob- 
tenir un résultat décisif et prompt, le pape eut recours à 
une croisade. Elle devait jouir des mêmes avantages spiri- 
tuels que les guerres saintes, et le cardinal de Porto, Mat- 
theo d'Âquasparta, fut désigné, avec le titre de légat, pour 
la publier dans les diverses provinces de l'Italie (4). 

Le bruit d'une croisade lit accourir un grand nombre d'a- 
venturiers et de soldats sous les drapeaux du Saint-Siège. 

(1) Bulle : Lajiis iibscissus. 

(2) Plaliiia in Bonifacium. — Giovanni Villani, 1. VIII, c. 20. — Thomas 
Walsingam, in Edwai-dum, p. 39.— Uaynald, ann. 1297, ii. 

(5) Luigi Tosti, 1. 1, p. 212, et aux Pièces juslLûcatives, docum. S. 
(4) Rayaald, ann. 1287. 44. 
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Landolfo Coloiinn, en nyant composé une îirmée, eu prit 
le suprême commandement, et s^avança avec elle contre 
les forteresses des Colonna (i). Quoique défendues avec 
courage, Nepi, Zagarolo et Colonna furent obligées de se 
rendre. Les rebelles se réfugièrent alors dans Palestrina, où 
l'armée papale les investit bientôt. Cette place était située 
dans une position formidable. Âgapito, Sciarra et les deux 
ex-cardinaux étaient ildiis ses murs. Elle pouvait défier les 
premiers (lïorls des assiégeants; et, comme les Coloniid 
avaient chercbé à intéresser les rois et les princes chré- 
tiens à leur querelle, ils comptaient y tenir assez longtemps 
pour atlejiflre ou un secours énergique, ou une mé- 
diation puissante (2). Mais, après s'être flattés en vain, 
voyant qu'on les laissait à leur fortune, que Palestrina, 
leur dernier asile, leur ressource suprême, serail à la Un 
emportée, ils prirent le parti de la soumission. Au mois 
de septembre de Tannée 1298, accompagnés de leurs pro- 
ches et de leurs amis, la tête découverte, les pieds nus, la 
corde au cou, en habits de deuil, sans sauf-couduit, et se 
confiant en la générosité de leur vainqueur, ils vinrent à 
Bieti se prosterner aux pieds de fioniface , qui les reçut 
sur son trône, la tiare en téte et au milieu de toutes les 
magnificences de la Papauté, lis demandaient grâce sans 
aucune condition; elle leur fut accordée. Les censures 
qu'ils avaient encourues furent levées, et, pendant les 
jours qu'ils passèrent à Rieti , le pontife les traita avec 
bienveillance (3). Mais il mit des restrictions à su réconci- 
liation avec eux. Les deux cardinaux restèrent privés de 
la pourpre, et la malheureuse ville qui avait servi de 

(1 ) Giov. Villani. 1. Vlll. c. xxi. 
(•2) Ciacconius. l. II. in Bonilacium VIIL p. 298. 
(3) Francisci Pipini Chron., 1. IV, c. xu. — Ferrutus Viccnlinus. Disl., 
1. Vni, p. 970, Murat., l. IX.— Thomas Walsingham, in Edward., p. 30. 
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foyer à la révolte dut être détruite. Palosli ina, que tant de 
soins avaient rendue inei^pugnable, fut donc renversée de 
fond en comble ; il ne resta debout que l'église de Saintp 
Agapit. On fit passer sur ses ruines le tranchant de la 
charrue, on y sema du sel, comme à Carlhage. fioniface 
voulut que tout, jusqu'à son nom, fût anéanti ; car, ayant 
ordonné de construire à sa place une autre ville, il lui im- 
posa le nom de cité Papale (1). Pièces justif.f n° 2. 

Cette justice terrible, que les Goloima appelèrent une 
trahison, les irrita de nouveau ; ils se remirent en révolte. 
Ne pouvant plus, dans leur situation présente, lutter avec 
le pontife, puisque toutes leurs places étaient eiilre ses 
mains ou déti^uites, ils prirent la fuite, et rappelèrent ainsi 
sur leurs têtes toutes les sentences que leur soumission en 
avait éloignées. Ds furent dé nouveau proclamés coupables 
de lèse-majesté, rebelles à l'Église; leurs palais furent 
abattus, et leurs biens confisqués. 

Contraints à Texil, les Colonna se dispersèrent dans le 
monde, et y eurent des fortunes diverses. San-Vito se mit à 
voyager. Les deux ex-cardinaux, Jucopo etPielro, se retirè- 
rent à Padoue. Jacopo Sciarra, après avoir erré dans la 
forêt d'Ardée, et vécu quelque temps des fruits de la forêt, 
fut pris par des pirates et jeté dans les fers, d'où le roi de 
France, Philippe le Bel, le lira au bout de quatre ans, en 
payant sa rançon. Stefano alla d'abord à Gastel-Marino, sur 
les confins de la Gampanie. Mais, ne s'y croyant {)oint en 
sûreté, il fut assez heureux pour gagner la France. Les 
autres s'enfuirent en Sicile, en Allemagne, se cachant par- 
tout, et changeant souvent de demeure. 

La chute des Colonna atterra les dibelins, car on ne voit 
nuUe part qu'ils aient cherche a troubler la victoire de Bo- 

{i) RaynaM, auji. 1299, n** 6. 
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niface. 11 est vrai qu'on 1297, au commencement de la 
lutte, ceux de ce parti, le sénateur Pandolfo Savetli à leur 
téte, s'étaient interposés pour Tempèelier, soit en eoniseil- 
lant la soumission aux rebelles, soit en implorant pour 
eux la clémence pontificale (1). Mais, la partie une fois 
décidée, ils n'élevèrent aucune réclamatioft «ur la sévérité 
du pape. Leurs adversaires devinrent, sans ^nteste, «li- 
tres absolus du pouvoir. En effet , les années suivantes 
nous montrent la dignité de sénateur exclusivement rem- 
plie fxir des Orsini. L'anéantissement du parti gibelin 
aurait ^donc été le fruit 'du triomphe de la Papauté sur te 
Colonna, si les circonslances lui avaient permis d en pro- 
fitër. Mais déjà se succédaient des événements qui, 
hbrû 'étrangers à Taffiiire des Golonna, ne tardèrent pas 
à se lier avec elle, et qui, rendant tout à coup l'au- 
dace au parti abattu, finirent par décider la fortune 
en sa faveur. Ce qu'il y a de reonfa^^uable, «'est 4{de 
ces ^vénemerit^, éï funestes k la Papauté, furent provo- 
qués par une puissance habituée de langue main à la 
protéger. 

Lorsque BodJface VJU monta sur le siège apostolique, 
neuf ans s'étaient écoulés depuis cpie la fnoil; dû -fils de 

saint Louis avait appelé au Irône de France Philippe IV, 
dit le Bel. Investi de l'autorité suprême à un âge où l'on ne 
connaît encôte que l'obéissance, ce Jeune prince gouver- 
nait néanmoins son royaume avec une supériorité que ses 
adversaires n'ont jamais songé à lui cojiiester. Magna- 
nime et 'vaillant, ^guerrier habile, il avait encore cette pi^ 
fondeur de vues et cette force de vouloir qui font les grands 
hommes d'État. Personne n'eut à un plus haut degré que 
lui la (jorté du pouvoir ; personne ue s'en mouti'à plus ja- 

(1) Luigi Tosli. 1. 1. p. 215, el docum. T, ad calcem. 
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Joux ; personne n'imposa ses volontés d'un ton plus ferme 
et plus résolu. Mais de grands déiauls déparaient ces bril- 
lantes qualités. Sa magnanimité dégénérait en hauteur, 
son courage en témérité. La force de sa volonté, qui était 
gi iUïde, se changeait en luiv obstination d'autant plus in- 
flexible, qu'il croyait sou honneur intéressé à faire préva- 
loir jusqu'à ses erreurs. Du reste, irritable à l'excès, im- 
placable dans ses colères, n'oubliant jamais une injure, 
et n'estimant los services qu'à l'égal du devoir. Ses entre- 
prises, dont il ne calcula pas toujours la portée, le jetè- 
rent plus d'une fois dans des embarras pécuniaires qui le 
rendirent injuste envers ses peuples, dont il épuisa les 
ressources et altéra la monnaie. Sous les règnes précé^ 
dents rabaissement des grands yassaux de la couroRuo 
avait donné au pouvoir royal une prépondérance décidée. 
Vaincue, mutilée, raristocralie u'opposail plus de résis- 
tance. En voyant donc agenouillés sur les marches éu 
tardne ces fleffs barons, nagu^ si hautains, Philippe coik! 
ÇBt une idée exagérée de son autorité, et cette exagëiralioii 
te poussa jusqu'à la tyrannie. Ajoutons que la moralité ne 
dirigeait pas toujours ses actions. Lorsqu'il avait fixé soq 
regard sur un but, il demandait moins aux moyenS' qu'il 
employait pour l'atteindre celte justice qui satisfait la cour 
science et l'honneur que le succès qui réjouid T ambition. 
Ses contemporains l'appelèrent le Bel, à cause, des grâcea 
de sa personne. L'histoire aurait dâ lui donner le nom de 
Politique, car il fui le premier qui mil au jour cet art fu- 
neste d être habile dans le mal. 

Tel était Philippe le fiel, tel était l'hemme que 
face yni, dans le cours de ses projets contre les Gibelins, 
rencontra inopinément sur son passage. Je dis inopiné- 
ment, parce que le démêlé qui éclata enl£e ce pape et le 
roi ne fut point l'explosion prévue d'un secret antafo?. 
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nisme : elle naquît des circonstances. Il importe de re- 
monter à son origine. 

Nous avons déjà vu qu'au moment où Bonilace com- 
mença son pontificat, Philippe le Bel et Edward, roi d'An* 
gicterre, se faisaient une rude guerre. La cause de cette 
lutte était complexe ; elle tenait presque autant au ca- 
ractère altier des deux monarques qu'au froissement réci- 
proque de leurs intérêts matériels. Edward, cité à plu- 
sieurs reprises, en qualité de vassal, à comparaître devant 
la cour (les pairs do Fiance, pour y rendre compte de sa 
conduite, avait refusé avec hauteur la citation (4). De là 
la nécessité de vider la querelle par les armes. Les hosti- 
lités duraient depuis plusieurs années, cruelles, ruineuses 
pour les peuples, sans; que rien de décisif eût fait pencher 
notablement la balance de l'un ou de l'autre côté, quoique 
Tavantage parût rester à la France. Nous avons vu que Bo- 
niface Vill s'était de bonne heure interposé pour y met- 
tre un terme, mais sans succès, car il n'avait pas pu ob- 
tenir une trêve. Il y a plus : son autorité, en cette occasion, 
avait été méconnue des deux souverains, sous prétexte 
qu'une puissance toute spiriluelle, comme celle du pape, 
n'avait aucun droit de s immiscer dans les intérêts politi- 
ques des États. Toutefois, Boniface VllI ayant promis d'ap- 
porter à Tœuvre de la pacification, non Fautorité de la 
puissance qui ordonne, mais seulement les bons oftices 
de la médiation qui concilie, on finit par accepter son 
arbitrage (^). Celui-ci travaillait donc à rapprocher les 
deux monarques, quand un incident vint traverser celle 
importante aifaire. 

(I) VoirduTinei, Recueil de Irailés entre la France et TAngleterre, 

p. 186 et suÎY. 

(ft) Id., p. 189.^ Voir les paroles du eompromis. ap. Raynald, ann. 1296, 
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Dès le début de sa querelle avec la France, Edward 
avait gagné à sa cause Guy, comte de Flandre, vassal de 

Philippe, en convenant que la fille du comte épouserait 
le prince de Galles, l'héritier du trône. Instruit de ce 
traité, Philippe trouva le moyen d'en empêcher Teffet. Il 
attira adroitement le comte à Corbeil; puis, avec une perfi- 
die d'autant plus honteuse que le comte montrait plus de 
confiance, il le retint prisonnier avec la comtesse sa 
femme. Guy ne recouvra sa liberté qu^en laissant entre 
les mains du roi sa tille, l'épouse même promise au (ils 
d'Edward. Rendu à lui-même, Guy réclame sa iilie ; Phi- 
lippe la refuse : le comte en appelle alors au Saint- 
Siège (1). Le hasard voulut qu'en même temps que cet 
appel arrivait à Rome il y parvînt, de l<i pari de quelques 
prélats français, contre les exactions que se permettait 
Tautorité royale à l'égard du clergé, une supplique secrète 
dans laquelle Philippe était représenté comme un prince 
plus jmpie que Pharaon (2). Pièces jmtif,, 5. 

Depuis plusieurs siècles, l'autorité pontiiicale était l'a- 
sile où la faiblesse persécutée venait chercher un abri 
contre les ahus de la force. Ce n'était point Boniface qui 
aurait manqué h cette mission tutélairc, au début de son 
pontificat surtout, et dans un temps où la chrétienté, les 
regards fixés sur lui, attendait de si grandes choses de isa 
justice et de sa fermeté. A peine eut-il re^u l'appel du 
comte de Flandre, qu'il députa à Philippe le Bel Tévêque 
de Meaux, son légat, pour sommer ce monarque de ren- 
dre la princesse à son père, et, en cas de refus, le citer lui- 

(1) Daniel, Uist. de France, l. V, p. 30. — Hist. du différend, etc., par 
Simon Vigor, p. 2.— Baillol. Hist. du démêlé, p. 22 et 25. 

(2) Rubeo, i». 445. — EaUiel, p. 25.~Yoir aux Pièces juslificaiives, 
û» 5. 
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même à Rome pour y être jugé sur sa conduite (1). Puis, 
afin de nieUreun tenneaux abusdont s'était plaint le clergé, 
il lança, le 18 août 4296, la bulle CteWct» laicos, par In- 
quelle il interdisait, sous peine des censures, à tout mem- 
bre du clergé de payer quelque subside que ce fût, décime, 
vingtième, centième, ou autre portion des biens ecclésiasti- 
ques, sans la permission expresse du Saint-Siège, mena- 
çant des mêmes censures les princes, ducs, barons et mi- 
nistres qui les exigeraieni» et jetait l'interdit sur les villes 
et les communautés qui consentiraient à cette exaction (2) . 
Pièces jmtif,, n* 3 bis. 

Si la fortune, au lieu de faire Piiilippe le Bel roi, l'a- 
vait porté sur le siège pontifical, à coup sûr il aurait parlé 
comme parlait Boniface VID dans cette bulle, qui, après 
tout, ne différait ni pour la forme ni pour le fond des 
anciennes décrétales des papes. Mais, chef d'une puissante 
monarchie, il n'entendait que le langage de la soumission 
et de l'obséquiosité. Celui de Boniface le surprit et lui dé- 
plut. Cette jalouse susceptibilité qu'inspire l'amour du 
pouvoir, échauffée par les insinuations de la flatterie, lui 
persuada que le pontife voulait empiéter sur Tindépen- 
dance de sa couronne, et il crut devoir prendre à son 
égard cette attitude lière et hautaine qu'il prenait avec ses 
ennemis. La mission du légat fut mal accueillie à sa cour. 
Il répondit aux sommations qu'«n ce qui concernait le tera- 
porel (le ^uii royaume, il n'était complable de ses actes qu'à 
Dieu seul; qu'il trouvait bien étrange que le pape usurpât 
ce ton d'autorité en des choses étrangères à sa juridiction. 
N'avait-il pas, lui le roi, sa cour pour faire justice à ses 
sujets et à ses vass^x (5) ? 

(1) Vii^or, llist. du différend, p. 5. — Eaillet, Hisl. da démêlé, etc., p. 24. 

(2) Preuves du difiërend. p. 14. 

(3) Vigor, llUl. du diftereud, p. 2.— fiaillel, llist. du démêlé, p. 24. 
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Cette réponse élait significative ; celle qu'il fit à la bulle • 
ClericU laicos ne le fut pas moins. Quoique cette constitu- 
tion, dans la généralité de ses termes, de Taveu même 
des adversaires de Boniface, s'adressât plus spécialement 
à rAugieleii e, où £dward exen^ail sur le clergé un degré 
d'oppression que n'avait pas encore atteint le roi de 
France, ce dernier la regarda comme une offense person- 
nelle et une faveur odieuse accordée à ses ennemis. En con- 
séquence, il lui opposa deux ordonnances, où il déiendait 
d'abord à tout étranger de venir en France pour y exercer 
le négoce, vu ({ue ce royaume ne manquait de rien ; ensuite 
h toute personne, de quelque condition ou digni lé qu'elle 
fût, de transportei' hors de son territoire de l'or, des pier- 
reries, des provisions de bouche, des armes, des chevaux 
et autres choses, sans sa permission notifiée par écrit (1). 

La portée de ces ordonnances était grande. Elles bri- 
saient les rapports du clergé français avec le chef de l'É- 
glise, le dérobaient à son influence; elles fermaient la porte 
du royaume aux traitants de la chambre apostolique, et le 
caractère énergique du pape donnait »^ penser qu'il allait 
employer des moyens rigoureux pour soumettre le monar- 
que récalcitrant. Il n'en fut rien cependant. Soit qu'ayant 
compté emporter la soumission de Philippe du premier 
coup, il eût été interdit d'une résistance que les luis ne 
faisaient plus depuis des siècles ; soit qu'il ne voulût pas 
s'engager dans un conflit qu'il n'était pas préparé à sou- 
tenir; soil que, sur le point de réaliser ses projets contre 
les Gibelins, il appréhendai de leur ménager un appui par 
delà les Alpes ; soit plutôt modération, on vit tout à coup le 
ferme pontife prendre un ton de douceur auquel personne 
ne s'attendait. La buiie liielfabilû, qu'il expédia au roi im- 

(1) Preuves du différeud, p. 15.— Baillet, Uist. du démêlé, p. 26. 

7 
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médiatement après la publication de ses deux édils, est re- 
marquable sous ce rapport (\). Bonifacey descend jusqu'à 
la justification de lui-même. S'il adresse au roi des repro* 
ches, cesontbien plutôt des exhortations que des reproches* 
On voit qu*il vent gagner le cœur do Philippe le Bel, non 
étonner son audace. « Le temps est bien mal choisi, dit-il, 
« pour susciter une querelle au vicaire de Jésus-Christ, lors- 
« que celui-ci veille avec tant de sollicitude à vos intérêts. Et 
« n'est-ce poinL pour procurer le salut de voire personne, la 
a conservation de votre royaume et en écarter les malheurs, 
« que, depuis le commencement de notre pontificat, nous 
fx avons passé les nuits sans dormir et essuyé d'insupporta- 
« Lies travaux? Nous n'avons pas, ajoute-t-il, nous n'avons 
a pas statué que les ecclésiastiques ne dussent point contri- 
c< huer à la défense et aux nécessités du royaume, mais nous 
« avons dit qu'il y avait besoin en cela de notre permission 
« expresse, pour mettre un terme à l'intolérable oppression 
c( dont vos officiers accablent le clergé. Dans un cas urgent, 
« nous ordonnerions nous-mème aux ecclésiastiques les con- 
« tribulions nécessaires, et, s'il le fallait, nous laisserions 
a plutôt vendre les vases sacrés et les croix des églises que 
« d'exposer au moindre danger un royaume comme le vd- 
<]( tre, de tout temps si cher et si dévoué au SaintrSiége. » 

Ce n'était point à tort que Boniface rappelait à Philippe 
ses sollicitudes pour la France. En effet , si F alliance of- 
fensive conclue par Edward avec Adolphe de Nassaw avait 
été si peu funeste au monarque français, c'était grâce aux 
exhortations pressantes et répétées que le pape avait adres- 
sées au roi des Bomains (2) . Du reste, tout dans la bulle 
IneffabUis témoignait du désir du pontife que le démêlé 

(1) Preuves du différend, p. 1S. Cette bulle fut apportée eu France pair 
révéque de Ymers. 
(â) Rubeo, p. 47 et aeq. 
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commencé ne prit point une tournure fâcheuse. Son- in- 
quiétude à cet égard éclate principalement dans sa bulle ( I ) 

Excitât nos, qui n'est (|u'iine préface de la précédente. 
« Gomme les choses qu'elle contient, dit^l, intéressent vi- 
ce vement votre personne et votre royaume, nous avertis- 
« isons, prions et exhortons Votre Altesse royale de la lire, 
« de la relire elle-même, de la médifer atlentivement, et 
« de la mettre sous les yeux des hommes qu'elle appellera à 
<K son conseil, x) Puis il ajoute que l'évéque de Viviers, 
chargé de la lui présenter, est muni des instructions les 
plus amples pour lui en expliquer le sens de vive voix (2). 

Cependant, malgré les protestations réitérées du pape, 
malgré Tactivilé de ses légats, malgré les mouvements 
qu'il se donnait pour mettre un terme à la guerre ruineuse 
qui pesait sur la France, Ton ne réussissait point à s'en- 
tendre. Philippe, d'autant plus obstiné qu il était mal con- 
seillé, ne pouvait plier sa fierté à aucune concession. Il 
ne répondait aux exhortations qu'en pressant l'exécution 
de ses édits, quand tout à coup, le 51 juillet 1297, à la sur- 
prise généiiale, arriva de Rome à la cour de France la bulle 
N(mrUi$ no$ (5), adressée au roi, au clergé, et aux grands 
du royauiiie. Cette bulle, avecles éloges les plus pompeux 
donnés au royaume de France pour rattachement à la foi 
et le prompt acquiescement qu on y avait toujours montrés 
aux ordres émanés du Saint-Siège, contenaitdes explications 
si larges de la bulle Clericis laicos, qu'elle réduisait à rien 
ses décrets, pnncii)e de toute la querelle. Le pape commen- 
çait alors l'exécution de ses projets contre les Goionna. Il 

{i) Preuvfes du tliflVi end, p. 25. 

(2) Ecce per Vivanen>:t ni cpiscopum in praefalis litteris contenta, vivic 
vocis oraculo volumus Cel^itudini Tua? plcnius exprimi , ac menlem nos- 
tram circa illa seriosius aperiri, etc. (Buliu ; tiuUil nos.) ] - 

(5) Preuves du diiïérend. p. ôi). 
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est permis de croire que cette circonstance ne ûit pas indif- 
férente au parti qu'il prit si inopinément de satisfaire le roi • 

Et, comme s'il eût craint que sa bulle Xoveritis nos ne fût 
point assez explicite pour ilécliir le caractère indomptable du 
monarque, il raccompagna de la canonisation de Louis IX, 
son aïeul, dont le procès durait depuis \ingl-cinq ans. La 
génération qui avait été témoin des vertus du saint roi 
n'était point eneorc descendue dans la tombe. A la nou- 
velle que Tobjet d'une si récente admiration allait devenir 
celui du culte de TÉglise, une inexprimable allégresse 
éclata de toutes parts. Entraîné enfin par F élan général, 
Philippe céda. L'exécution des ordonnances royales fut 
arrêtée. On délia les mains aux traitants pontificaux pour 
envoyer à Rome les revenus que la chambre apostolique 
percevait sur les biens du clergé. Boniface fut rendu plus 
que jamais arbitre souverain de la paix entre la France et 
FAngleterre, et la bonne harmonie parut rétablie entre les 
deux puissances (1). 

Les guerres entre les personnes se pacilient, parce que 
les haines s'effacent ; les guerres entre les principes ne se 
pacifient point, parce que l'opposition des principes de- 
meure. Le pape et le roi, bien que rapprochés en appa- 
rence, étaient plus éloignés l'un de l'autre qu'ils ne ie 
pensaient. Le premier voulait maintenir ce que le vicaire 
de Dieu possédait à tant de titres, son droit de juger les 
actes même temporels des princes dans l'administration 
de leurs Etats ; le second voulait au contraire une com- 
plète indépendance du pouvoir temporel vis^-vis de la 
puissance spirituelle. L'antagonisme de ces deux principes 
n'avait pas été terminé par la paix, et plus d'une cause 
allait eu réveiller la vivacité. 

• \\) Baillet, Hi&u du démêlé, p. ô6 et suiv.— Daniel, flist France, 
; l,^V, p. 56. 
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Nous yenons de voir que Philippe le Bel avait enfin re- 
mis entre les mains du pape le soin de termina* son diffé- 
rend avec Edward I". Bonifaco, donc, ayant reçu le com- 
promis des deux monarques, rendit la sentence arbi- 
trale qui devait rétablir la paix entre eux, et la fit porter à 
Paris par Tevéque de Durham, représentant de l'Angle- 
terre à Rome. Peut-cire le choix de ce légat, pris parmi 
les sujets de son emiemi, blessa-t-il la iierté nationale du 
roi de France. Il y eut autre chose : cette sentence n'était 
conforme qu'à la plus rigoureuse équité. Le pape s'y effor- 
çait de rétablir l'étal des choses tel qu'il élail avant la 
la guerre. Philippe, au contraire, victorieux en Flandre, 
s'était flatté d'autres espérances, et, dans le premier mo- 
ment de déception que produisit cette sentence, il souffrit 
que le comte d'Ailois, son frère, l'arrachât des mains de 
l'évéque de Durham et la jetât au feu en sa présence, tan- 
dis que lui-même déclarait qu'il n'accomplirait aucun de 
ses articles (1). 

Ce n'était là sans doute qu'un mouvement de vivacité 
sans conséquence, car l'accord dicte par le pape fut ob- 
servé (2); mais il ne laissa pas que de produire son im- 
pression, que d'autres actes, acccfnplis sur ces entrefai- 
tes, ne contribuèrent point à effîîcer. Les archevêques de 
Narbonne comptaient, au nombre de leurs droits, celui 
de recevoir l'hommage des vicomtes de cette ville. Soit 
honte de s'abaisser devant un prêtre, soit orgueil de ne 
vouloir relever que de la couronne, Amalric, en succédant 
au vicomte Aimery, son père, mort en 4298, rendit hom- 
mage au roi, qui l'accepta. Le prélat, alors Gilles Ayeelin, 

(i) Atrebas raptas ex manibns episco)»î litteras pape ansu temerario ign 
dédit; qainimo rex ipse nlbil eonim quœ pontifex pronuntiarat se sena* 
tnram alBnnavii.— (Meyer, Annal. Plandris, 1. X. p. 87.) Rubeo, p. 156. 

{%] Thom. Walsing., in Edward., ann. 1300, p. 45* 
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se plaignit à Philippe le Bel de celte usurpalion, mais sans 
succès. Le concile de la proTince de Narboime se réunit 
alors h Bëziers, et cette assemblée envoya à Paris une dé- 

putatioa pour demander une réparation du préjudice que 
la démarche du vicomte causait aux droits de l'Église de 
Narfoonne. Le concile ne fut pas écouté, et Boniface lui- 
même menaça vainement d'interposer son autorité dans 
cette affaire (1). Ce n'est pas loul : le pape ayant fulminé un 
interdit contre les évéques de Poitiers et de Laon, Philippe, 
toujours avide d'argent, parce qu'il était assiégé de besoins, 
saisit celte occasion pour meHre la main sur les revenus 
de CCS églises, comme si elles eussent été vacantes. Il rete- 
nait encore à Robert de Courtenai, nouvdlement élu arche- 
vêque de Reims, ceux qui avaient couru durant la vacance- 
de son siège. I/injustice était notoire: néanmoins, ce ne 
fut qu'avec la plus grande peine que Boniface put faire la 
cher prise au roi (2). Au reste, ces derniers faits n'étaient 
que les plus saillants parmi ceux que se permettait Philippe 
envers le clergé français ; car, au mois de janvier 1299, 
le pape se crut obligé de lui écrire pour se plaindre que, 
sous le prétexte d'une décime qu'il avait accordée à Sa 
Majesté pour les besoins de son royaume, ses officiers 
exerçaient de toutes parts d'intolérables exactions (3). 

Il y eut plus encore. La guerre ayant recommencé avec 
la Flandre, Charles de Valois entra dans ce pays à la tête 
de rarniée royale, et y fit de rapides progrès, car la vic- 
toire suivit constamment ses drapeaux. Guy, abandonné de 

(1) Dom Vaij^selte. Uist. générale du Languedoc, l. IV, p. 98.et suiv. — 
Raynald, ann. i3f)0. 17. 

(2) BaillcU Ilist. du démêlé, p. 64 rt 05. 

(5) Diversas ol Uicluosas EcclcsiiT gallicaïuT qucrelas accepimus. qiiod 
muUa et grandia, quinimo intolcrabilia gravaminn, prajteitu concessionis 
hujusmodi, ecclesiis... irrogari ^liulla : Dudum Celsitudiui, ap. Raynald, 
ann. t299, n» 25. 
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868 aHiës, battu de toutes parts, et réduit à se défendre 

dans Gand, sa dernière place, veut prévcnii mie ruine en- 
tière. Dans ce dessein, il entre en négociations avec le 
prince français. Les conditions de la paix sont acceptées, 
le traité sîgfné. Le comte ouvre alors les portes de sa capi- 
tale à Valois Luiiune à un ami. Mais ce dei uier n'y est pas 
plutôt entré, que la ville est livrée au pillage, que le comte 
et ses enfants sont saisis di envoyés à Philippe le Bel» qui 
les punît par la captivité de s'être confiés à la loyauté de 
son frère. La justice et Thonneur criaient vengeance. Plus 
tard, les Flamands vengèrent cette perlidie par la destruc- 
tion presque entière d'une armée française, à Courtray. 
Mais, pour le moment, enveloppés par les légions victo- 
rieuses de Yalois, et trop faibles pour renuiei*, ils se con- 
tentaient d'en appeler au pape, et celui-ci redemandait en 
vain ses illustres captifs (i). 

A tous ces griefs vint s*en ajouter un dmiier, plus 
compliqué encore que les autres. Quelques historiens an- 
ciens ont écrit que fioniface, voyant les grands vassaux de 
l'Empire se déclarer contre Adolphe de Nassaw, roi des Bo- 
rnai ns, avait, dans la ferveur d'une réconciliation récente, 
et pour la cimenter, promis à Philippe le Bel, au cas d'une 
révolution favorable, d'élever k Tempre ce même Charles 
de Valois, vainqueur de la Flandre. Sur ces entrefaites, 
A<lnlphe ayant été déposé et tué, un de ces historiens 
lyoule même qu'après l'élection d'Albert, duc d'Autriche, 
concurrent d'Adolphe et son meurtrier, Boniface avait pris 
l'avis de son conseil pour exécuter ses proj( ts à l'égard de 
Valois, mais que de hautes représentations, des difficultés 
imprévues et la répugnance constatée des Aliemands pour 
un empereur qui n'appartiendrait point à leur nation, Ta- 

(i) Cbronic. germ., ap. f istorium, t. UL~ Chrome. GulLiel. de Naogiae. 



Digitized by Google 



104 BlSTÛiRË D£ LA PAPAUTE, UV. 1. 

vaient empêché de les réaliser (1). L'absence de témoigna- 
ges positifs sur ce dessein j^rétendii, le peu d'avantages 
qu'il offrait au pape» porteraient à croire que les historiens 
n'ont écrit que sur de simples ouï-dire, et non sur des 
renseignements sûrs. Ce qui est vrai pourtant, c'est que 
Buiiifai o refusa oonstamnient de coiiiii iner F élection de 
r Autrichien, eti'on raconte que, quand ses ambassadeurs 
se présentèrent à lui pour solliciter la confirmation de 
son élection, le pape refusa de les recevoir, et leur fit ré- 
pondre qu'il n'élail pas dijinicde IVinpire, celui qui avait 
ôté la vie à son seigneur Ce qui est vrai encore, c est 
que Boniface affectait une prédilection spéciale pour Char- 
les de Valois ; qu'il demanda au roi, son frère, de l'envoyer 
en Italie, pour y comprimer les factions, de jour en jour 
plus turbulentes; que ce prince y accourut en Tannée 1301; 
qu'il fut reçu par le pape et les cardinaux avec toutes sortes 
d'honneurs ; que Tempire deConstantinople lui fut donné, 
le vicariat impérial de la Toscane et de la Romagne confié, 
et que Boniface méditait à son égard les plus vastes pro- 
jets (3). Toutefois, pendant que le chef de l'Église s'occu- 
pait ainsi d'élever un prince français, frère du roi, Phi- 
lippe, par une conduite inexplicable, s'abouchait le 8 dé- 
cembre 129d, à Vaucouleurs, avec Albert d'Autriche, et, 
dans cette entrevue, concertée d'avance, concluait avec lui 
une alliance offensive et défensive, qu'il forlili;i]t encore par 
le mariage de sa sœur Isabelle avec le iils de T Autrichien (4) . 

(1) Giovanni VUlani, 1. Vlll, c. xlii. — S. Antoninug, t. III, c. vin, p. 21. 

— Ghronic. germ., ap. Pislor., t. III. 

(2) Thrillieni. Ctironic. Ilirsaug., adann. 12d9. — Ghronic. germ., 1. 111. 
— Francisci Pipini Ghronic, 1. IV, c. xli. 

(3) Continuât. GulHcl. deNang., in Spicilegio Dach., t. III. — Oiario délia 
citta di Roraa da Stepliano Infessura. ap. Murât., t, Itl. pari. II, p. 4. 

(4) Uist. Australis, ap. Archer., t. I. — Slruvius, Corpus historias ger- 
manicœ, 1. 1, p. 657. — Ghronic. Guillelmi de Naog. 
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Or, une pareille alliance, faite dans le temps que le 
pape refusait de reconnaître Albert et flétrissait si juste- 
ment son ayénement à la couronne impériale du nom 
d'usurpation, n'étaît-elle pas une injure? D'ailleurs, Phi- 
lippe le Bel protégeait ouvertement h's Gulonna et leur 
ouvrait Tentrée de sa cour (1). C'est ainsi que s'amas- 
saient les tempêtes. Rien n'éclatait encore, il est vrai, mais 
il était aisé de prévoir qu'une explosion n'était pas éloi- 
gnée. 

Les derniers jours de Tannée 1300 virent arriver à 
Rome un ambassadeur français, Guillaume de Nogaret, 
baron de Cauvisson, alors un des conseillers les plus in- 
times du roi, et (pii devint plus tard chancelier de France. 
Ce seigneur était chargé de communiquer à Sa Sainteté la 
nouvelle officielle du traité conclu entre son maître et le 
nouveau roi des Romains, et de l'informer que toutes les 
précautions pour le maintien de la paix en Occident étant 
prises, les deux monarques allaient s'occuper désormais 
activement de la guerre sainte ; nouvelle que les ambassa- 
deurs d'AIberf, présents à lîonic, devaient aussi confirmer. 
Le traité, déjà connu par la voix de la renommée, avait 
produit son effet. Boniface avait facilement entrevu dans 
r alliance des deux souverains une I igue contre lui-même (2) . 
Ce fut d'abord le mépris qu elle lui inspira, mais l'indi- 
gnation succéda bientôt au mépris, et l'on dit (car les té- 
moignages positifs manquent à cet égard) que, dans ses 
entrevues avec les représentants des deux cours, il exhala 
des plaintes amères contre Philippe le Bel, s'efforça de 
rompre l'alliance formée, improuva hautement l'élection 
du duc d'Autriche, et le menaça même des vengeances 

(1) Amalric, Aug. in Bonî&c., ap. Hurat., 1. 111, part. II, p. 435. — 
Giovanni Yillani, L VIU^ c. un. — Ferretus Vicentinus, 1. VIII. 

(2) G*est )a remarque de Stmve, 1. 1, p. 637. 



igitize<i by Google 



106 niSTOIRE DE LA rAPALTÉ, LIV. I. 

du SainlrSi^ge, s'il ne rendait la Toscane à rÉgUae(4). 
L'indignation du pontife était juste au fond. Blessé k l'en- 
droit sensible, il availbien le droit de s'en plaindre. Mais 
Guillaume de Mogarel, au lieu de chercher à l'adoucir, 
ailecta, pour ce qui concernait la France, de ne voir dans 
les récriminations de Boniface que l'intention de nuire au 
roi. Nogaret était uu de ces vils courtisans qui placent 
leur honneur à s^vir les passions de leurs maîtres. Il ou- 
blia dans cette occasion le respect qu'il devait au chef de 
l'Eglise, porta rinsolencc jusqu'à censurer sa conduite 
privée, et à lui donner des avis. A la fois surpris eliiTité, 
Boniface demanda à l'ambassadeur s il avait ordre de lui 
tenir un pareil langage : «Non, saint père, repartit Noga* 
« ret, le zèle seul de la religion, du culte divin, et la prévi- 
a sion de malheurs futurs, me l'ont inspiré (2). » L'histoire 
ne nous a point transmis la réponse du pape à tant d'au- 
dace et d'hypocrisie. On peut toutefois la conjecturer à la 
haine viulente que nous verrons Nogai et déployer plus tai*d 
contre le pontife. 

Cependant une chose tenait au cœur de Boniface, c'é» 
t(iil 1(1 guerre sainte. En conséquence des ouvertures que 
Nogaret avait été chargé de faire, il crut devoir enta- 
mér des négociations avec le roi de France, et il lui dé- 
pécha, au commencement de l'année 4501, l'évéque de 
Pamiers, Bernai d «le Saisset (3). Malheureusement la croi- 
sade n'était pas le seul point douf le nonce avait ordre 
d'entretenir le roi, il devait encore {H*esser la mise en li- 
berté du comte de Flandre et de ses enfants, interdire, 
pour tout autre but que celui de la guerre sainte, l'ei^ploi 
des décimes levées sur les biens du clergé, défendre la sai- 

(1) ilisl. du diQ'érend, p. 8. 

(2) Id., loc. cit. 
{5) Id., p. 9. 
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sie des revénus des sièges vacants au profit du trésor royal, 
et la violation des libertés ecclésiastiques, abus dont la re- 
nommée ne cessait d'accuser Philippe le Bel (\), L'impar- 
tialité oblige de dire que, pour accomplir une mission aussi 
délicate, Boniface aurait pu faire choix d'un négociateur 
plus capable que l'évèquc de Pamiers. Ce prélat avail eu avec 
le comte de Foix et avec Philippe le Bel lui-même, sur 
rindépendance de sa ville épiscopale, des qu^elles do&t le 
souvenir n'était point effacé (2), et qui en faisaient un per-* 
sonnage peu agréable à la cour de France. Mais, quel que 
fût le caractère personnel de Bernard de Saisset, quels 
qu'aient été ses précédents, rien ne prouve, si ce n'est le té- 
moignage infiniment suspect des ministres du roi, qu41 se 
soit comporté à la cour .ivt c une insolence qui ait obligé de 
l'en expulser. U fallait à Philippe le Bel un scandale pour 
jeter Todieux sur le pape, et il en saisit merveilleusement 
Toocasion. Cependant, comme cette conduite extraordinaire 
envers un légat du Saint-Siège avait besoin d'être motivée, 
on chai'gea Richard Neveu, archidiacre d Auge, et Jean, 
seigneur de Péquigni, vidame d'Àmiens, d'aller, en qualité 
d'inquisiteurs, dans la sénéchaussée de Toulouse, faire de se- 
crètes informations sur les actions de Bernard de Saisset (3). 

Les deux commissaires passèrent une partie de l'année 
4304 à recueillir les dépositions de vingt-quatre témoins, 
• dont le principal était le comte de Foix, ennemi personnel 
de l'évêque de Pamiers, qui attestèrent, dit-on, que ce der- 
nier avait déclaré souvent que le roi ne valait rien ; qu'il 
venait de bâtards ; qu'il n'était ni homme ni béte, mais un 
fantôme; qu'il était faux momiiiMUi ; qu'il n'y avait dans 
la cour idâ i^ rance que fourberie et corruption ; de plus, 

(1) Spoiide Annal., ann. i301. n" 5. 

(2) nist. du Languedoc, l. IV. p. 88. 

(3) Preuves du 4iiréreud, p. 628. 
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que ledit évéque de Pamiers avait fait tout son possible 
pour fomenter la guerre avec TAngleterre, et pousser à h\ 
révolte plusieurs grantls du royaume, notamment le comle 
de Foix, le comte de Comminges (1). Bernard, en homme 
froissé dans ses intérêts par la cour de France, avait bien 
pu commettre des indiscrétions, mais aucune déposition ne 
prouve ([u'il fût vraiment coupable de ce dont on l'accu- 
sait. Plusieurs témoins ne comparurent que pour le justi- 
fier sur les principaux chefs, et le témoignage du comte 
de Foix était récusable. D'ailleurs, la plupart des arlîclcs 
incriminés étaient simplement ridicules et ne méritaient 
pas l'honneur d'une procédure. 

Bernard de Saisset, averti qu'on faisait une enquête 
contre lui, se préparait à aller à Rome chercher luie pro- 
tection auprès du pape, quand, le 12 juillet, au milieu de 
la nuit, le vidame d'Amiens vint le citer à comparaître 
devant le roi dans le délai d'un mois, plaça ses biens sous 
le séquestre, et emmena avec lui à Toulouse quelques-uns 
de ses gens, pour arracher d'eux, par le moyen de la tor- 
ture, quelque charge contre leur maître (2). Deux mois 
après, Jean de Burlas, maître des arbalétriers, le séné- 
chai de Toulouse et deux sergents royaux accompngnaient 
r évéque à la cour, sous prétexte de lui faire honneur, mais, 
dans le fait, pour s'assurer de sa personne (5). Il compa* 
rut, le 24 octobre 1301, devant le conseil du roi assemblé 
à Senlis, et composé des archevêques de Narboune, d' Auch, 
des évéques deBéziers, de Maguelonne, d' Auxerre, de Beau- 
vais, du Puy, de Troyes, et de plusieurs comtes, barons et 

(1) Martenne, Thésaurus anecd., 1. 1, p. 1330 et seq.— Preuves du dif- 
férend, p. 651 et seq. 

(2) Marlen., Thésaurus anecd., p. 1520 et seq. 

(5) Potins. Ht dtccbntur, causa custodiœ, quam honoris. (Maiten., Thé- 
saurus auecd., p. 1322.) 
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chevaliers. Ce Ait Pierre Flotte, seigneur de Revel, alors 
chancelier, qui proposa les chefs d'accùsation. L'évêque, 

les ayant entendus, les nia tous; ce qui souleva parmi les 
membres de ce tribunal de courtisans une telle colère, que 
plusieurs s'écrièrent en s' adressant à Taccusé : iVom nesor 
vamàqwnil tienlqmn(mmv(mmasmcrionisur rhmre{\)\ 

Après cette clrange scène, Bernard de Saisset, déclaré 
coupable, fut, sur la réquisition de Pierre Flotte, remis en- 
tre les mains de F archevêque de Narbonne, son métropo- 
litain, pour être gardé (3). Hais ici, Gilles Aycelin, qui 
s'était montré faible lorsqu'il s'était agi des intérêts de 
son Église, déploya une énergique fermeté pour défendre 
l'immunité ecclésiastique, si odieusement violée dans la 
personne de révéque de Pamiers. Il refiisa hautement de 
voir en lui un prisonnier, défondit qu'aucun sergent d'ar- 
mes couchât dans sa chambre, et déclara devant le roi que 
le pape seul était son juge, et qu'on devait lui donner un 
sauf-conduit pour se rendre à Rome. Cependant, sur une 
délibération des prélats qui se trouvaient à la cour, Gilles 
Aycelin consentit à le garder jusqu'à la notification de la 
volonté du pape (5) . 

Elle ne se fit pas longtemps attendre. Boniface, instruit 
de ce qui s'était passé en France, écrivit le 5 décembre 
au roi : que la détention de l'évéque de Pamiers, même 
sous la garde de Tarchevêque de Narbonne, était intoléra- 
ble; qu'en conséquence il suppliait Sa Majesté de mettre 
le prélat en liberté, et de lui permettre de se rendre en 
cour de Rome (4). Philippe nomma une ambassade pour 

(1) Quid tenet nos quod non ioteriicimus te stalim? (Marten., p. 1523.) 

(2) Preuves du différend, p. 656. 

(5) Marten., Thésaurus anecd., t. I, p. 1324 et seq. — Preuves du difiu 
rend, p. 630. 

(4) Vtmw da difiérend, p. 661 . ^ Bulle : Secundum divina. 
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porter h Rome sa réponse à celle lettre du pape : c'était le 
rapport des procédures faites à la cour de France contre 
l'ëvéque de Pamiers (1), Le chef de cette ambassade fut ce 
même Pierre Flotte, qui venait de remplir la fonction crac- 
' cusateur devant le Iribunal de Senlis. Philippe le Bel ne 
pouvait en choisir un plus dévoué à sa politique^ plus en- 
nemi du prélat accusé, et plus ()[)posë aux vues généreu- 
ses de Boniface. Pierre Flotte rendit compte de sa mission 
en plein consistuue. 11 représenta d'abord au saint-père 
que, si le roi» son maître, consentait à lui communiquer 
l'accusation intentée à Tévéque de Pamiers, ce n'était pas 
qu'il n'eût le droit de procéder conlrc ce prélat, mais 
parce qu il voulait imiter la déférence de ses prédéces- 
seurs envers l'Église romaine, et leur respect pour les li- 
bertés et les privilèges ecclésiastiques ; puis il demanda au 
pape de punir lui-même son légat, en dégradant de la di- 
gnité épiscopale cet homme de mort (2), dont la vie pas- 
sée ne faisait concevoir aucune espérance pour l'ave- 
nir (3). 

Boniface comprit aisément aux jKii olcs de Pierre Flotte 
•qu'on voulait le rendre complice lui-même de sa propre 
humiliation, et il n'eut garde d'ajouter foi à un rapport 
que la haine seule avait dicté. Quelle fiit, toutefois, sa ré- 
ponse au message de l'ambassadeur? Aucun monument 
ne nous Ta transmise ; mais il est facile de la deviner. Phi- 
lippe le Bel l'avait prévue dans les instructions données à 
Pieiic Flotte (4j, et Boniface l'avait déjà écrite dans sa bulle, 
en exigeant la mise en liberté de l'évèque, et l'évocation de 
son affaire au tribunal apostolique* 11 est permis de croire 

(1) Preuves du différend, p. 625. 

(2) Virmertis. 

(Q-Prauves du différend, p. 690. 
(4) U., loc. cit. 
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que, sur ce point, devenu si délicat, on serait parvenu à 
s'entendre avec un négociateur habile. Mais Pierre Flotte, 
forflié à Técole de Nogarèt, s' imaginait qu il était de la di- 
gnité d'un ministre français de ne parler qu*ave& hauteur 
et do brusquer toutes les convenances. Un liistorieii assure 
qu'à ia suite d'une explication, le pape, impatienté du 
ton impérieux de Tambassadeur, lui fit entendre qu'il avait 
en main la double puissance du temporel et du spirituel ; 
à quoi Flôtte répondit : a Fort bien, saint père ; mais celle 
a de Votre Sainteté est seulement nominale, tandis que celle 
«démon maître est réelle (I). » Imprudente bravade que 
Philippe le Bel n'avait pas dictée, et qui n'était propre 
qu'à soulever de funestes colères. 

Cependant l'affaire de Tévéque de Pamiers avait réveillé 
dans Tesprit de Boniface tous les griefs tant de fois et si 
inutilement reprochés à Philippe le Bel. Fatigué de ia ty- 
rannie que ce monarque exerçait sur le clergé de ses 
Ëtats, il avait enfin résolu d'y mettre un terme (2). Le jour 
lAême où il écrivit la bulle qui protestait contre la déten- 
tion de Bernard de Saisset, quatre autres avaient été éga- 
lement expédiées* Dans la première de ces bulles (o), il 
révoquait toutes les grâces et tous les privilèges concédés 
au roi pour la défense de son royaume, et suspendait tous 
les privilèges accordés personnellement au roi et à ses 
successeurs, ainsi qu'aux ecclésiastiques et laïques compo- 
sant son conseil, attendu que ces privilèges et ces grâces 

(1) Thomas WaUmjjiliam, Upodigma Ncuslrhe, p. 88.— Sponde Ann., 
ann. iSOI, n° 7. 

(2) Rex, ubi intellcxit pontificis animum a se alienatum, jus ecclesiasti- 
cum qaod papae erat, sibi vindicabat, sacerdotia et epSscopatus conferebat 
qnibns plaçait, quod prtelatos oognomat pontifici pafrocîoari, deposuU, 
eorum prxlaturas aliîs eonftrens; diripuil etîam opulentiores episcopatni. 
(Germanicnm Chronicon Mutii, ap. Pistor, t. III.) 

(5) Bulle : Salvator mnndi.— Preuves du différend, p. 4S. 
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avaient été la source de beaucoup d'abus. (Voir aux Pièces 
justificatives, if 4.) 

La seconde et la plus considérable de ces bulles était la 
fameuse constitution, qui commence par ces mots : Àui' 
mita filù Le pape y pose en principe que le Seijfneur Ta 
placé au-dessus des rois et des empires, pour arracher, 
détruire, dissiper, édifier et planter, lui, quoique faible 
en mérites, le jour où il reçut sur ses épaules le joug de la 
servitude apostolifpie. Puis il ajuute : « Que le roi ue se 
« persuade pas qu'il n ait de supérieur sur la terre que 
« Dieu» et qu'il ne soit point sujet du pape. Celui qui pense 
c< ainsi est un înOdèle. » Après ce préambule, viennent les 
griefs de Bouiface contre le roi. Il Tnccuse de pourvoir 
aux bénéfices, canonicats, vacants en cour de Rome, sans 
la permission du Saint-Siège, auquel de telles provisions 
appartiennent ; de ne vouloir, soit au dedans, soit au de- 
hors de son royaume, d'autre juge que lui-même des in- 
justices qu'il commet, ainsi que ses ministres ; de saisir 
arbitrairement les biens ecclésiastiques, de s'approprier 
les revenus des églises cathédrales durant la vacance des 
sièges, abus qui n en est pas moins odieux, quoiqu'il l'ait 
décoré du nom de regak ; d'altérer les monnaies, d'acca- 
bler ses sujets d'impôts intolérables. «Nous avons sou- 
« vent, poursuit le pape, averti le roi pour le r.iiuener au de- 
« voir, et cela sans succès. C'est pourquoi nous ordonnons 
« aujourd'hui aux évéques, archevêques, abbés, chapitres 
c( des églises, docteurs en théologie, de se rendre auprès de 
« notre personne au mois de noveml)re de la prochaine an- 
« née, aiin de pouvoir, aidé de leur concours, aviser à la 
« réforme du royaume et au rétablissement du bon ordre. 
« Nous prions le roi d'envoyer à cette assemblée, s'il le juge 
t< à propos, des lionmies fidèles el consciencieux.» Les deux 
autres bulles étaient adressées aux prélats, abbés, doc- 
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leurs en théologie, et autres ecclésiastiques de France, et 
contenaient seulement pour eux l'invitation de se rendre 
au concile indiqué dans la constitution Au9CuUa fili (1). 

Toutes les colères du Gallicanisme se sont déchaînées 
sur cette constitution. On l'a accusée d'être injurieuse à 
la majesté des rois, irritante pour Philippe le Bel, et de 
contenir cette maxime inouïe avant Boniface VIIl : que le 
pape, en sa qualité de yicaire de Dieu sur la terre, est le 
maître de tous les royaumes du monde (2). Nous avons lu 
et relu cette bulle dans toutes les éditions qui en ont été 
faites, et nous n'y avons trouvé ni hauteur, ni injures, ni 
menaces. Le ton en est vigoureux, à la vérité, mais mo- 
déré jusque dans les reproches. Boniface n'y dit point que 
le pape est le maître des royaumes, mais que le pape est 
élevé au-dessus de ceux qui gouvernent les royaumes 
pour les forcer à suivre les voies de la justice. Et, certes, 
quand des écrivains modernes, eiiiieinis de l'Ëglise catho- 
lique, n'ont pas craint de dire hautement : « qu'il serait 
« plus heureux pour les peuples que les souverains recon- 
c< nussent au-dessus d'eux un pouvoir venu du ciel, qui les 
« arrêtât dans lu route du crime (5j; qu'il serait a désirer 
ce que les ecclésiastiques reprissent leur ancienne auto- 
a rité , et qu'un interdit et une excommunication fissent 
« trembler les rois et les royaumes comme au temps de 
a Grégoire VU (4),» la doctrine de la bulle AmcuUa fili 
pouvait-elle surprendre Philippe le Bel? Mais ce monarque 
avait autour de lui des hommes pervers, qui s'efforçaient 

{i) Balles : AntepromoUonem et Vos unrrersos.— Pream du différend, 

p. S5 et 54. 

(2) Uist. da différend, p. 10. — Baillet, Hist. du démêlé, p. 96 et suiv. 

(3) Sismondi, Hist. des républiques itaUennes^ t iV, p* 189. 

(4) Leibnits, 9 lettra à M. Grimsret. 
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de traYestir la vérité pour la rendre odieuse, el le pire de 

tous, Pierre Flotte, y réussit dans cette occasion. 

Boniface avait confié ses bulles aux mains de Jacques 
des Normands, archidiacre de Narbonne et notaire aposto- 
lique, pour les porter à Paris. Mais avant que ce nonce prît 
a roule de Fi aiice, où il arriva au commencement de l'an- 
née 1502 (1), tout était déjà préparé pour r^re sa mis- 
sion inutile. Pierre Flotte, de retour de Rome, avait su exci- 
ter les plus funestes passions. Grâce à son infernale ruse, 
le public et la cour lisaient avec indignation une petite bulle 
que nous retrouvons dans les actes du temps, et dont voici 
la teneur : «Boniface, évéque, serviteur des serviteurs de 
« Dieu, à Philippe, roi de France; craignez Dieu et gardez 
« ses commandements : nous voulons que vous sachiez 
« que vous nous êtes soumis dans les choses tempordles 
c< ^ spirituelles; que la collation des bénéfices et prébendes 
« ne vous appartient en aucune luanièrc; que, si vous avez 
« la garde de quelques-uns de ces bénéfices pendant les va- 

cances, vous êtes obligé d'en réserver les fruits aux suo- 
« cesseurs; et, si vous avez conféré quelques-uns de ces bé- 
« néfices, nous déclarons nulle une telle collation, et cas- . 
a sons tous les actes qui en auront été la conséquence. Nous 
« réputons hérétique quiconque croira autrement (2).» 

Quoique cette pièce soit dans tous les historiens qui ont 
écrit sur ce triste démêlé, quoiqu'elle soit dans la Glose du 
droit canon, il n'y a que les hommes qui ne reculent de- 
vant aucune calomnie qui osent la regarder comme une 
production de Boniface (5] . Sa brièveté afiectée, le ton im- 

(1) Rubeo, p. -182. 

(2) Preuves du différend, p. 44. 

(3) Notamment Sponde, ann. 1501, n** 14, et Pierre de Marca, de Con- 
cordia sacerdotii et imperii, L IV, c xvi,i^4yqui]aG0]iiiiiàreiitCMUDe 
apocryphe. 
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pféfieui, dur et offensant, qui y règne, ne re$seiï)bl§ 
«ttGUiie manière au style usité dans la nfiuf vm^m^f 
ton de w^blesse et de dignité qni distingue en gâiéral la 
correspondance de Boiiiiace VIII, D'ailleurs, Jacques des 
Normiuadâ nia copstammejgyt avoir annoncé roi de 
France, soit de vive voiz, soit par écrit» rien de sembla- 
ble aux premiers mots de cette petite bulle (1). De plus, 
les cardinaux, en corps, protestèrent et dans le consistoire 
ei dans une note ofiicielle oontre cette indigu^ pièce (2) ; 
9t Boniface Ivii-aême aoe^isa nc^ménient Pi^e Flotte 
d'en être Tauteur (3). 

Le mal que produisit celle pièce apocryphe, dans le pu- 
blic comme à la cour« devint irréparable, j^près une^déli- 
bération où furent appelés Pierre Dubois, avocat du roi à 
Goutances, et le procurenrderUniverBité(4), Philippe le Bel 
fépojidit par une lettre que le temps a malheureusement 
éfw^^é&f et qui n'e^t q^'^ne triste parodie de i'Qçrii pré- 
fité. filie Qommence par ces mots : ccPhilipic . park grâ^ 
« de Dieu, roi des Français, à Boniface, se donnant pour 
« ^uverain pontife, peu ou point de salut. » Lçi suite répond 
A d^bij^ ; « Que votre grande fatuité saebe quis noua ne 
« gommes soumis à personne dans les choses tenq)orcdle8* 
« La coUatian des bénéfices et prébendes vacantes, ainsi 

(1) Voîumus vos pro oerlo lenere . (\mà noslcr S. Ponlifex nunquam 
scripsit régi, quod de regno suo sibi suhesse lemporaliler, illudque ab 
ep ieoere deberct : cl magister Jacobus aichidiâconus Narho., notarius et 
Huncius, sicut consLanter affirmât, ipsi D. régi, hoc ipsum vel simile 
nunquam verhaliler nimciavit, aut scripto. (Lettre des cardiuaux a la no- 
blesse de France, Preuves du différend, p. 63.) 

(2) Dicilur quod uiia alla lillfra fuit iiiiasu. domiiui voi^'i-, iiescio unde 
venerit illa liUura. sed scio quod ptr fratres sacri collegii iiua foil nussa. 
(Opinion du cardinal de Porto, Preuves du différend, p. 75.) 

{ôj Isle Peicus litleram nostram... falsavit, seu £alsade ea confixit. (Opi- 
nion du pape, Preuves du différend, p. 77 .y 
(4) Preuves du différend, p. 45 
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« que le droit d'en percevoir les fruits, nous appartien- 
ne nent en Yertu de notre prérogative royale ; les provisions 
« que nous avons données et donnerons sont valides pour 
« le passé et pour ravenir, et nous en maintiendrons les 
«possesseurs envers et contre tous. Mous réputous in- 
« sensé quiconque pense autrement (4). » 

On éprouve un sentiment douloureux à la vue de cette 
œuvre déplorable d'un grand roi qui s'abaisse aux inju- 
res envers un pape ; et, pour excuser Philippe le Bel d'un 
tel oubli de sa dignité, nous voudrions qu'il fût possible 
de dire que la même main qui supposa la bulle de Boni- 
face a supposé la lettre du roi. Mais, malheureusement, 
toutes les preuves se réunissent pour faire de celle-ci une 
pièce authentique (2). 

Jacques des Normands parut à la cour au moment où Ton 
y était sous la première impression de Técrit de Pierre 
Flotte. Il y fut mal reçu. On interpréta la bulle AuseuUa 
fUif qu'il apportait, dans le sens de la fausse bulle (3)» et, 
pour lui montrer le mépris qu'on en faisait, le dimanche 
après roctave de la Purilicalion, c* est-à-dire le H février, 
en présence de toute la noblesse qui se trouvait pour lors à 
Paris, on livra cette bulle aux flammes. Ce fut, dit-on, le 
comte d'Àrtois lui-même qui la jeta dans le feu, et mérita 
ainsi le litre de digne satellite de de Flotte, que lui donne le 
pape (4). La nouvelle de cet attentat inouï fut ensuite pro- 
clamée à son de trompe par toutes les rues de la ville (5). 

{i) Preuvei du différend, p. 44. 
(2) BaUlet, Hist. du déméU, p. HS. 

(5) Lettre des prélats finmçais an pape, Preof es du diflërend, p, 68. 

(4) Preuves du différend, p. 77. 

(5) Ez ms.. Preuves du différend, p. 50. Giovanni ViUani , l Ym, 
c. LUI.» Âppendiz ms. Annal. H. Steronis, ann. 1801.— *iiontiiniat. 
Uartini Poloni , ms. Amalric, de Sonilkcio, ap. Muni., t Œ, part, II» 
p. 438. 
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Puis» opposant décret à décret, assemblée à assemblée, le 
roi lança une ordonnance par laquelle il convoquait les états 
de son royaume pour prendre leur avis sur ce qu'il avait 

à faire dans les circonsLauces présentes (1). Quant à l'é- 
vêque de Pamiers, soit que raflaire de ce prélat ne fût 
plus que secondaire, soit qu'on voulût à la cour de France 
se décharger à son égard du poids d'une grande iniquité, 
on le remit entre les mains de Jacques des Normands. Ce 
fut le seul article sur lequel Philippe le Bel satisfit aux jus- 
tes rédamations du pape. Mais, comme s'il eût voulu faire 
de cette condescendance même une injure de plus, il in- 
tima à Tarchidiacre de Narbnnne, ainsi qu'à l'évêque 
de Pamiers, l'ordre de quitter sur T heure les terres de 
France (2). 

(1) Lettre des prélats français au pape, ubi supra. — Thomas Wal&ingk.» 
in Edward., p. 48. — Continuât. Gullîcl. de Nangiaco, ann. 1301. 

(2) Philippns reddens papœ nuncio Appamensera episcop., ut de regno 
suo festinanler recederet. imperavit. (Ex CoQliuuat. Gulliel. de Nang.^ 
ann. 1301.) — Chronique de S. Denis, ann. 1301. — Thomas Walsingh., in 
Edward., p. 48. 
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Les états du royaume s'ouvrirent le 10 avril dans l'é- 
glise de Notre-Dame. Autant qu on en peut juger par les 
actes, l'assemblée fut nombreuse» car les circonstances 
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étaî^t gravM, et les ordres du roi pour sa oonyoeation 

pressants et impérieux. Philippe le Bel y présida. Pierre 
Flotte, devenu, depuis son retour de Rome> garde des 
soeaux, y débuta par un grand discours, dans lequel le 
ministre artificieux développa, avec une certaine élo- 
quence, les plaintes du gouvernement contre la cour ro- 
maine. «Cette cour» ditril, fait un tort immense à l'Église 
<c gallicane par les réserves, les provisions des évéchés, 
« ardievécfaés, et des autres bénéfices qu'elle se permet en 
« faveur d'étrangers qui ne résident point. Grâce à mille 
a trompeuses inventions, le pape a trouvé le moyen de 
a disposer de tous les bénéfices, au point que les prélats 
« n'ont plus la faculté de récompenser le mérite. Un nom- 
ce bre effrayant d'impôts, inouïs jusqu'à ce jour, épuise les 
a églises. Toute autorité est enlevée aux archevêques; il 
«c n'y a plus de suffragants ; la cour de Rome attire à elle 
« toutes les affaires pour qu'on y vienne les mains pleines 
« de présents. Elle prétend même assujettir le roi ; mais 
« ce monarque proteste ici, devant vous, que, à l'exemple 
« de ses illustres ancêtres, il ne reconnaît d'autre supé- 
c< rieur que Dieu seul, et il vous supplie, comme ami et 
« comme seigneur, de lui prêter une assistance énergique 
c( pour le maintien des antiques libertés de la nation (1).» 

Ainsi parla le garde des sceaux .La première partie des 
griefs qu'il exprimait était fausse ou cxaf^^crée ; la seconde 
renfermait précisément ceux dont le pape accusait le . 
roi, et dont le cl^gé fran^is s'était plaint amèrement à 
Rome. C'est ainsi que Philippe le Bel appelait l'imposture à 
r aide de l'injustice. On en vint aux avis. Les barons, les 
syndics et les procureurs des communes, après une secrète 



(1) Ce discours est analysé dans la Lettre du clergé au pape. (Preuves du 
diflKre&d, p. S6.) 
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et courte délibération, répondirent unanimement qu'ils 
étaient prêts à faire le bon plaisir du roi et à lui sacrifier 
pour cela non-seulement leurs fortunes, mais encore leurs 
personnes et leurs vies. Une pareille adhésion ne surpren- 
dra pas quand on saura que la noblesse, coupable des mê- 
mes exactions que le prince, avait le même intérêt que lui 
à les défendre, et que le tiers, faible et dominé, à une 
époque d'ailleurs où aucun véliiculedela pensée n'avait 
créé d'opinion publique, ne pouvait avoir que celle du 
gouvernement* 

I! n'en fut pas de même du clergé. Plus éclairé que le 
tiers et plus désintéresse que la noblesse, il ne se dissi- 
mula pas que la pensée du gouvernement était de lui faire 
partager la solidarité d'une grande iniquité et d'exiger le 
sacrifice de son indépendance tout en l'appelant à défendre 
r honneur de l'État. Disons, pour son excuse, qu'il voulut 
prévenir les conclusions fatales derassemblée en cherchant 
à adoucir l'esprit du roi et des barons par des paroles con- 
ciliantes, en s' efforçant de leur persuader que le pape, 
dans ses lettres apostoliques, n'avait nullement eu l'in- 
tention de toucher aux franchises du royaume et de porter 
atteinte à la prérogative royale ; ajoutons que, voyant ces 
moyens pacifiques repoussés, et sommé de s'expliquer 
comme les deux autres ordres, il chercba à gagner du 
temps en demandant un délai pour se résoudre. Mais ce 
timide essai de résistance ne servit qu'à dévoiler l'esprit 
qui présidait à cette assemblée. Non-seulement tout délai 
fut refusé. Ton déclara encore que, si le clergé ne donnait 
sur4e-champ une réponse telle qu'on la désirait, on allait 
le proclamer traître au roi et à l'État. C'était le moment ou 
jamais d'annoncer une héroïque opposition, de demander 
de quel droit, dans une assemblée délibérante, on pré- 
tendait dicter les suffrages par la menace. Un pQu de cou- 
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rage, déployé h propos, aurait arrêté Philippe le Bel, qui 
A était fort que parce qu'on se montrait faible. Mais la 
crainte de voir leurs bénéfices retirés et d'être exposés à 
la vengeance du prince imposa silence aux prélats, et, 
contre la voix de la conscience et de riioiiiieur, ils se ran- 
gèrent à Tavis de la noblesse et du tiers. Ce sont eux- 
mêmes qui avouent cette inqualifiable lâcheté» dans une 
lettre qiie le temps a épargnée pour Tétemelle honte de 
cette assemblée de courtisans (4). {Pièces justili. y n® 5.) 

La dernière tentative que hasarda le clergé fut de sup- 
plier le roi de lui permettre au moins de se rendre au 
concile convoqué par Sa Sainteté. Mais on avait suffisam- 
ment fait T essai de sa faiblesse. Un refus unamme fut la 
réponse à cette requête (2). Sur-le-champ, une nouvelle 
ordonnance royale défendit à tous les sujets du royaume 
de France, prélats, pairs, barons, sous les peines les plus 
graves, de sortir de France sans permission du roi, ou 
d'en exporter de Tor, de l'argent, des chevaux. Et, pour 
que ladite ordonnance reçût son exécution, des gardes 
furent placées à toutes les issues des frontières (5). 

Tel fut le résultat de cette célèbre assemblée, où Ton vit 
la nation française prendre le parti d'un monarque qui 
Topprimait contre un pape qui lui offrait la sauvegarde 
de sa puissance contre la tyrannie; où l'on vit le clergé 
français, après avoir invoqué T autorité du pape contre 
les empiétements du roi, servir les passions de ce même 
roi contre l'intervention protectrice du pape. Certes, si 
c'est dans cette assemblée, comme on l'a écrit, que les 

(1 ) Lettre des prélats au pape. 
(2) Même lettre. 

(5) Continuât. Gulliel. de Nang. ann. 1903. — Henric. Steronis Aîlha, 
p. 404. — Thom. Walsingh., in Edward., p. 48. ^ Amalric, de Bonif., 
•p. Murât., t. m, part. U, p. 4S8. 
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libertés de VÉglise gallicane ont été défendues j^iir b 

première fois, il faut avouer que ceux qui la composaient 
se faisaient une étrange idée du mot de liberté. Jamais la 
servitude fuIreUe consacrée d'une manière plus solennellef 

Cependant, malgré les conclusions que rassemblée 
avait prises contre le pape, ni elle ni son chef ne paru- 
rent vouloir encore rompre avec lui. On décida que 
les trois ordres enverraient, chacun de son o6té, des 
lettres à Rome, et qu'une députation honorable serait 
chargée de porter ces lettres. Dans cette ambassade, 
Pierre de Moi nay, évêque d'Auxerre, représenta le roi ; 
Pierre de Perrière» évêque de Noyon, Robert d'Harcourt, 
évêque de Coutances et Bcrcngcr de Frcdol, évêque de Bé- 
ziers, représentèrent le clergé (4). Los députes du tiers état 
ne sont pas connus. Cette ambassade avait de plus com- 
mission de demander au pape rajoumement du concile à 
une époque plus favor.*i)le. Les lettres de la noblesse et du 
tiers état furent adressées au collège des cardinaux. Elles 
n'étaient qu'une répétition des griefs allégués par Pierre 
Flotte, auxquels on ajoutait l'insolence de contester au 
pape le droit de réformer les excès du roi et de ses ofti- 
ciers à i égard de r Église (2). Celle du clergé s'adressait 
au pape. C'était un compte rendu fidèle de ce qu'avait 
fiut l'assemblée du 10 avril (3). 

Les cardinaux en corps répondirent aux lettres de la 
noblesse et du tim. Ces r^onses sont pleines de dignité, 
de justice et de modération, et celle qui s'adresse à la 
noblesse est un traité clair et concis dans lequel les ca- 
lomnies de Pierre Flotte sont dévoilées, et ses accusa- 

(1) Baillet, Uisl, du deniplé, p. 124 et suiv. 

(2) Preuves du dilCéreod, p. 60. 
(5) Jd., p. 67. 
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tiôns réfutées l'urteaprè^ l'antre fi). MaisBonilace, person- 
ûêUement otïensé par tûut ce qui s était passé à Paris, ne 
pttt Mitenir son indignation ; elle éclate dans la bulle qu'il 
âArèdse m clergé (2). Il y appelle T Église gallicane une 
fille insensée (5); il y ridiculisé avec une amère ironie 
Piarre Flotte (4), cet organe des perfides conseils qui éga- 
raient te roi; il y flagelle jusqu'au sang la lâcheté de ces 
prélats qui ont abandonné la cause du ciel pour les sor- 
dides intérêts de la terre ; il leur demande comment ils 
<M fa entendre tant de discours schismatiques et impies 
sans les réfliter ou du moins sans protester contre eux (5) ; 
et finit en les menaçant des censures canoniques, si, cé- 
dant encore à la crainte du pouvoir temporel, ils refusent 
d'obéir aûx ordres émanés du Saint-Siège apostolique. 

L'eipédition de ces lettres Ait suivie d'un grand con- 
si^K^re, dont il iaul placer la date à la lin du mois d'août 
1302, et auquel assistèrent les députés du roi et du clergé. 
Le cardinal de Porto, Mattœo d'Âquasporta, y prononça, 
sur ces paroles de l'Écriture : « Je t'ai constitué au-dessus 
« des nations et des royaumes pour arracher, détruire, 
Ce disperser, bâtir et planter » une noble allocution. Il pro- 
leMâ ^'entre le pape et le sacré collège il n'y avait qu'une 
seule manière de voir, qu'une môme pensée; qu'ainsi, 
dans ce qui concernait le démêlé du chef de l'Église avec 
le roi de France, tout s'était fait d'un commun accord. 
Ensuite i( rà)^a te bulle A^^èedm fdi, m loua l'esprit et 
la forme, en expliqua le sens, s'éleva contre les indignes 

(1) Preuves du différend, p. 65. 

(2) /<!., p. 65. 

(5j VttrlM Miiuitis film. 

(4) SemÎTidens corpore, menteque (otaHter excmtos. 

(5) MnlU saperba et schismatica in concione pro&U fueniDt... qua 
per Tos debebantnr rejici, vel certe potius non aiidîri. 
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* falsifications qu'on en avait faites» flétrit du nom é*Àtkh 

tophel les conseillers qiii abusaient de la facilité et des 
bonnes inteatious de Philippe le Bel, et montra que le pape 
ne faisait aucun tort à Sa Majesté en appelant auprès de 
lui les prélats de France (1). 

Boniface parla après le cardinal. 11 prit pour texte ce 
verset de rÉvangile : a Ce que Dieu a joint ensemble, 
« rhomme ne le sépare pas. » Appliquant ces paroles à 
l'Eglise romaine et au royaume de France, le pape dit que 
de tout temps ces deux puissances avaient, été unies par 
les nœuds de Tamitié; montra que cette union avait fait 
jusque-là la prospérité du ropume de France, cita un 
fait de cette prospérité : T augmentation des revenus du 
roi, qiii, seulement de dix-huit mille livres sous Philippe- 
Auguste, atteignaient, sous Philippe le fiel, grâce aux &- 
veurs et aux dispenses de TÉglise, la soinme de quarante 
mille livres. Il exprima ensuite la douleur qu'il ressen- 
tait de la iïineste discorde qui brisait cette union; accusa 
de ce malheur Pierre Flotte, le comte d'Artois et le comte 
de Saint-Fol ; repoussa avec force la folle prétention qu'on 
lui avait malignement attribuée de vouloir empiéter sur le 
pouvoir du roi; demanda que, s'il avait failli en quelque 
chose, Philippe le fiel lui envoyât des hommes de bien 
comme le duc de Bourgogne et le duc de Bretagne ; qu'il 
était prêt à réparer ses torts • <t Certes, ajouta-t-il, nous ai- 
« mons le roi, et Dieu sait si nous nous sommes intéressé 
« à sa conservation et à sa gloire t Mais qu'il ne nous 
« pousse point à bout, car nous connaissons le secret de 
« sa faiblesse ; trois rois de France ont déjà été déposés 
c( par nos prédécesseurs» et qu'il sache que nous avons en 
a main le pouvoir de le ramener à la raison. » L'indigna* 

{i) Preuves du différeud, p. 77. 
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tîon semblait monter au cœur du pontife à mesure qu'il 
parlait. Il finit en disant : c< Loin de suspendre la convo- 
« cation des prélats français au concile, nous la renou- 
« vcîons, au contraire, et la confirmons ; que ceux qui ne 
« pourront venir à Rome à cheval s'y i endent à pied (1).» 

Telles furent les réponses que Boniface donna aux dëpu* 
tës, et que ceux-ci rapportèrent à la cour de Philippe le 
Bel. Elles ne laissaient à ce monarque que Je choix entre 
une sage soumission et un juste châtiment. Le ton du pape 
y était haut et ferme, et il ne paraissait décidé à se relâ- 
cher sur aucun point. La médiation même du duc de 
Bourgogne, qu'il avait paru vouloir accueillir dans le 
consistoire, il ne tarda pas, quelques jours après, à la re- 
pousser» en faisant écrire à ce prince, par les cardinaux de 
Porto et de Sainte-Potentiane, qu'après avoir été si in- 
dignement traité par le roi, un repentir manifesle et une 
réparation solennelle étaient seuls capables de rétablir la 
paix (2). 

Quand on a vu Farrogance de Philippe le Bel et de ses 
barons dans rassemblée du 10 avril, on s'explique pour- 
quoi Boniface repoussait ainsi toute composition. Hais 
peut-être Finflexibilité du souverain pontife avait-elle une 
autre cause. Tout porte à croire que la nouvelle de la ré- 
volte des Flamands et d'une éclatante victoire remportée 
par ces derniers sur l'armée française s'était déjà divul- 
guée à Rome. En effet, le 11 juillet, près de Gourtrai, et 
sur les bords de la Lys, le comte d'Artois, à la tête de cin- 
quante mille hommes, avait tenté, dans une attaque brusque 
et mal concertée, de forcer les lignes des Flamands. Hais 
ceux-ci, exaltés par la soif de la vengeance, favorisés par 



(I) PreuTes du différend, p. 77. 
(S)Id., p. 80 et». 
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leur position» et profitant de ta témérité et du démfàr^ de 
leurs ennemis, les avaient horribUment battua. Jjb triom- 
phe des Flamands avait été complet, le deujldes Fraiiçaib 
ii^exprimâble. Le comte de S^i»t-Pol, le sire deTaacarville, 
le oonnétable de N^sle» Pierre Flotte» le eomte d'Ârtois 
Itti-mèffîe, Télite de la noblesse, vingt mille bommos, près 
de la moitié de T armée enfin, étaient restés sur le champ 
de bataille (4); et, sous le coup de cet immense dësastri^, 
le pape posait que le roi, abatta« serait plus priés ide la 
soumission. Mais ici ses espérances fiireot trompées. Phi- 
lippe le Bel, méconnaissant la terrible leçon que lui don- 
nait la Providence, m 3'occnpa qu'à réparer T honneur de 
ses armes, sans songer à donner satisfaction à rÉgUse> 

Le concile de Rome s'ouvrit le premier jour de novem- 
bre 1502. Malgré les défenses réitérées du gouveriiemenlt 
et ses précautions rigoureuses, il s'y trouva quatre arehe- 
véques français, trente<îinq évètjues et six abbés, qui ai*- 
môrent mieux braver les menaces du prince qu'encourir 
les censures du |)ape (2). On ne sait guère ce qui se |)assâ 
dans ce synode. Ce qui est certain, c'est que PbiUppe le 
Bel n'y fut pas excommunié* Les choses y forent même si 
peu portées à T extrémité, qu*une liistoire contemporaine 
dit assez iCacétieusement qu'après tant d éolairs quinvAient 
menacé le roi d'un «orage, il ne tomba «ucmie phiie (3). 
On e'acoorde généralement à dire que les conclueioss pri- 
ses dans cette assemblée sont contenues dans la bulle 
iJmm êomtom, qui parut immédiatement après. Voici la 
substance de celite fameuse constitulion : «i lia &û non» 

(1) Meyer, Annales 'Ftandrite, t. X. — Spondc, ann. 1302, Ji^ 3. 

(2) Preuves du différend, p. 8G. — Raynald, ann. 1302, n" 12. 

(3) Mullis tandem coruscalionibus contra regem prseviis, pluvia nul la 
apparuit. (Anonyinus, ap. Rayuaid, loco citato.) — Francisci Pjpini Chron., 
l. IV, C. XLI.) 
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« oblige à confesser et à croire use Église sainte et apo&to- 
« lique, dans laquelle il n'y a qu'un Seigneur, qu'une foi, 
<!( qu'un baptême. Donc, si cette Église ne fait qu un seul 
« corps, elle ne doit point avoir plusieurs tètes, à la nuh 
m nière des monstres, mais une seule, savoir : Jësus^hrist 
« et son vicaire, le successeur du bienheureux Pierre, è 
a qui il a été dit : Paissez mes brebis, non point celles-ci 
« ou ceUes^lày mais toutes «u général. La parole évauf 
« gâiqne nous af^rend qu'il y a deux glaives au ser- 
« vice de l'Eglise : le glaive spirituel et le glaive tem- 
ce poi^ei. Le premier doit être employé par l'Église, le 
<E second pour TÉglise. Le premier est entreks mains des 
ce prêtres, le second dans celles des rois et des guerriers, 
« toujours sous la direction des prêtres. U faut que Tun 
« de ces glaives soit soumis à l'autre, et que la puissance 
« temporelle obéisse à la puissance spirituelle. Donc, si 
ce la puissance temporelle tombe dans Terreur, c'est à la 
« puissance spirituelle à la juger. Mais celle-ci n'est jugée 
« que par Dieu seul. Telle est la puissance que le bieoh^ 
«E renx Pierre a reçue de Jésus4]lhrist, et dont ses succès- 
« seurs sQiii investis. Celui qui résiste à cette puissance, 
a résiste à l'ordre de Dieu, à moins qu'on n'admette deux 
a principes, ce qui est faux et hérétique. En conséquence, 
«nous déclarons, prononçons, définiffiKms, que toute 
« créature humaine est soumise au pontife romain, et 
il cela de nécessité de salut, » {Pièces juUif., n"" 6.) 

Le dessein du pape, dans cette constitutÎMi, est d'éta- 
Uir qu'il n'y a dans l'Église chrétienne qu'un seul pou- 
voir directement institué de Dieu ; puis, comme dans la so- 
ciété des fidèles il y a aussi la société des citoyens, que ce 
pouvoir se bifurque, pour ainsi dire, en pouvoir sfnrilnel 
t;t on pouvoir temporel, le premier représenté par le pape, 
le second par le prince. Ce principe établi, la liaison des 
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idées le conduit naturellement à en déduire cette consé- 
quence, que le pouvoir spirituel étant supérieur, en raison 

de son excellence, au pouvoir temporel, celui-ci est dé- 
pendant de Vautre, doit subir sa direction et peut être re- 
dressé par lui. £t ici il n'est pas question d'un ordre de 
clioses spécial à la France, mais d'une maxime générale, 
applicaijie à tous les États chrétiens. Boniface n'y soutient 
point qu'il ait sur les royaumes l'autorité d'un suzerain sur 
un fief, il y revendique simplement le pouvoir suprême de 
juger les })rinces toucliaal radministration de leurs Etats, 
et de corriger leurs iautes par ses décrets apostoliques (1). 
Ët, certes, nous avons vu antérieurement si une sembla- 
ble prétention n'avait pas sa racine dans le droit public. 
Philippe le Bel, qui la repoussait avec tant de force comme 
inouïe, aurait dû se souvenir que le grand Innocent 111, 
dans sa querelle avec Philippe-Auguste, l'avait réclamée 
comme un privilège incontestable du successeur de 
Pierre. Quant à la conclusion qui termine cette bulle, 
savoir, que toute créature humaine est $oumm au pape, il 
est certain qu'elle n'est pas plus forte que tout ce qui pré- 
cède. Des gallicans, comme Bossuet et Pierre de Marca, 
s'étonnenl même de sa modération. N'est-ce pas, en effet, 
«n article irréformable de la foi catholique que tout 
chrétien est soumis au vicaire de Jésus-Christ? Ët, si les 
particuliers relèvent de sa juridiction suprême, pourquoi 
les princes n'en seraient-ils pas justiciables ? Si une telle 
doctrine était aussi reconnue qu'elle est logique, elle se- 
rait contre la tyrannie la sauvegarde des nations, bien 
mieux que les constitutions éphémères que les peuples 
enfantent avec de si longues douleurs, et que les révolu- 
tions brisent en un jour. 

(i) 0e Marca, Concord. sacerd. et imp., 1. tV, c. ivi, n** 5. 
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La publication de la bulle Umm stmctam produisit en 

France une vive sensation. Le gouvernement s'en inquiéta, 
et, pour en neutraliser F effet, il eut recours à un de ces 
moyens immoraux qui n'ont que trop souvent déshonoré 
la politique humaine. Le 12 mars i505, dans une assem- 
blée solenriélle de prélats et de seigneurs con\uqués au 
Louvre, Guillaume de Mogaret présenta au roi une longue 
requête, où, après avoir appelé Boniface un docteur de 
mensonges, un intrus qui s'était introduit dans la bergerie 
à la manière des voleurs, et qui usurpait le nom de Boni- 
face; après avoir avancé, T que ledit Boniface n'était 
point pape; â° qu'il était un hérétique manifeste : 3** un 
horrible simoniaque, il suppliait instamment le roi d'em- 
ployer son autorité à la convocation d'un concile général 
qui condamnât l'infâme pontife dont la personne occupait 
si indignement le Saint^iége apostolique, et pourvût TÉ- 
glise d'un pasteur légitime (1). Ainsi on prenait à Paris 
la même route que les Colonna avaient suivie à Home 
dans leur querelle avec Boniface : on cherchait à attaquer 
le pape dans l'opinion, à répandre des semences de 
schisme. Au reste, les Colonna étaient à la cour, et l'in- 
spiraient sans doute de leurs conseils. 

Cependant, malgré le scandale du Louvre et les menaces 
(ie liome, le pape et le roi n'étaient point encore si éloi- 
gnés l'un de l'autre que l'espérance d'un rapprochement 
fût tout à fait perdue. Elle se montra même à l'instant où 
Ton devait la croire tout à fait anéantie. Boniface avait 
nommé pour son légat en France, au comnioiicement de 
l'année A 303, Jean Lemoine, cardinal de Saint-Marcellin. Le 
choix seul d'un tel homme était d'un heureux présage. Le 
cardinal, à l'avantage d'être Français, joignait les qualités 

(4) Requête de Nogaret, Preuves du différend, p. Iî6. 
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morales propresà le faire réussir auprès de Philippe le Bel. 
D était modéré, insinuant, et surtout il possédait Testime 

et l'affection du monuiqLie (1). Le bul principal de sa mis- 
sion était de présenter à la cour de France une série de 
onse articles. La conclusion de la paix devait être au prix 
d'une acceptation simple et franche de oes articles. Mais, 
en même temps, le p.tpe ne dissimulait pas que le refus 
d'y faire droit serait le signal de procédures rigoureuses. 
Voici la substance de ces articles : 1** La défense que le roi 
avait faite aux ecclésiastiques de se rendre à Rome devait 
être révoquée ; 2*^ lepapeajantle souverain pouvoir de nom- 
mer aux bénéfices vacants en cour de Rome, aucun laiquene 
pouvait les conférer sans sa permission ; 5*" le pape pouvait 
envoyer, sans licence de qui que ce fût, des légats vers les 
souverains auxquels liie jugerait a propos; 4*" l'administra- 
tion de tous les biens ecclésiastiques appartenant de droit 
au pape, il pouvait seul en disposer; 5*" aucun prince n'avait 
le pouvoir de faire saisir les biens du clergé, ni d'en citer 
les membres à son tribunal pour des actions pmonnelles 
ou pour des immeubles qu'ils ne tiendraient point en fief ; 
6* le roi avait souffert qu'une bulle fut brûlée en sa pré- 
sence, c'était là un fait inouï dont il devait ou se disculper ou 
subir la peine par la révocation des privilèges que le Saint- 
Siège apostolique lui avait accordés; V le roi ne devait 
plus abuser de ec que, par abus, il appelait régale, en rui- 
nant les églises conliées à sa garde pendant la n acance des 
sièges; 8"* il devait restituer aux prélats le glaive spiri* 
tuel, nonobstant les privilèges obtenus pour en permet- 
tre l'usage aux séculiers en certaines circonstances ; 9" l'al- 
tération des monnaies, les violences et les exactioufi des 
officiers de la couronne ayant causé de grands dommagefi 

{i) Rubeo^ p. m, — Baillet, fiist. du démêlé, p. m. 
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au clergé et au peuple de France, le était tenu à répa- 
rer convenablement ces dommages ; ÀO" le légat Jacques 
des Normands ayant été mal accueilli à la cour, ce .fait 
^mandait une explication ; Iç onzième article concernait 
rindépendance de la ^ille de Lyon et de son église (i). 

Le légat présenta ces articles au roi au commencement 
de mars 1303. A en juger par deux lettres de Boniface en 
datedul5avrily adressées, Tune à Charles de Valois, l'autre 
à Pierre de Mornay , évéque d* Auxerre, ces articles auraient 
été cx>mmuniqués au prince el à l'éveque; tous deux les au- 
raient approuvés, et se seraient de plus engagés à les faire 
accepter du roi (â). Mais, soit que le prince et Févéque 
aient agi mollement auprès de Philippe le Bel, soit qu'a- 
vec plus de vraisemblance ils eusheiit trop présumé des 
intentions pacifiques du monarque, et que leurs conseils 
aient été méprisés, cette tentative de conciliation échoua 
comme les précédentes. 

Philippe le Bel répondit sur-le-clianip et dans le même 
ordre aux articles proposés. Il disait, sur le premier, qu'au- 
cune intention de mépris ou de vengeance contre TÉglise 
romaine ne l'avait excité à interdire aux ecclésiastiques 
la sortie de son royaume, mais le malheur des temps seul; 
qu'il était toujours prêt à leur permettre de se rendre en 
courdeRome, lorsqu'ils allégueraient desraisons légitimes. 
Au secand, au ({uatrième, au cinquième, au septième, 
qui regardaient la collation des bénéilces, la disposition 
des hiens, des revenus ecclésiastiques et la jràgale, il ré- 
pondait en justifiant sa conduite d'après les us et coutu- 
mes (le ses prédécesseurs, promettait de remédier à Tave- 
nir aux abus, et assurait qu'il s'était d^à occupé derépa- 

(4) Preuves du diiléreod, p. 90. 
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rerlesdésordres passés. Surletroisième, il disaitqu'il était 

loin de sa pensée de blâmer l'envoi de tel ou tel légat, et 
que, pour lui, il n'en refuserait jamais aucun, à mojns que 
ce ne fût un personnage suspect d'ailleurs. Sur le sixième, 
où il était question de la lettre pontificale brûlée, il disait 
que ce fait était arrivé à l'occasion d'un procès entre l'é- 
véque de Laon, son chapitre et les échevins de la ville, 
GeuKi ayant démontré la nullité d'une bulle invoquée 
par Févèque, cette bulle avait été abandonnée, du con- 
sentement de l'évéque même, et brûlée sans offense de 
Dieu» du pape et de l'Église. Il passait le huitième sous 
silence(l). Àuneuvièmeet au dixième, il répondait que les 
besoins de l'État t'avaient engagé, il est vrai, à altérer la 
monnaie, mais (pi'en cela l'exemple de quelques-uns de ses 
prédécesseurs était pour lui; qu'au demeurant une partie 
des torts subis par ses sujets avait déjà été réparée, et 
qu'à l'avenir il ferait en sorte d'écarter sur ce point tout 
niulii (le plainte. 11 ajoutait que des oi dres avaient déjà été 
donnés pour remédier aux violences et aux exactions dont 
le pape accusait 1^ officiers royaux (2). Au onzième, enfin, 
qui concernait l'indépendance de la ville de Lyon, il ré- 
pondait que, résolu de n'exercer aucun droit qui ne lui ap- 
partint, il était prêt à traiter et à entrer en accommode- 
ment sur ce sujet* Il terminait en exprimant son désir sin- 
cèredemaintenir, à l'exemple de ses prédécesseurs, l'union 
entre le Saint-Siège et le royaume de France; suppliait le 
pape de vouloir de son côté la même chose, de ne point le 
troubler dans rexercice de ses libertés, franchises et pri- 

(1) Je ne ^^.^is pas où Baillct (p. 178) a pris la réponse qu'il prêle au roi 
' sur le huitième article : il n'y en a aucune dans l'original, et cet article 

est littéralement sauié. ' 

(2) Philippe le Bel élude égalment, dans cette réponse au dixième ar- 
ticle, le point qui concernait le nonce Jacques des Normands. 
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viléges ; offrait enfin, si ces réponses ne paraissaidit pas 
suffisantes, de s'en tenir à l'avis des ducs de Bourgogne 

et de Bretagne, qu'il savait jouir d'une considération spé- 
cidle auprès de Sa Sainteté (1). 

Si Ton ne regarde qu'au ton modéré de ces réponses, 
on pourra supposer à Philippe !e Bel l'intention réelle de 
satisfaire le pape; mais, si l'on en pèse les termes, si on 
les rapproche surtout des articles proposés, on y verra bien 
vite le dessein calculé de déguiser une odieuse conduite 
sous le voile d'une hypocrite humilité. En général , ces ré- 
ponses méritaient le reproche que leur fit le pape, d'être va- 
gues, équivoques, obscures, évasives (2). Deux éludaient 
la question, et la sixième était une inqualifiable imposture. 
Aussi excîtèrent^lles l'indignation de Boniface. Il l'exhala 
d'abord dans les deux lettres qu'il adressa. Tune au prince 
Charles de Valois, sous le nom de duc d'Alençon ; l'autre, 
à l'évéque d'Auxerre. Puis, sans délai, il expédia au car^ 
dinal de Saint-Marccllin, par l'entremise de Nicolas Bene- 
frato, archidiacre de Goutances, trois bulles. Dans la pre- 
mière, il se plaignait amèrement à son légat d'avoir été 
déçu dans ses espérances de conciliation, caractérisait les 
réponses du roi, en signalait l' insuffisance, le priait d'en 
obtenir d'autres de Sa Majesté, et, pour preuve du désir 
qu'il avait de la paix, il acceptait la médiation des ducs 
de Bretagne et de Bourgogne, que le roi avait offerte (5). 
Dans la seconde, il renouvelait aux ecclésiastiques qui 
n'avaient pas paru à Rome Tannée précédente la citation 
de s'y rendre dans le d^lai de trois mois, donnait à cet égard 
une assignation spéciale aux archevêques de Narbonne, de 

(1) Preuves du diiïei CiiLi, p. 92. 

(2) Aliqu.T vero sub verborum foUis involultC, dubiœ, iûcertœ. (Preuves 
du différend, p. 95.) 

(3) Preuves du différend, p. 9o 
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Sens, aux évêques de Soissons, de Beau vais, de Meaux, à 
ïàbbé de Saint-Denis, et, en cas de désol)éissance de \mc 
part, les menaçait des plus graves peines (i). La troisième 
était la bulle qui commence par ces mois : Per procesm$ 
noitros, dans .laquelle, après avoir i appelé les diverses 
sentences d'excommunicatian générale portées dans le 
cours du démêlé, il déclarait qu'il n'était point douteux 
que Philippe le Bel n'eût encouru lesdiles censiu*es, non- 
obstant son rang suprême et les privilèges, s'il en avait, 
de ne point être frappé des peines canoniques, et exoom- 
muniait les prélats et ecclésiastiques qui seraient aesec 
hardis pour lui administrer les sacrements et célébrer le 
service divin en sa présence pendant le temps qu il serait 
lié par les coures (2). 

Pour rintellig^ce des faits, il faut remarquer que 
la constitution qui frappe le coup extrême est du 
45 avril 4505, c'est-à-dire de la même date que celle où 
le pape, en priant Philippe de changer ses répcmses, et 
en acceptant la médiation qu'il lui avait offerte, ouvrait à 
ce prince un dernier moyen d'éviter l'anathèmc. La si- 
multanéité de ces deux bulles, si différentes d'esprit et de 
ton, les rendrait inintelligibles, si leur publication avait 
dû suivre immédiatement leur expédition au cardinal lé- 
gat. Mais il est évident, à moins de supposer BoniAice 
privé de sens, qu'il n'en devait pas être ainsi, que ia bulle 
Per processus nosîros n'était donnée que par provision, et 
ne devait être fulminée qu'au cas où le roi, refusant tout 
moyen de conciliation, forcerait enlin le pape à recourir 
aux foudres de TÉglise (5). 

Mais l'aveugle précipitation de Pliilippe le Bel rendit 

(1) Preuves du différend, p. b8. 

(2) Id., p. 98. 

(3) Ce simple raisonnement aurait dû avertir Baillet que ce n'était ni 
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inutiles tous les calculs do la prudence humaiiie, et amena 
IcB derniers malheurs. Averti sans doute par ses émissai- 
rcB du contenu des bulles, il donna ordre d'arrêter Bene- 
frato à Troyes, de saisir ses dépêches, et de le jeter lui- 
même dans une étroite prison (1). C'était la seconde vio- 
lence ^e le roi se permettait sur les légats du pape. En 
▼«in le cardinal de Saint-Marcellin se présente à la cour 
pour protester contre cet inqualifiable attentat, et sollici- 
ter, au nom du droit des gens et des immunités eodésias- 
tiqites, rélargissement de Benefrato, ainsi que la maior 
levée de ses dépêches ; sa voix, naguère écoutée, est mé- 
connue (2). On ne répond à ses justes réclamations que 
par la convocation d'une seconde assemblée des états gé- 
néraux, et par une ordonnance sévère qui place sous 
le séquestre les biens des ecclésiastiques absents du 
ro^faume (5). Négligé dès œ moment même, gêné et épié 
dans toutes ses démarches, le cardinal comprît que sa 
missioA ^taît finie, et, plein des plus tristes pressenti-* 
ments, il se hâta de quitter la France pour retourner à 
Rome (4)* 

Après un tel éclat, toute négociation devenait inutile ; 

les glaives étaient tirés. Mais, dans cet état de choses, la 
partie n était point ( gaie. D un côté se présentait un mo- 
narque, maître de toutes les forces d'un royaume puis- 
sant, soutenu de plus par un clergé servile qui lui avait 
appris le secret de tout obtenir de lui; de l'autre, Ton 
voyait un vieillard, seul et n'ayant pour défense que les 

l'impatience ni le chagrin qui porlu fioûiface à expédier le même jour ces 
deux bulles. 

(1) Sponde, t. I, ami. 1505, ii" 7. 

(2) Preuves du différend (bulle ; Pétri solio eKeUo liirouo), p. 184. 

(3) Id., p. 99. 

(4) Bulle : Pétri solio, loc. cil. 
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principes éternels de la justice et Topinion, alliée capri- 
cieuse et volage toutefois, qu iin faux bruit, une calom- 
nie répandue à propos, suflit pour rendre inlidèle. Depuis 
longtemps Boniface avait la conscience de cette situation. 
Il ne se dissimulait pas que les adversaires du Saint- 
Siège étaient nombreux et redoutables : en Allemagne, le 
nouveau roi des Romains, Albert, dont on refusait de re- 
connaître le titre; en Espagne, le roi deCastille, frappé 
d'excommunication à cause de ses iniquités envers l'É- 
glise ; en Sicile, Frédéric, dont la querelle avec la maison 
d'Anjou devenait de jour en jour plus fâcheuse ; autour de 
lui, tout le parti gibelin comprimé par la force , mais qui 
n'attendait qu'un signal pour reprendre son audace. Quel 
grave siyet de pensée, quand l'orage grondait du côté de 
la France ! Hais, si Boniface voyait le danger, il travaillait 
activement à Téloigner. Le point important était d'aug- 
menter le nombre de ses amis en diminuant celui de ses 
ennemis, et il se tourna d'abord du coté de Frédéric. 

Nous avons laissé ce prince au moment où il venait de 
s'asseoir sur un trône menacé à la fois par les foudres de 
Rome et les préparatifs de guerre du royaume de Naples. 
Le nouveau roi brava les anathèmes, et se disposa à entre- 
prendre contre Naples une lutte que tout semblait contri- 
buer à rendre inégale. Mais il était soutenu par son cou* 
rage, par les talents de deux personnages de la plus haute 
distinction, Giovanni de Procida, et le grand amiral Roger 
de Loria, par le dévouement enthousiaste des Siciliens, 
pour la cause de l'indépendance, et enfin par une foule 
d'aventuriers gibelins dont la Sicile était devenue le ren- 
dez-vous. La fortune des armes lui fiit d'abord favorable. 
Roger de Loria, à la tête de l'armée sicilienne, conquit 
Squillace, Catauzaro, Policoro, San-Severino, Rossano, en- 
leva Lecce et Otrante, et fit lever le siège de Rocca Impé- 
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riale, par lequel Charles avait commencé les hostilités (i). 

Mais une querelle survenue entre le nouveau roi et le 
grand amiral ayant forcé ce dernier à passer dans le camp 
ennemi (2), Giovanni deProcida ayant dans ces entrefaites 
abandonné son service, et le roi d'Âragon, pour tenir la 
promesse qu'il en avait iail.', étant venu l'attaquer avec des 
forces supérieures, la victoire déserta ses drapeaux (3). 
Jacques fournit deux campagnes heureuses contre son 
frère. Après s'être ouvert, par la seule terreur de ses ar- 
mes, les portes de Melazzo, de Patti, de Moiilorle, de San- 
Pietio, et d'autres places du Val di Demona (4), il fit voile 
vers le Yal di Noto, s'y rendit maître de Buscini, de Palaz* 
zolo, de Sciortino, de Ferula, deBucheri, assiégea Syra- 
cuse, et gagna la bataille navale du Capo d'Orlando (5). 
Frédéric, obligé de combattre avec des forces dispropor- 
tionnées, était aux abois. Un coup de plus, et il succom- 
bait. Mais, au moment où Ton attendait que le roi d'Ara- 
gon allait frapper ce coup, il abandonna le théâtre de la 
guerre, et fit voile vers ses Ëtats, croyant avoir assez fait 
pour la cause de ses alliés, et ne voulant être ni l'auteur 
ni le témoin de la chute de son frorc (6). 

Cet événement imprévu rendit la supériorité à Frédéric. 
Pendant les deux années qui suivirent, ce monarque re- 
couvra ses places perdues, battit dans un combat et fit 
prisonnier Philippe, prince de Tarente (7). Sa fortune 
était plus prospère que jamais, quand, appelé par le pape 

{i) Nieolai Specialis, 1. lU, c. v, vi, vu, ix, x, xi et xv. 
(2)Id., 1. III, c. XIX. 
(5) Id., I. IV, c. IV. 
(4j Id.. 1. ÏV. c. îv, 

(5) Id., 1. IV, c. V, vu, u et xiu. 

(6) ïd.. I.IV, c. XV. 

(7) Id., 1. V. 
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Bomhcef le vainqueur de la fiaseogne «t 4e la Flandre» 
Charles de Valois, suivi du prince Robert et de quinse 

cents hommes d'armes, vint» en 1502, débarquer dans le 
Val di Mazzara* La Sicile entière fut frappée de teireur à 
la vue de cette formidable expédition. Frédéric seul ne 
s'effraya pas. Fait à la guerre, il renferma ses troupes 
dans les places fortes et laissa ses ennemis se consumer 
par des attaques meurtrières et sans résultat. CeuK-ci, en 
effet, après s'être rendus maîtres de Termini par trahison, 
échouèrent devant Corléone et vinrent s'épuiser sous les 
murs de Siacca (4). Dans cet état de choses, Charles de Va- 
lois eut avec Frédéric» à Catabellota, oii celui-ci était 
campé, une conférence dans laquelle il prit le titre de 
médiateur et proposa la paix aux conditions suivantes : 
'1* que Frédéric serait roi de Sicile et des îles adjacentes, 
saviedurant; â"* qu'il épouserait Éléonore, fille de Charles!!, 
roi de Naples ; 5"" que Charles II et son fils Robert 
ploieraient Icin- médiation auprès du roi d'Aragon et du 
comte de Bieime pom* que la Sardaigne et le royaume de 
Chypre devinssent Tapanage de Frédéric; 4** que les pri* 
sonniers faits pendant la guerre, de part et d'autre, se- 
raient échangés (2). 

Charmé d'arriver, sans combat, au but de ses désirs, 
Frédéric accepta ces conditions. Mais, pour qu'elles eussent 
quelque valeur, il leur fallait la sanction de l'Eglise, et 
des ambassadeurs les portèrent à Rome vers la lin de 
1502. Boniface vit avec répugnance les articles d'un traité. 
. où, disait-il, les droits légitimes du roi de Naples étaient 
visiblement sacriliés; il ne les considéra d'abord que 
comme des préliminaires, et se contenta provisoirement 
de lever les censures qui pesaient sur la Sicile et sur son 

(1) Nicolaï Specialis, 1. VI, c. vn, thi et». 

(2) Id., l. VI, c. X. — Raynald, ann. 1903, 2. 
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chef (1). Alors, Philippe le Bel ne s'était pas encore porté 
aux derniers excès. Hais, k h vue des faits qui signa- 
lèrent les premiers mois de 1 année 1303, Boniface n'hé- 
sita plus à reconnaïUc dans la convention de Gatabellola 
un traité définitif, et, par une bulle datée d'Ânagni le lâ 
juin, il la confirma, avec la clause pourtant que Frédéric 
recevrait la Sicile comme ficf du k>aint-Siége, et, pour 
éviter la confusion des titres, prendrait seulement le nom 
de roi de Trinacrie (2). 

Si cette pacification ne donna pas un allié à Boniface, 
elle éteignit au moins, ce qui était beaucoup dans les cir- 
constances, elle éteignit le foyer le plus actif du parti gi- 
belin. En revanche, le pontife gagna un ami puissant par 
la reconciliation d'Albert d'Autricbe. Depuis près de cinq 
ans ce monarque sollicitait à Rome, sans l'obtenir, l'ap- 
probation de son élection comme roi des Romains. Boni- 
face répugnait à donner pour successeur à Adolphe de Nas^ 
saw son propre meurtrier. Mais, ,in point où en étaient les 
choses avec la France à T époque de l'attentat de i^hilippe 
le Bél sur Bcmefirato, ^Àlbert s'aimonçait comme le souve- 
rain qu'il avait le plus d'espoir d'intéresser à la cause de 
l'Église ; la nécessité, cet aibilre impérieux des résolu- 
tions, était la, et il s'y soumit sans balancer. Donc, le 
30 avril 4305, Boniface adressa à TAutrichien une longue 
et magniiique bulle, où, après avoir rendu hommage à 
l'humble soumission , an dévouement manifestes par lui 
envers le SaintrSiége apostolique, il le reconnaissait pour 
son Itls, le confirmait dans sa dignité de roi des Romains 
et d'empereur, suppléant, en vertu de sa haute supréma- 
tie, à tous les défauts qui avaient pu se glisser dans son 
élection, et le conjurait de se montrer un fils reconnais- 

(1) Raynald, aun. 1302, u"* 5. ^ 

(2) I^iicolaï Specialis, 1. Yl, c. xvui. — Rayoaid, ann. 1305, 25. 
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sant et dévoué de TÉglise (1). Un documenl authentique (2) 
ne laisse aucun doute sur le sens de ces dernières paroles. 

Bonifacc demandail au roi des Romains, pour prix de la 
faveur qu'il lui accordait, Tappui de ses armes dans sa 
querelle avec Philippe le Bel. 

Si le pape avait besoin d'Albert, celui-ci ne pouvait 
se passer du pape, car sa dignité «'était qu'incomplète- 
ment acquise tant qu elle manquait de la sancUon pontifi- 
cale. Il fut donc aussi charmé que surpris en recevant la 
bulle de Boniface. Il y répondit sur-le-champ, de Nurem- 
berg, par une lettre gracieuse, où il reconnaissait (|uc c'é- 
tait l'autorité du Saint-Siège apostolique qui avait transféré 
Tempire romain des Grecs aux Francs, puis des Francs 
aux Germains ; que c'était l'autorité du même Siège qui 
avait accordé à un nombre déterminé de personnes ecclé- 
siastiques et séculières le droit d'élire les chefs de cet em- 
pire ; que ces chefs étaient élevés à la dignité d'empereurs 
pour être les soutiens du Saint-Siège et les défenseurs de 
la foi catholique. Il confirmait ensuite tous les droits de l'É- 
glise romaine» jurait obéissance et dévouement à son évé- 
que, et promettait de défendre ses libeftéSt ses privilèges 
et sa primauté contre quiconque oserait les attaquer (3). 
Ces importantes réconciliations furent complétées par celle 
de Ferdinand, roi de Gastille, que Tarchevéque de Tolède 
reçut ordre de délier des censures qu'il avait encourues (à). 

Pendant que ces faits s'accomplissaient, la seconde as- 
semblée des états de France se réunissait au Louvre. Là, 
le 43 juin, en présence du roi et des trois ordres, Guil- 
laume Plasian, seigneur de Vezenobre, assisté de Louis 

(1) Raynald, ann. 1503, n" 2. 

(2) Id., aua. 1503, n°35. 
Id., ann. 1303, n«9. 

(4) Id., aoû. 1305, n" 30. 
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d'Évreux, fils du roi, de Guy, comte de Saint-Pol, de Jean, 

comte de Dreux, donna lecture d'un ample réquisitoire, 
dans lequel il imputait à Boniface des impiétés semblables 
à celles-ci : de ne croire ni à T immortalité deTâme, nia la 
vie future, ni à la présence réelle dans la sainte eucharistie; 
de favoriser l'idolâtrie, de consulter nn démon privé, de 
se livrer à la sodomie, à la simome; de forcer les prêtres à 
révéler le secret des confessions, de professer Thérésie. 

Pour couronner dignement cette nomenclature de crimes 
inouïs, Plasian protesta, à la face des assistants, que ce 
n était ni par haine, m par aucune autie mauvaise pas- 
sion, qu'il se portait ainsi Taccusateur de Boniface, mais 
par sèle pour le bien de FÉglise, et jura sur les saints 
Évangiles qu'il se faisait fort de prouver, d'une manière 
irréfragable, en présence d'un concile général, tout ce 
qu'il venait d'avancer, et termina en suppliant Sa Majesté 
de vouloir bien faire convoquer ce concile. 

Après que Guillaume Plasian eut cessé de parler, le roi 
se leva et déclara qu'il adhérait à tout ce qui venait d'être 
dit. Puis, se tournant du côté des représentants du clergé, 
il conjura les archevêques et évoques de se joindre à lui 
pour la convocation d'un concile général; et, comme il 
était évident que Boniface s'opposerait de tout son pouvoir 
à cette convocation, il en appela d'avance et par provision, 
à l'autorité du concile futur, de tout ce que ferait le 
pape (4). L'histoire dit que l'abbé de Cileaux se signala 
dans cette rencontre par une généreuse protestation (2). 

(1) Preuves da différend, p. 101 et seq. 

(2) Solo abbateCisterctensi dontazat excepto. (Conlin. GuHicI. de Nang.) 
— L'abbale di Cistelle dod voile oonsentirc. (Giovanni Villani, 1. Vm, 
c. Lxii.) Il est vrai qu'on trouve le nom de l'abbé de Cîteaux dans les sous- 
criptions; mais ceux qui imposaient les soiîËrages étaient capables de fal- 
sifier one signatiure. 
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Hais il fut niallieureuseinent le seul. Tons les représentants 
des trois ordres consenlirent à la convocation du concile, 
ainsi qu'à Tappel de Philippe le Bel, Telle fut la disposition 
des esprits dans cette lâelie assemblée, que le plus odieni 
des alteiUats ne rencontra point d'obstacle. Quelques-uns 
osèrent le proposer, un plus grand nombre le voulut peut- 
être, tous le souffrirent. Seulement, les membres du 
clergé déclarèrent, à la suite de leur souscription, qu'ils 
avaient été forcés par la nécessité à adhérer (4), et qu'ils 
n'avaient nullement rintention de se midre parties dans 
cett« affaire, ni de se joindre à ceux qui y étaient par- 
ties (2). Précaution haiiale, qui ne luisait que trahir une 
seconde fois leur laihiesse sans les décharger de la res- 
ponsabilité du crime. 

Mais ce n'était pas assez pour Philippe le Bel d'avoir ar- 
raché à la servilecomjilaisance d'une grande assemblée l'ap- 
probationdescsschiâmatiqnes desseins, il voulut encore ob- 
tenir celle des villes, des églises, des communautés de son 
royaume. L'assemblée dissoute, il envoya, à cet effet, dans 
les diverses provinces, le seigneur de Yezcnobre, messire 
Amaulry, vicomte et seigneur de Narhonne, et Denys de 
Sens, son clerc, avec d'amples pouvoirs. Ces commissaires 
royaux mirent une telle célérité dans leur mission, qu'au 
bout de peu de jours ils revinrent déposer entre les mains 
du roi plus de sept cents actes d'adhésion à la convocation 
du concile et à Tappel (5). Un tel acquiescement de la 
France à une iniquité si monstrueuse serait le problème 
de rhisLoiresides témoignages, contemporains n'étaient là 

(1) Quadam quasi nccessitalc compulsi. (Preuves du différend, p. 108 ) 
f2) Non întcndenles qnoquo modo partem in hoc negotio facero, seu 

quibuscumque partem (acientibus adhaerere. (Preuves du différend, loco 

citato.) 

(3) Hi$t. du différend, p. 49 et 20 
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pour en révéler Todieux mystèiie. yemprisbimeaient dus 
religieux italiens qniiae trouvaient alors dans le royaume, 

celui des abbés de Cîtcaux, de Clniiy, de Prémoiitré (1), 
nous apprennent à quoi s exposaient ceux qui osaient faire 
aux ordres du roi h généreuse réponse des apôtres : Nm 
posmmus, La violence achevait ce que la calomnie avait 
eommencé. 

Â la nouvelle de ce qui s'était passe n Paris et des accusa- 
tions monstrueuses dont il avait été Tobjet, Boniface, inquiet 

des progrès que faisait l'audace du roi, se retira à Anagni, 
espérant, en cas de danger, trouver au milieu de ses com- 
patriotea» des partisans plus dévoués qu'à Home. Là» après 
avoir protesté en plein consistoire contre les crimes atroces 
qu'on lui iiiipiUaiten France, il. expédia cinq bulles datées 
du même jour, 18 août. La première excommuniait ceux 
qui empêchaient ses citations de parvenir à la connaissance 
du public, quelle que fût leur dignité (â). La seconde 
frappait de suspense l'arcbevêqui; de iNicosie, pour le punir 
d'avoir favorisé la désobéissance du roi (5). La troisième 
sui^ndait du droit de donner des licences tous les doc- 
teurs de rUniversité qui avaient conseillé le roi, et leur dé- 
leiidaiL d'en user jusqu'à ce qutî Sa Majesté eût accompli 
les ordres du Saint Siège (4). La quatrième suspendait tous 
ks corps ecclésiastiques de la faculté d'élire, et réservait 
au pape la provision des bénéfices qui viendraient à va- 
quer (5). Ëniin la cinquième concernait uniquement le roi. 

(1) Très abbates Cluniaccnsis, Gisterciensîs ei PriemODtraticnsis n rege 
Franciae capiuntur, quod nolueruut ei contra papam obedire. (Annal. Colmar, 
aiiii.1S02.) — Pour l'incarcération de l'abbé de Cîteaux et des religieux ita- 
liens, voir la buUe : Super Pétri solio excelsothroaOfPr. dadîlféieDd^p.l84v 

(2) Preuves du ditiféreDd, p. 161. 
(5) Id., p. 162. 

(4) Id., p. 165. 
là., p. 163. 
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Elle commençait par ces mots : Nuper ad audieniiam* Bo- 
niface y rappelait les faits de rassemblée du 15 juin, s'y 

justifiait des accusations injustes portées contre lui, de 
Taccusation d'hérésie surtout; reprochait à Philippe la ré- 
ception de Ste£ano Colonna, ses violences envers ses légats, 
joignait à ces reproches 'quelques menaces, et montrait 
tout le ridicule d'un concile général qui serait convoqué 
sans le concours de l'autorité apostolique. Il est à remarquer 
que, dans cette bulle même, le pape, loin d'excommunier 
le roi, l'invite au contraire à ne pas s'attirer ce dernier 
coup (1). Preuve nouvelle que la constitution Per procès- 
ms noUroif où cette excommunication est prononcée, 
n'avait été écrite que par provision, et qu'aux yeux de Bo- 
niface elle n était pas censée fulminée. 

La bulle Nuper ad audierUiam ne parvint pas à temps 
au roi. Hais, quand elle lui serait parvenue, tout porte à 
croire qu'elle aurait été inutile. Plus que jamais animé 
par les Cnlonna et ses conseillers pervers, il avait abjuré 
toute modéi'ation. Déjà Guillaume de Nogaret s'était rendu 
clandestinement en Italie pour l'exécution d'un plan con- 
certé dans le secret de la cour. Là, il fut rejoint par Sciarra 
Colonna, que Philippe le Bel avait fait prier de s'associer 
à l'œuvre dont son ministre était chargé (2). Sciarra ame- 
nait trois cents chevaux avec quelques fantassins. Ces deux 
émissaiiiîs, tliones l'un de l'autre, agissant de concert, 
grossirent ces forces de deux cents cavaliers , reste de 
rarmée.qve Charles de Valois avait commandée dans son 
expédition de Sicile. Un emprunt, négocié avec la maison 
Petrucci de Florence, servit à les soudoyer. A cette troupe 
vinrent se joindre encore les entants de Giovanni Geccano, 

(1) Preuves du différend, p. 1GG. 

(2) Ferretus Viceutiuus, iu Bonif., 1. III, p. 1002. 
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que Boniface retenait en prison; ceux de Maffeo d'Àna- 
gni, et Raynaldi de Suppino, gouverneur de la ville de 
Ferrentino, tous Gibelins, et personnellment animés 
contre le pape. Ces dispositions s'organisaient, dans le 
plus profond silence, au château de Staggia, appartenant 
à un citoyen de Florence nommé Musciatto de Francezzi, 
qui était initié au complot (1). 

Quoique fait h l'audace de Philippe le Bel, Bomtace 
était loin de prévoir cependant que ce monarque pût con- 
cevoir le dessein d'attenter à sa liberté ou à sa vie; et, s'il 
n'était pas sans inquiétude, il était au moins sans crainte. 
Retiré à Anagni , il travaillait à rédiger sa huile 6uper 
Pétri solio^ destinée à frapper le dernier coup sur le roi. 
n devait la publier le S septembre (2) , quand, la veille de 
ce joiii\ au matin, on vint l'avertir que la ville d'Auauiii se 
remplissait de soldats marchant sous l'étendard déployé 
de Philippe le Bel, et bientôt il put juger par lui-même 
de ce qu'il avait à redouter de cette brusque invasion, 
quand il entendit ces soldats crier en italien : « Mort au 
« pape Bonii'ace, et vive le roi de France (3)1 » C'étaient 
Guillaume de Nogaret et Sciarra Colonna, qui, après s'être 
ouvert l'entrée de la ville par la trahison des magistrats, la 
félonie du maréchal de la cour pontificale et celle de deux 
cardinaux, Riccardo de Sienne etKapoieon dos Orsini, ve- 
naient pour le déposer, ou même pour attenter à sa vie (4). 
En effet, le caractère des hommes qui commandaient 
cette tumultueuse irruption, les cris féroces qui Taccom- 

(Ij Giovanni Villani, 1. VllI, c. lxiii. 

(2) Processus, Preuves du diiïerend, p. 38o. 

(3) Muoja papa Buiafazio, e viva il re di Francia! (Giovanni Viiiani, 
1. Vlll, c. Lxni.) — Thomas Walsingham, Uisl. Angl., in Edward., I. 

{4j Th. VValsingh., loc. cit.— Istorie Pistolesi, ap. Murât., t. XI, p. 529. 
— Giovaiuii ViUaui, loc. cil. 
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pftgnaient, la brutalité des soldats, n'annonçaient rien de 
moins. En un clin d'œiU le palais oû résidait le pape est 

investi et attaqué. Cependant le début des agresseurs ne 
fiit pas heureux. Quoique surpris ot dépourvu de troupes, 
le marquis Gaetani, neveu de Boniface» à la tête des ser- 
viteurs restés fidèles, soutint vigoureusement le premier 
assaut. Les assaillants allaient peut-être se décourager. 
Mais alors même la populace d'Anagni, ameutée par un 
certain Amulfo, ennemi du pape, qu'au premier signal de 
rinvasion la ville s'était donné pour chef, étant accourue 
renforcer les soldats de Nogaret et de Sdarra, ces derniers 
revinrent à la charge. Le marquis Gaetani, sur lepointd'être 
forcé, se rendit, et le palais fut ouvert à l'ennemi (i). 

De tous les cardinaux, il n'était resté auprès de Boni- 
face que Nicolas Boccassini, évéque d'Ostie, et Pierre d'Es- 
pagne, évêquo de Sabine; tous les autres s'étaient enfuis. 
Mais le courage et la grandeur d'âme du pontife ne se dé- 
mcn tirent pas un instanl (2). A la vue des portes de son 
palais forcées, des flots de soldats qui s'y précipitaient le 
fer et le feu à la main, il ne douta pas que sa démise 
heure ne fût venue, et il ne songea qu'à rendre sa mort 
digne de sa vie : c< Ouvrez les portes de mes appartements, 
« s'écria-t-il au peu de serviteurs qui étaient autour de 
« lui , car je veux souffrir le martyre pour TÉglise de 
(( Dieu. » Et aussitôt, s'élant fait revêtir des ornements 
pontificaux, la tiare de Constantin en téte, tenant d'une 
main les clefs de saint Pierre, de Tautre Tinstrlsnent de la 
passion du Sauveur, il s'assit sur le trdne papal, la face 
tuui uée contre Tautel, ayant à ses côtés ses deux intrépi- 

{i) Th. Walsingh., loc. cit. — Francisci Pipini Ghron., 1. iV, c. hj. — 
Chron. Parmense, ann. 1503, p. 848. 

(2) Alagnanimiutem et Gonstantiani semper ostendit. (Fnmdsei fqimi 
Qbroii., 1. lY, c. xu.) 
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do», cardinaux, et attendit ses meurtriers. Ils ne tardèfent 
pas d'arrÎTer* Mais, à la we de ce vieillard, aussi respee- 
table par sou grand âge que par sa dignité, ils s'arrêtè- 
rent, frappés d'un soudain respect, et n'osèrent pas mettre 
la mam sur lui (i). 

Seiarra et Nogaret s'approchèrent alors du pontife* Le 
premier, se livrant à toute la brutalité de son caractère, 
vomit à sa face un torrent d injures (2). Qu'il l'ait frappé 
toutefois, quelques-uns TafTirment, un plus grand nombre 
la nient. Ce qui est certain du moins, c'est que l'interven* 
tien de Nogaret Tempécha de se porter à d'autres «rtré- 
mités (3). On rapporte que ce dernier, voulant à Tinstant 
uiêm^ se faire un mérite aux yeui de Boniface de n'avoir 
pas permis le plus grand des crimes, lui dit alors : a Cbé* 
« tif pape que tu es, regarde et considère la bonté de mon- 
« seigneur le roi de France, qui , bien que sun royaume 
« soit fort éloigné de toi, te garde par moi et te défend de 
(c tes ennemis (4). » A ces insultantes paroles, le pontife, 
imitant la patience de celui dont il était le vicaire, se ren- 
ferma dans un noble silence. Seulement, lorsque Nogaret, 
après lui avoir exposé les procédures fait^ à Paris, le me- 
naça de le conduire à Lyon, enchaîné comme un criminel, 

pour y subir le ju*;eiiu'n{ Ju prélcndu concile eéncial et y 
être déposé, il répondit avec l'accent de l'iudignation : 
« Voilà ma tête, voilà mon cou; pour la lib^ de l'Église, 

(1) Giovaiiui Villani , loc. cit. — S. Antoiuuus, l. III, lit. XX, c. vm, 
par. XXI. — Fraiicisci Pipini Chron., l. IV, c. xu.— Th. VYalsiûgh., loc. 
cit. — Ferretus Yicentinus, 1. III, p. 1002. — Istorie Plstolesi, loe. cit. — 
Chron. Parmense, ann. 1305, p. 648. ^Processus, ap. Rubeum, p. 214. 

(2) GiofiimlViUaiii, loc. cit.— S. Ant., loc. cit.— ^Ferretus Vkeatiavs, 
loc. cit. 

(S) Sdarra Toluit lîbeiiter interfecisse papam , sed per quoidiai fiiii 
lirohibiUis. (Th. Walsingh., loc. dt.) 
(4) Chronique de S. Denys, c. sun. —Nicole GiUe, AnnaloB de France. 
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« je souffrirai, moi catholique, moi légitime pontife, moi 

« vicaire de Jësus-Christ, je souffrirai d'être condamné et 
a déposé par des pa tarins, car je désire le martyre pour la 
« foi de Jésus-Christ et de son Église! » Ces mots furent 
comme un coup de foudre pour Nogaret. Il se souvint aus- 
sitôl du supplice de son grand-père, condamné naguère et 
brûlé comme palarin. Interdit, il rougit, et se retira (1). 

Pendant trois jours que Boniface resta au pouvoir de 
ses ennemis, il fut étroitement gardé; on Taccabla dW 
trages et de privations, son trésor fut pille, son [udais dé- 
vasté, les reliques des saints profanées et dispersées, les 
archives violées, Tévéque de Strigonie mis à mort (â). On 
peut, au reste, se faire une idée, par la licence des soldats 
qu'on avait déchaînés, des horreurs qui furent commises. 
Mais, eniin, un terme arriva à tant d'humiliations. L'indi- 
gnation parla au cœur des habitants d'Ânagnt, qui s'é- 
taient montrés si lâches témoins des souffrances du pon- 
tife. Réveillés par les excitations du cardinal Fieschi, ils 
se soulèvent, surprennent les bandes de Sciarra et de No- 
garet dans le désordre de leur honteuse victoire, et les 
chassent de la ville avec leurs chefs (3). 

Rendu à la liberté, lioniface convoqua le peuple d'Ana- 
gni. 11 avait retrouvé sa force; quatre cents hommes d'ar- 
mes, conduits par Mattheo et Jacopd Orsini, accouraient 
de Rome à ^oii secours. On put craindre un instant pour 
les coupables un châtiment d'autant plus sévère que leur 
crime avait été plus odieux. Toute crainte fut bientôt dis- 
sipée. Le pontife parut, mais ce fut pour pardonner à tous, 

(4) Eubeas, p. 215.— GioTanni ViUani, 1. VIIl, c. lxoi.— S. Anton., 

loc. cif. 

(2) Processus, ap. Rub., p. 215. 

(3) Th. Walsingh., loc. cit. — Francisci Pippini Chron., loc. cit.— 
Ghron. Parmense, p. Ititorie Pistolesi, loc. cit. 
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relâcher les prisonniers, parmi lesquels se tronvaient Ray- 
naldi de Suppino ot ses enfants, et rendre ses bonnes grâ- 
ces à ses deux cardinaux félons. Les spoliateurs du trésor 
' pontifical furent seuls exceptés de cette amnistie (1). Je ne 
sache point qu'il y ait, dans Thistoire, un trait plus tou* 
chant, plus magnanime, plus héroïque, que celui de cet 
auguste vieillard, ne répondant à des outrages inouïs, et 
qu'il peut venger, que par ces mots : « Je pardonne! » Et 
qu'on se souvienne bien que ce vieillard est le violmU^ 
ïimpkcahJe, le décrié Bonifaco !... 

U ne tarda pas à reprendre le chemin de Rome. On Ty 
reçut avec des témoignages de sympathie, dont les der» 
niers événements redoublaient la vivacité. Mais il s'aper- 
çut bientôt que ses humiliations avaient altéré son auto- 
rité naguère si absolue. Les Orsini, à la garde desquels 
il s'était confié, lui faisaient sentir une domination à la- 
quelle il n'élait point accoutumé. Il la reconnut à la sur- 
veillance dont ses moindres démarches étaient devenues 
l'objet. 11^ voulut secouer cette odieuse inquisition, et es- 
saya de passer du quartier du Vatican à celui de Latran, oû 
régnaient les Anibaldeschi , ennemis des Orsini aussi bien 
que des Colonna. Mais les Orsini lui interdirent le pas- 
sage (â). Alors il écrivit au roi de Naples do venir à son 
secours ; mais le cardinal Napoléon des Orsini intercepta 
la lettre (3). Il ne résista pas à ce dernier affront. Saisi 
d'une fièvre ardente, il vit approcher sa dernière heure 
avec ce courage intrépide qu'il avait déployé devant ses en- 
nemis, récita à haute voix, selon la coutume des souve- 
rains pontifes, et en présence d'un nombreux auditoire, 

4 

(1) Walsingh.i loc. cil. — Rubno, p. 216. 

(2) Feiretus Vicentinus, p. i ()()8.— Ghron. Parmense, p. 848.— Giaoco- 
niiis, in Bonifacium, L U, p. 301. 

(5) Rabeo, p. 248. 
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tê symbôlâ de la doctrine chrétienne, déclara qu'il mou- 
rait dans la foi catholique , et , muni des sacrements de 
rËglise» il rendit son âme à Dieu le 11 octobre, après 
àvoir texiu le Saint-Siège huit ans neuf mois et Tingt*quàtre * 
jours 

Ainsi mourut Bom'face VIII, et non, comme l'a écrit Fer- 
reto de Vicence, dans des accès de frénésie, se frappant la 
tête contre les murs, vomissant Técume par la bouche, ot 
rongeant ses mains (2). Mensonges complaisamment repr6- 
duits par les modernes ennemis de l'Église (o). Ils avaient 
été victorieusement confondus pourtant en l'an 1605, trois 
cent deux ans après la mort de Boniface, quand on fit 
l'ouverture du tombeau de ce pontife. Toute la viUe de 
Rome (4) put contempler son corps, que la corruption 
avait épargné, parfaitement intact dans toutes ses parties, 
et n'ofDrant aucune trace des liions rapportées par Fef^ 
reto de Vicence (5). Les écrivains h qui ce dernier a servi 
de guide n'ont pas pu ignorer le procès-verbal notarié de 
cette exhumation ; que penser alors de leur bonne foi t L'er- 
reur, même involontaire, est toujours un malheur; mais 
l'erreur volontaire est un crime ; et, quand cette erreur est 
invoquée pour souiller la mémoire des personnages his- 
toriques les plus respectables, c'est le plus lâche et le plus 
odieux des crimes (6)/ 

(1) ProceasaSy Preuves du différend, p. 402. — Jacobus card. S. Georgii, 
Op. metr. 

(2) FerretttsVicentînus, p. 1008. 

(3] Sigmondi, entre autres, flist. des républiques iuUennes, t. IV, 

p. 146. 

(4) Tota urbe ad speclaculum concarrente. (Ce sont les paroles de 

Sponde, témoin oculaire lui-même, ann. 1303, n** 16.) 

(û) Voir le procés-verbal de ceUe exhumation, ap. Rubeum, ad calcem. 

(6) La mcmoirn du pape Boniface vient d'être réhabilitée dans la vie 
que le savant moine bénédictin Luigi Tosli a publiée de ce pontife, 2 voU 
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Bonifaee arait une taille haute, un front développé, des 

joues plemevS, tout ce qui, au dehors, exprime la ma- 
jesté. Ses ennemis n'ont pu lui refuser la grandeur d ame, 
la fermeté de courage» les vastes connaissances, Thabileté 
dans les affaires (^). Il est peu de pontificats au-dessus du 
aien. I.a religion lui doit l'inslituiiun si consolante du ju- 
bilé: la jurisprudence ecclésiastique, le sixième livre des 
JDécrétales ; la science en général, la fondation de Tuniver^ 
sité des études à Rome, connue sous le nom de Sii" 
pienza (2). Actif, infatigable au travail, zélateur ardc nl de 
la justice, il fut le protecteur invincible des droits de l'É- 
glise romaine, il le fut aussi de l'humanité. Quand les his- 
toriens se seront affranchis des passions qui les aveuglent, 
ils le reconnaîtront sans doute. 

Bix jours après la mort de Boniface YIII, les cardinaux 
oatrèrent au conclave, dans le palais du Vatican, pour lui 
donner un successeur, et, sur-le-champ, tous les sutlrages 
se réunirent sur le cardinal d'Osiie, Nicolas Boccassini, 
qui prit le nom de Benoît XL L'élévation de ce person- 
nage est une de ces fortunes singulières dont la Papauté 
offre plus d'un exemple. Né près de Trévise, en 1240, de 
parents obscurs et pauvres , il eut à subir, dans ses pre- 
mières années, les dures épreuves de la misère. Doué d'un 
cœur noble et fier, il s'adressa d'abord à ses talents pour 
subvenir aux premiers besoins de la vie. Une école qu'il 

M^; Ibnte^iUsîBO, 1846. LlUistre biographe, avec son beau talent, 
aurait encore mieux confondu les calomnies depuis si longtemps aecrédi- 
lées contre Tun des plus grands pontifes de TEglise, s'il avait eu sous les 
yens le recueil des actes publiés par Pierre Dupny. Obligé de s'en rappor- 
ter i des extraits, il n*a pu voir toujours de ses propres yeux l'odieux des 
ftits. 

(1) Giovanni Villani, l. VUl, c uv.— Francisci Pipini Gbron., U Vf, 
c. xu. 

(2) Renazsi, Storia deU' Doiversita degli studi di Borna, 4 vol. in-i"*. 
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ouirrit à Venise» pour l'éducation de la jeunesse patri- 
cienne, lui procura pendant quelque temps une existence 

médiocre, mais honorable. Plus tard, en 1257, dans la 
vue d'échapper à la gêne qui le poursuivait toujours, il 
embrassa Tordre de Saint-Dominique. Là, il passa qua- 
torze ans à s'instruire des sciences divines et humaines» et 
autant à les enseigner aux autres. Or, comme à l'étendue 
du savoir Nicolas Boccassini alliait l'émlnence de la piété, 
les dignités de Tordre s'ouTrirent devant lui. Il devint suo 
cessivement lecteur, prieur conventuel, provincial de la 
Lombardie, enfin général. Il le fut pendant quatre ans. 
Les vertus, la capacité qu'il déploya dans l'exercice de 
cette charge suprême, attirèrent sur lui Tattention de Bo- 
niface YIIL Ce pontife le fit, en 1299, cardinal de Sainte- 
Sabine, litre qu'il échangea bientôt contre l'évêché d'Oslie, 
et le uQmma, en i 502, légat en Hongrie. Sa mission dans 
ce pays, travaillé alors par les révolutions, n'obtint pas 
tout le succès qu'on s'en était promis, mais elle réussit 
jusqu'à un certain point à faire respecter l'autorité ponti- 
ficale {{), 

Tant de distinctions qu'il avait reçues de Boniface YIII 
l'attachèrent fortement à ce pontife. Aussi , dans les dan- 
gers qu'il courut à Aiiagni, fut-il, comme nous l'avons vu, 
un de ceux qui restèrent constamment près de sa personne. 
Nicolas Boccassini était, sans contredit, un des prélats 
les plus vertueux et les plus savants du sacré collège. Per- 
sonne ne s*éionna de son élévation, si ce n'est peut-être 
iul-méme. Les hisforions, unanimes à faire son éloge, re- 
marquent qu'il fut élu pape comme par l'inspiration de 
Dieu. El, à tout prendre, le mérite personnel de Félu, la 
gravité des circonstances, justifieraient cette opinion (2). 

m 

(1) Ciacconins, in Benedictum. 

(2) Raynald, ad ann. i503, n" ^5. 



. ij i^cd by Google 



BEiNOlT XI. 155 

La vertu de Benoît XI était simple et franche, car elle 
n'avait jamais été chez lui subordonnée aux calculs de 

l'ambition. Seulement, riial>jlude d'une vie rigide l'avait 
rendue austère* Elle se ressentait de son éducation toute 
monastique; mais, grâce à la douceur et à l'aménité natu- 
relle de son caractère, cette austérité n'avait rien de cette 
rudesse nui éloigne et de celte inlolérance qui déconcerte; 
elle n'existait que pour lui (1)* Pendant son généralat, il 
s'était acquis l'affection de tous les religieux de l'ordre (2). 
La modnstie était le caractère le plus saillant de sa piété. 
L'histoire nous en a conservé un trait aussi original qu é- 
diiiant. Aussitôt après son élection, sa mère, qui vivait en- 
Gore, vînt à Rome pour le visiter. Mais, craignant de faire 
rougir son fils en s'ofîraul à lui les vêtements gros- 
siers de sa condition, elle emprunta des habits de soie, et 
parut ainsi à la cour. Le pape, indigné, refusa tout d'abord 
de la reconnaître; et ce ne fut qu'après l'avoir vue, le len- 
demain, dépouillée de cet accoutrement inusité et rendue 
au costume simple de son véritable état, qu'il consentit à 
la saluer comme sa mère. Alors, l'embrassant avec ten- 
dresse devant toute sa cour : « Voici ma mère, s'écria-t-il, 
« et non point cette dame qui se présenta hier (3) ! » 

Quelle que fût sa modestie, pourtant, comme elle était 
éclairée, elle ne nuisait point à la fermeté de son carac- 
tère. Jamais il ne se décidait légèrement; mais, quand 
une fois il avait pris son parti sur quelque chose, il ne re- 
venait plus sur sa résolution (4). A cet égard, il laissait 

(1) Ciacconius» loc. cit 

(2) Omnium in se aniorem arctavit. (Giacconms, loc. cit.) 

(3) CiaccODÎus, loc. cit. 

(4) In eo notatum est quod videlicet fueiit adeo pertinacissimua coii- 
ceptionis, ut quod scmelde aliquo in se concepisset, sive in bonum, slve 
iD lualum, ab inde non posset avelli. ^rancisci Pipini Ghron., 1* IV, 

C. XLVUI.) 
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peu d'espoir à eeux qui voulaient l'infiuenoer; eir, inac- 
cessible aux considérations étrangères à son devoir, toutes 
celles qui ne s'y ratlachaienl point étaient sans force sur 
son esprit (!)• Âu reste, formé à Técole de Boniface YUI, 
Benoit XI en avait les idées. Il était profondément con- 
vaincu qu'un pape n'était pas moins le chef temporel que 
le chef spirituel de la chrétienté, et il était bien décidé à 
ne se relâcher sur aucune des prétentions poursuivies par 
son illustre prédécesseur. 

Avec ces vertus o( ces idées, Benoît XI promeltait un 
pontificat digne d'effacer l'humiliation que la Papauté ve- 
nait d'essuyer. Hais , dès le début, il eut à lutter contre 
des obstacles que sa volonté seule ne pouvait surmonter. 
Les factions que la main vigoureuse de Boniface avait com- 
primées s'étaient redressées depuis la catastrophe de ce 
grand pape. Le3 Gibelins triomphaient, et la tentative im- 
pie de Nogaret avait été comme le signal d'une terriUe 
réaction contre l'autorité pontificale. Échappés de l'exil, 
et ne tenant plus aucun compte des sentences qui pesai^t 
sur leurs têtes, les Colonna avaient reparu dans Rome» et 
avec eux toutes les passions compagnes de la discorde. La 
face de la ville était changée; la force brutale y faisait la 
loi. Les chefs des partis opposés, dans la crainte les uns 
des autres, ne marchaient qu'environnés de satellites ar- 
més. Pleins de confiance en leur puissance, ils mépri- 
saient hautement les anathèmes de TÉglise (2), et, pour 
eux, l'autorité des sénateurs Gentilo dei Figli d'Ûrso et 
Luca Savelli était sans considération. Ce qui rendait les 
partis rivaux si audacieux, c'est qu'ils trouvaient parmi 
les cardinaux eux-mêmes, sinon des chefs ^ du moins 

(1j Ncc odio vei limore correptus in quemquam nisî juste ferebiUir. 
{Perretus Vicenlinus.) 
(2) Fenretus Vicentinug, 1. ill, p. 4012. 
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éêê fauteurs* La politique de Philippe le Bel était parve- 
aiie à pénétrer dans le sacré collège. £iiToyés de Paris à 

Rome, Guillaume du Chastenay et Hugues de Celles avaient 
réussi à y faire valoir la cause du roi, et six cardinaux s'é- 
taient fait un honneur de donner leur adhésion à la con- 
^«Ksation du concile général (1). Une semblable défec- 
tion prêlail au dcsordie toute la force qu'elle enlevait à la 
Papauté. 

Au milieu de cette anarchie, Benoit XI, seul, livré à lui- 
même, n'ayant, en raison de Tobscurité de sa naissance, 

ni parents, ni alliés, dont il pût opposer le crédit ou la 
puissance à la tyrannie des nobles (2); mal servi, d' ail- 
leurs, par la modération de son caractère, lorsqu'il aurait 
été nécessaire de déployer une soudaine énergie, Benoît XI, 
dis-je, était réduit à gémir au fond du cœur sur des excès 
qu il se voyait inhabile à réprimer. 

Cependant, malgré la faiblesse où le réduisait le dés- - 
ordre des factions, ce pontife fut assez heureux pour ra- 
mener Frédéric de Sicile au respect du Saint-Siège. L'am- 
bition de ce prince n'avait pu longtemps s'accommoder des . 
réserves que Boniface VIII avait mises au traité qui lui ga- . 
rantissait la royauté de la Sicile. A la faveur des événe- 
ments qui étaient survenus , il avait cru pouvoir y faire 
des brèdies notables. Àu lieu de compter les aimées de 
son règne de la conclusion de la paix, il se mit ft les dater 
du principe de l'usurpation. C'était là consncrerle droit 
de conquête, et mépriser les conventions passées avec 
rÉglise et Naples. Qui sait où se serait arrêté Frédéric, 
une fois engagé dans cette voie? Benoît XI ne lui permit 

(2) Preuves du (liflVi enii, p. -210 et 251. 

(3) Non enim agnalos cogaatosve ex humili natus progeuie, ad so accer» 
sendos habebat , non nepotes iilos, quorum Mucia £retu$, auderet securu^ : ' 
(Ferretus Vicentinus, loc. cit.) * * 
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pas d'y avancer davantage. Moins de deux mois après son 
élection, il lui envoya une lettre remplie de vib reproches 
sur sa conduite, et où les droits du Saini-Siége étaient im- 
périeusement réclamés (1). Frédéric n'était probablement 
pas en mesure de braver l' autorité pontificale. Il se hâta 
de répondre au pape dans le langage le plus humble, con- 
fessa de nouveau qu'il tenait son royaume non de la force, 
mais de la libéralité de T Eglise; renouvela la promesse 
de payer un tribut de 3,000 onces d'or, assura qu'en cas 
de guerre il enverrait un secours de cent cavaliers, et re- 
connaissait pour s<?s amis et ses ennemis les amis et les 
ennemis du JSaint-Siége (2).- 

Mais cette soumission ne compensait que bien faible- 
ment pour Benoit XI les mortifications qu'il essuyait à 
Rome. Sa situation dans cette capitale devenait de jour 
en jour plus critique, et Tavenir ne lui laissait entrevoir 
aucune espérance de la rendre meilleure. Il la supporta 
cependant jusqu'à la fin de l'hiver. Mais, lorsque le prin- 
temps eut ramené l'époque où l'on quitte d'ordinaire le 
séjour de la ville pour celui de la campagne, il songea sé- 
rieusement à abandonner Bome pour n'y plus revenir. Si 
l'on en croit T historien auquel nous empruntons ces détails, 
le dessein du pape était d'arracher le siège pontifical à 
une cité si turbulente, et d'aller le fixer en Lombardie, 
où il espérait trouver plus de tranquillité et d'indépen- 
dance (5). Plus tijrii, peut-être, aurait-il franchi les monts. 
Le besoin de respirer un aii* plus pur devait lui servir de 
prétexte pour sortir de Rome. Devenu ensuite maître de 

(1) Raynald, ann. ir>04, 49. • 

(2) Id., ann. 1304, u"* 50 et 51 . 

(3) Tacila mente conciperet cilia magnani ItaUain apud Lougobardos 
; fcdem apostoUcam sibi statuere, ut et in posterum ibidem esset forte 
; iiiansura. (Ferreliis Vîcentiuus, 1, III, p. 1012. 
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ses actions, il aurait réalisé son dessein. Que cette pensée 
fttt vraîment la pensée du pape, nul ne le peut dire. Ce 

qui esl certain, c esl (j ne les circonstances élaienl de nature 
à r inspirer. Les cardinaux semblèrent la pressenlir, car, 
lorsque Benoit XI leur désigna la ville d'Assise pour le 
lieu où il souhaitait passer la belle saison, il rencontra 
d'abord parmi eux une vive opposition. Tous manifestaient 
hautement leurs répugnances pour un séjour si étranger à 
leurs habitudes. Malgré sa ténacité, Benoit XI aurait peut- 
être à la fin été obligé de céder à leurs réclamations, s'il 
n'eut tout à coup trouvé un appui imprévu. Le bonheur 
voulut que les vues du cardinal Mattheo Rosso des Orsini 
s'accordassent avec le projet du pape. 

Mattheo Rosso appartenait à la branche de la famille 
Orsini dans laquelle s'étaient conservées plus pures les 
opinions guelfes; tandis que les deux autres branches 
avaient, plus ou moins, fait alliance avec le parti gibelin. 
Créé caiiliual par Urbain IV, Mattheo Rosso portait la 
pourpre depuis plus de quarante ans. Il avait assisté à 
douze conclaves, et vu, comme prince de l'Ëglise romaine, 
treize pontificats. L'expérience de la cour, Fhabitude des 
grandes ail a ires, le talent de se rendre nécessaire dans 
certaines occasions, l'illustration de sa naissance, une for- 
tune considérable, en avaient fait un des personnages les 
plus importants de Tépoque* D semblait né pour la tiare. 
Plus d'une fois il s'était vu sur le point de l'obtenir, 
mais toujours il avait échoué près du but, précisément à 
cause de sa trop grande puissance, et il était forcé de se 
contenter de la première place dans le sacré collège, 
duiiL il était doyen, et où il exerçait, du reste, une in- 
fluence incontestable. Tel était Mattheo Ilosso. Ce cardi- 
nal, contre l'attente générale, appuya dans le consistoire la 
proposition de Benoît XI, en montra la justice et l'opportu- 
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nité (!)• Userait diflicile de dire le motif qui poussa cet es- 
prit éniinenuneiit politique à seconder ainsi te dessein do 

pape. Voulail-il réellement le sen ir, ou bien espérait-il ob- 
tenir plus de crédit auprès du poniiie eu 1 isolant? On ne 
sait* Quoi qu'il en soit de ses intentions, il ramena à son 
opinion tous les opposants, et le départ iiit résolu. Les pré- 
paratifs du voyage furent promptemenl acbevés, et, sans 
perdre de temps, Beuoit XI sortit de Rome avec toute sa 
cour. Une multitude considérable raccompagna jusqu'aux 
portes. On aurait dît que les Romains, en le voyant s'é<- 
loigner des mui s de la ville éternelle, prévoyaient que de 
longtemps ils ne reverraient leur pasteur. C'est de cédé" 
part de Benoît XI que Ton doit dater la translation du 
Saint-Siège. Ce pape l'avait méditée» il était réïmé à son 
successeur de raccomplir. 

De Rome, Benoît prit le chemin de Viterbe, se reposa 
seulement à Orrieto, et arriva en peu de jours à Pérouse. 
La population de cette ville le reçut avec des transports de 
joie et raccompagna jusqu'au palais pontifical.. Ces hom- 
mages, qui contrastaient si étrangement avec la tyrannie 
qu'il avait subie à Rome, relevèrent le eourage de Benoît, 
il respira comme délivré d'un poids incommode, et, au lieu 
de pousser tout d'un trait jusqu'à Assise, comme il eu 
avait eu d'abord le projet, il résolut de fixer quelque temps 
sa cour à Pérouse (2). 

Si Mattheo Rosso s'était UaLté de régner plus facilement 
sur le pape, après l'avoir éloigné de Rome, il dut promp- 
tement revenir de son erreur. Rendu 4 rindépendance, 
Benoit XI ne tarda pas à montrer qu'il n'avait riidentien 

(J) iMaUluTus, qut semper dolis pectiis annavei-al, suiucnii causani iti- 
neris corde priTmeditans , inter iiatrcs suos cuucepluiu iaudavit papie 
proposilum. (Ferretus Viceiiiijius, loc. cit.) 

(-2) Ferretus Vicentinus, loc. cit. 
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de comiMttrê à personne le gouvemail de TÊglise, et 
qu'il Toulait le &ire mouToir lui seul avec tigueur et selon 

ses propres vues. Le premier feoiii qui l'occupa dans sa 
nouvelle position fut la réconciliation des partis qui divi- 
séient la Toscane* 

Depuis qne Pistoie avait introduit à Florènce, comme 
une contagion, ses Noirs et ses Blancs (1), les noms de 
Guelfe et de Gibelin avaient en quelque sorte disparu pour 
fiiire place à ces nouvelles dénominations. Les Noirs dé- 
fendaient les principes guelfes, les Blancs ceux des Gibe- 
lins. Tous, au reste, avaient hérité des mêmes passions. 
C'était Tusage que chaque parti se personnifiât dans Tune 
de ses familles les plus influentes, et y prît ses cheis. 
La famille des Donali chez les Noirs, celle des Cerchi cïkni 
iesiiiancs, étant, sans contredit, les plus puissantes, les plus 
aux affaires publiques, furentnaturellement inves- 
ties de cet honneur (2). Les Donati, issus d'une noblesse 
ancienne, habitués à la magnificence, et ne jKiraissant ja- 
mais en public qu'environnés des pompes de la grandeui , 
ndliaient à eux cette haute aristocratie qui mot dans une 
république les honneurs au-dessus de la fortune. Les Cer- 
chi, au contraire, t>ortis avec le secours de l'industrie des 
rangs plébéiens, avaient sur le peuple cet ascendant que 
donnent des richesses qu'on lui fait partager, et, par là 
même, comptaient un plus grand nombre de partisans (3), 
Ils comptaient aussi les hommes les plus distingués par 
leiurs talents : Dino Compagni, qui nous a laissé une assez 
. lonnc histoire de son époque (4); les deux poètes Guide 

(f ) Voir commeiit ees deux factions avaient été iraosportées é Florence, 
dans la Vie du nante, par le eomte César Baliio, 1. 1, c. x. 
(2) Gio?aiuii Villani, I. VIH, c. xxxmt. 

(5) BenTenuto da Imola, Comment, in Dantis Gommediam, ap. Nunt., 
AntiquiUtes itatics, 1. 1, p. iOâO. 
(4) Voir Murât., Script, rerum iUl., t. XX. 
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Cavalcanti et Dante Alighieii, se faisaient gloire de mar- 
cher sous leur bannière. Guido Cavalcanti appartenait à 
Tune des plus puissantes maisons de Florence. Né ardent 
Gibelin, il s'était, pour ainsi dire, identifié avec ce parti 
en épousant la fille de Farmata degli Uberti, son chef le 
plus renommé. Corso Donati avait en lui un ennemi per- 
sonnel (i). Au milieu des agitations de la politique, Guido 
faisait des vers qui avaient pour sujet unique l'amour el 
la galanterie, comme tous ceux de ce temps-là. L'objet de 
ces vers était une femme de Toulouse, nommée Mandetta, 
dont Guido semblait avoir fait la dame de ses pensées. Ils 
jouissaient alors d'une grande répulaiion, la méritaient à 
quelques égards et préludaient aux canzoni bien autre- 
ment belles de Pétrarque (2). 

Diinte Alighieri était un personnage plus célèbre en- 
core. Né en 4265, il avait étudié sous le fameux gram- 
mairien Brunetto Latini , qui avait rempli de sa répu- 
tation la dernière moitié du treizième siècle, et auquel 
Florence était redevable de parler un langage plus cor- 
rect et plus élégant (3). Par les soins d'un maître aussi 
habile, Dante fit de grands progrès dans toutes les scien- 
ces du temps (A). La conformité d*opinion politique, et, 
bien plus encore, les mêmes goûts littéraires, le lièrent 
d'amitié avec Guido Cavalcanti , dont il fait l'éloge 
dans sa Divim Commedia. Dante porta les armes avec 
gloire, et ses services militaires, si l'on en croit Mario 
Filelfo, lui valurent plusieurs ambassades honorables à 
Rome, a Naples» en Hongrie» en France même, dans 

(1) mno Gompagni, 1. 1, p. 481. 

(2) Gingaené, Bist. Uttéraire d*Italie, t. I, p. 
(5) GiOTanni Villani, 1. VII, c. clsii. 

(4) Tiral>oschi, t. V, part. II, p. 476 el 477. 
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lesquelles il représenta dignement le peuple florentin (1)< 
L'adjonction de tels hommes était un renfort qui aurait 

dû assurer la prépondérance aux Blancs. Mais Vieri deî 
Cerchi, leur chef, comme tous ceux que ie hasard de leur 
position, et non la supériorité du talent, a poussés à la tête 
d'un parti, était au-dessous du rôle qu'on lui faisait jouer. 
Il n*avait ni assez de caractère, ni assez d'activité, pour 
profiter des avantages que les circonstances mettaient 
entre ses mains. Le chef des Noirs, au contraire, Corso 
Doiiati, actif, entreprenanl, plein d'énergie, suppléait par 
les qualités à 1 lulénorité de sou parti. De cette manière, la 
puissance des deux factions était à peu près égale* Leur 
animosité Tétait aussi. Bans la disposition des esprits, 
les griefs des deux laïuiiles pré|)ondérantes se trouvaient 
partagés par toutes les autres, et leurs moindres querelles 
se changeaient en guerres civiles. Une rixe dans laquelle 
Ricovero dei Cerchi perdit le nez devînt le principe des plus 
grands désordres (2). Boniface Yili, dont l'aclivité s'éten- 
dait à tout, désirant mettre (in à ces scandales, manda à 
Rome Vieri dei Cerchi, et le pria de faire la paix avec 
Corso Donati. ajoutant à ses prières les promesses les plus 
briilaiites. Mais Vieri répondit qu'il n'était en guerre avec 
personne, et il revint à Florence sans avoir donné aucune 
satisfaction au paj)e (5). Alors Boniface envoya à Florence 
le cardinal Matth;eo d'Aquasparta avec une mission paci- 
fique. Rien n'est plus difiiciic que de traiter avec les pas- 
sions politiques, quand elles sont arrivées jusqu'à la haine. 
Les Blancs, qui jouissaient dans ce moment de la prépon- 
dérance, déclinèrent la médiation du légat, et le cardinal 



(«) Tiraboschi, p. m) et 481. 

(2] BenveuiUo da Iinola, p. 1040. — César liailio, l. i, c. 
(5) Beuveuuto da imola, p. 1040. 
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se vit forcé de partir, laissant t ndctois, m se retirant, 
Florence sous lo poids d'un interdit (1). 

A cette occasion, la Seigneurie, irritée que les querelles 
de quelques citoyens troublassent la tranquillité de tous, 
fit un acte de vigueur et condamna à Texit les chefs des 
Noirs et des Blancs, qui durent se rendre, les premiers 
dans le territoire de Përouse, les seconds â Sarsana. Dante, 
alors prieur, fut un de ceux qui prononcèrent celte sen- 
tence, que r historien Dino Goropagni assure avoir con- 
seillée (â). Hais cet expédient, que les hommes modéréi 
des deux partis avaient imaginé pour imposer silence aux 
dissensions, ne fit que les ammer davantage. Le lieu 
d'exil des Donati n'était pas éloigné de Rome, Corso y 
court. Là, parle crédit des amis qu'il s'était faits à la cour 
' pontificale, du cardinal d'Aquasparta entre autres, il réus- 
sit à persuader à Boniface YIII d'appeler à Florence quel- 
que prince étranger, puissant, qui s'y présenterait avec 
des forces imposantes, et d'essayer d'une médiation armée 
oft toute méditation pacifique échouait. C'était préparer 
la destruction des Blancs, car l'intention de l'habile Do- 
nati était bien de tourner cette médiation, ainsi connue» 
au profit de lui-môme et des siens (5). 

Boniface VIII entra d'autant plus volontiers dans ce des- 
sein, qu'il servait sa politique d'un autre côté, et jeta les 
yeux sur Charles de Valois. Ce qui avait été résplu fut 
exécuté, malgré l'opposition des Blancs, de Dante surtout, 
qui voyait dans un semblable projet la ruine de la pa- 
trie (4)« Le prince français, mandé par le pape, parut on 

(1) Benvenuto da Imola, p. 1041, — Giovauni Villaiii, 1. Vlli, c. xxiix. 
— •Machiavelli, Storie florentine, 1. II. 

(2) Cronaca, L I, p. 482. — Giovanni Villani, I. VIII, c. ja. 
(5) Benvenuto da Imola, p. 1040. 

(4) Tirabosdil, t. V, part. Il, i. III, n' 5.^Cé«ar BaUio, 1. 1, c. u. 
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Italie el i Florence en 1302, sqivi de cinq cent$ oheTaoz; 
faible armée, il est vrai, mais qu'on espérait rendre impo- 
sante en lui adjoignant des corps de troupes merce- 
naires, 

SoQ entrée dans la ville ne différa guère d'un triomphe ( l ) . 

Jamais homme n'avait apporté avec lui plus d'espérances, 
jamais homme n'en démenlit davantage. Valois, JiabijLe 
comme guerrier, était faible comme politique. Lfi nature 
ne Tavait doué ni de cette intelligence vaste qui embrasse 
à la fois tous les élémetii s organiques d'un État, ni de cette 
pui^^ance de caractère qui les maîtrise. £levé d'ailleurs 
ail milieu d'une nation où la volonté d'un seul était tout, 
ceUe du peuple rien, il se trouvait, par son éducation, 
complotemenl étranger aux gouvernements populaires et 
à leurs turbulentes factions. Incapable d'apprécier les 
principes divers qui se partageaient l'opinion publique, il 
ne voyait que des passions où il y avait aussi des intérêts 
êt des idées. Toute sa conduite ne fut qu'une déplorable 
conséquence de cette erreur. Au lieu de réconcilier les 
partis, il redonna toute puissance aux Noirs. Le pillage, 
le meurtre, Fexil des Blancs, accompagnèrent cette res- 
tauration de leurs ennemis. Dante en fut une des viclimes 
les plus malheureuses. Il était alors en ambassade auprès 
du pape Banîfaee VIII. Tout à coup on excite contre lui la 
populace de Florence; sa maison est investie, pillée, rasée, 
la dévastation est portée dans ses propriétés* On i'açcuse 
enenile d'avoir malversé dans l'exercice de sa charge de 
prieur, et une sentence de bannissement, accompagnée 
d'une amende de huit cents livres, couronne ces violences. 
Les Noirs ne sont point encore satisfaits de cette vengeance, 
il leur faut du sang, et ils font condamner le banni à être 

(i> Dioo Compagui, 1. li, p. 492. 
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brûlé vif avec ses partisans (i). Heureusement, Dante, éloi- 
gné de Florence, n'avait personnellement rien à craindre 

de tant de fureurs. Ainsi, Charles de Valois, bien loin de 
rétablir le calme, ne Hl que soulever de nouveaux orages 
et partit de la ville chargé de plus de haines qu'à son ar- 
rivée il n'avait trouvé de sympathies (2). Le cardinal d'A- 
quasparta reparut alors, pour essayer de nouveau la voie 
des négociations (3). Ses efforts semblèrent d'abord obtCr 
nîr quelque succès. Il réunit les ûonati et les Gerchi par 
des mariages et dé nouvelles alliances. Hais, lorsqu'il té- 
moi i;ija le désir que les Blancs eussent part aux emplois 
publics, les Noirs, qui étaient maîtres de TËtat, s'y op- 
posèrent, et il quitta Florence aussi peu satisfait et non 
moins irrité que la première fois, la laissant dans l'anar- 
cbie et sous l'interdit (4). 

Les choses en étaient là lorsque Benoît XI, arrivé à Pé- 
rouse, résolut d'employer de nouveau Tautorité pontificale 
à la réconciliation des partis. Dans cette vue, il jeta les 
yeux sur Nicolas Albertini de Prato, tout récemment créé 
cardinal d*Ostle, gibelin d'origine, à la vérité, mais mo- 
déré, grand politique surtout, et doué de cette haute mo- 
ralité qui captive l'estime publique et inspire la confiance 
à tous les partis. Ce légat, arrivé à Florence au mois de 
mars 130-4, annonça au peuple la mission dont le père 
commun des fidèles l'avait chargé. Il fut accueilli avec des 
blanches d'olivier, on lui accorda un plein pouvoir de 
régler l'État à son gré. Par ses bons ofiices, plusieurs fa- 
milles puissantes se rapprochèrent, il rétablit les gonfalo- 

(1) Tirabûschi, p. 48i. — Giugueué, llist. littéraire d'Italie, t. I, 
c. vil. 

(2) Diuo Couipitgni, 1. II. — Giovaniii Villanij 1. Vlll, c. XLViii el xui. 

(3) Raynald, ann. 1301, nM 4. 

(4) Machiavelli, Slorie flor., L U. 
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niers des compagnies, ce qui augmenta l'autorité du 
peuple et diminua l'influence des grands. Jusque-là tout 

prospérait; mais il y avait dans l'œuvre du cardinal des 
points d'une délicatesse extrême. Celui qui concernait le 
rappel des exilés blancs en était un. Dès qu'il essaya de 
le toucher, il rencontra, de la part des Noirs, des difficul- 
tés insurmontables. Toutes ses tentatives à cet égard de- 
meurèrent sans ciTct. Peu à peu son crédit diminua, même 
parmi le peuple. Insulté au milieu d'une émeute, il s'é* 
cria, en s'adressant à ceux qui l'environnaient :« Puisque 
vous voulez être en guerre et en malédiction, et que vous 
ne pouvez souffrir ni paix ni repos entre vous, restez donc 
dans la malédiction de Dieu et de son Église. i> Et il revint 
h Pérouse (1). Benoît XI confirma cette excommunication. 
En même temps, et sur l'avis de son légat, il cita à sa ( uur 
douze des principaux citoyens, parmi lesquels se trouvait 
Corso Donati. Ceux-ci obéirent à la citation et se rendirent 
à Pérouse. Saisissant l'occasion, le cardinal de Prato écri- 
vit secrètement aux exilés des Blancs de tenter un retour 
à Florence, pendant qu'elle était privée de ses chefs. Ces 
derniers, en effet, firent leurs efforts pour s'y rendre 
promptement, mais, dans cette tentative improvisée, il y 
eut hésitation, tâtonnement, défaut d'ensemble; elle man- 
qua, et les divisions continuèrent (2). 

Au milieu de ces vicissitudes des partis, il importe de 
faire connaître le sort de Dante. A la nouvelle de la sen- 
tence capitale qui le frappait, il était parti de Rome très- 
irrité contre le pape Boniface Ylll, qui n'était pour rien 
dans son malheur. Il se rendit d'abord à Sienne, pour 

(1) Giovanni Villaui, 1. VIII, c. Lxvin et lxm.— Diûo Compagni, l. UI, 
— Machiavelli, 1. II. — César Balbo, t. II, C. m. 

(2) Giovanni Villani, 1. VIII, c. ku. — Dîno Ctompagni, I. HI.^lUGliia- 
TelU, Slorie fior., 1. IL 
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pteûAré une cônnaissdnce plus éxacte dés faîte» puis il alla 

rejoindre, à Arezzo, ceux de son parti qui étaient eïilés 
comme lui. Après la tentative infructueuse dont nous ve- 
ttona de parler, tout espoir semblant perdu, il se retira k 
I^adoué, puis dans la Lunigiane, chez le marquis de Ma- 
ncspina; ensuite à Gulibio,chez Bozon, avec lequel il avait 
contracté amitié; enfin à Vérone, auprès des seigneurs 
délia Scala* Partout il reçut l'accueil le plus honorable. 
Mais, soit que le malheur eût aigri son caractère, soit que 
la nature ne lui eût pas donné \mv. humeur Mussi belle que 
son génie, Dante avait un commerce peu agréable. Il dé- 
plut surtout à la cour des Scala, par une fierté déplacée. 
S'en étant âperçti à la froideur qu'on avait pour lui, il se 
relira, se mit à voyager, vint à Paris, où il fréquenta TU-, 
likiversité, et y soutint publiquement une thèse sur divers 
pointe dé théologie. De retour en Itelie, il resta quelque 
temps sans se fixer. Enfin il vint h Ravenne, chez Guido 
Novello da Polenta. Il goûtait un peu de repos auprès de 
dé prince éclairé, qui protégeait les lettres et les cultivait 
lui-même avec succès, lorsqu'il entreprit de le récôndtier 
avec les Vénitiens, qui lui faisaient une cruelle îruerré. 
Cette ambassade, qui n'aboutit à rien, accabla Dante. 11 
tévini k Ravenne, où il tomba malade et mourut» le H sep- 
tembre i32i, âgé seulement de, cinquante-six ans (1). 
Novello da Polenta lui iil faire des obsèques dî^és de sa 
renommée. Ou Teulerra en habit de poëte, les principaux 
(Citoyens de Ravenne portèrent son corps^ et NoveHo pro- 
nonça Itti-mâUie Son éloge. D comptait lui élever un su- 
pevbe mauSoléé: Inais, la mort l'ayant surpris au milieu 
de son projet, ses intentions ne furent remplies que plus 

(1) Tîraboschi, p. 485 et 186. — Giogucue, 4). 451, 4ô2 et 435.— 
César Balbo, t. Il, c. xvi et xvu. 
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dé cént BOitailte ans plus tard, par Bemardo Bénibo, pro- 
tecteur de Ravenne et père de l'illustre cardinal de ce 
nom (1). 

Dante était piY>fondément versé dans presque toutes les 
sciences de son temps. Chose rare! il fut à la fois grand 

poëtc, grand philosophe et grand orateur. Il discourait aussi 
bien qu il écrivait; et quant à la poésie, Tltalie, depuis 
qu'elle parlait une langue nouvelle» n'avait pas produit un 
génie qui Teût cultivée avec autant de perfection. C'est un 
de ses contemporains qui lui rend cet hommage (!2); et il n'a 
rien d'exagéré. Dante est en elfet un de ces esprits rares 
que la nature se plaît à orner des dons les plus précieux^ 
et qui seuls suffiraient à illustrer un siècle et une nation. 
Il est parvenu jusqu',^ nous un assez grand nombre d'ou- 
vrages de ce poète ; mais celui qui Ta immortalisé est sa 
Divim Commedia, ou le récit en cent chants d'un voyage 
accompli au travers de Tenfer, du purgatoire et du paradis. 
Il parcourt les deux premières régions suus la conduite 
du poète Virgile» et la troisième sous celle de Béatrix de 
Portinari, jeune femme naguère Tobjet d'un premier 
amour, tjue la mort lui avait enlevée en 1290, et qu'il 
n'avait jamais oubliée. 

Comme riliode d'Homère» le poème de Dante est tout à 
la fois une œuvre poétique, théologique et philosophique. 
Les dogmes du Christianisme et les découvertes de la 
science sur le système du monde y paraissent revêtus des 
magnificences d'une poésie égale à celle du chantre de 

(1) Tiraboschi, p. 487. 

(2) Qaesti fu grande litterato quasi in ogni scienia, fu ponuno pœta é 
fllèfidfo e rettérico, perretto tanto in ditUre e versiBcare, cane in arin- 
ghiern parlare , nobilissimo dicitorc , e in rima somrao con p!û polito o 
bello stile , che mai fosse in nostra lingua al auo tempo e piu inanâ. 
(GioTumi Yillani» L. iX, c. cmiv.) 
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Smjrnc. On a prétendu que la première idée de ce poëme 
n appartenait point à Dante, qu'il l'avait puisée dans un 

ouvrage peu connu de Brunetto Lalini, son maître, ou- 
vrage intitulé Tesoreito (1). Il y a» en efTet, dans le Teso- 
reUOy qui a pour objet un voyage de l'auteur, une vision 
mystérieuse, une description de lieux et d*objet8 fantasti- 
ques, la rencontre d'un poëte la lin, Ovide, qui sert de 
guide au poëte moderne, et celle d'un astronome ancien, 
Ptolémée, qui lui explique les phénomènes du ciel. Rien 
d'improbable que ces trois idées du maître n'aient inspiré 
au disciple ses trois idées de TEnfer, du Purgatoire et du 
Paradis. Mais» s'il y a quelques traits de ressemblance en- 
tre les plans des deux poèmes, il n'y en a* sûrement au- 
cune dans leur exécution. Autant le Tesoreito est pauvre, 
vulgaire, autant la Divina (Jommedia est riche et majes- 
tueuse. Il faudrait écrire un volume entier pour passer en 
revue tous les sujets magiques que le poëte a su rassom- 
biei dans celte galerie enchantée. Quel tableau imposant 
et terrible que la description de l'enfer i quelle scène tou- 
chante que celle où Francesca da Rimini raconte comment 
un amour coupable et malheureux la conduisit à la mort 
avec son amant! Quel sombre épisode que celui du comte 
VJgolino, affamé de vengeance, rongeant avec ses dents le 
e^ne de Tarchevéque Ruggiero, et interrompant son hor- 
rible festin pour retracer Fépouvantable agonie de lui- 
même et de ses enfants, condamnés à mourir de faim dans 
une tour murée ! Mais il faudrait tout citer. L'imagmation 
de Dante est inépuisable, elle ne laisse pas reposer Tad- 
miration. Ici elle la berce par les images les plus riantes, 
là elle la ravit sur les hauteurs du sublime; et, quand 
celle-ci veut s'arrêter haletante sous le poids d'indicibles 

0) Ginguené, t. Il, p. 9 et 10. 
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émolions, voilà qu'elle la ressaisît, et, la transportant avee 

une irrésistible puissance, l'oblige à rrissonner ou à ré- 
pandre des larmes en face de quelque nouveau spectacle 
lugubre ou attendrissant. Au reste, les chants qui décri- 
vent Tenfer sont la portion incontestablement la plus sail- 
• lante de ce voyage mystérieux. On reproche à Dante de 
grands défauts, des images étranges et contre* nature, un 
langage parfois trivial^ des chants languissants et d'une 
lecture difficile, une versification soum ni dure, irrégu- 
lière. Mais ces défauts, fruits, pour la plupart, de l'imper- 
fection où était alors la langue italienne, ne sont que de 
faibles taches qui disparaissent dans les splendeurs de 
l'ensemble. Une machine poétique nouvelle, et. partant, 
une poésie nouvelle, un style tantôt sublime, tantôt pathé- 
tique, toujours nche ; des traits passionnés qui vont jus- 
qu'au cœur, des images pittoresques qui frappent tout i 
coup, sans qu'on s'y attende, comme les grands accidents 
de la nature, et subjuguent f âme, telles sont les beautés 
qu'on rencontre à chaque instant dans la IHvimCammediaé 
A l'époque où elle parut, elle provoqua un concert uni- 
versel d'enthousiasme. Florence, qui avait proscrit soa 
auteur, fonda, en 1575, une chaire spéciale pour com- 
menter son poème. Cinq siècles écoulés sur sa renommée 
n'ont servi qu'à la faire grandir, et, longtemps encore, les 
artistes et les poètes viendront y chercher les plus nobles 
inspirations de leur génie. 

Toutefois, en faisant l'élogede la DivinaCommedia, nous 
ne prétendons point approuver les satires et les oiij ruses 
calomnies qu'elle renferme contre les papes et les princes 
de rÉglise. Ce n'est point d'après les fictions capricieuses 
et malignes du chantre gibelin que Ton doit former son 
jugement sur les personnages célèbres de son époque ; et 
nous ne comprenons pas que des écrivains modernes aient 
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ésë puiser ded témoignaged h ttne pareille source. Si, étiàâ 
l'œuvre immortelle de la Divina Conmedia, le talent que 
déploie le poêle a un incontestable droit à noire admira- 
tion, les injustices que s* y permet trop souvent Thodime 
doivent exciter l'indigna lion de tout cœur honiiête. 

Pendant que Benoît XI travaillait à pacifier Florence, il 
ne perdait pas de rue la grande affaire qui avait causé 
leÀ malheurs de Boniface, Savoir : le démêlé de ce pon- 
tife avec Philippe le Bel. Ce prince n'avait pas été piiitôt 
instruit de l'élévation defienoit XI à la Papauté, qu'il s'é- 
tait empressé de lui envoyer ses félicitations par une afn- 
bassade solennelle^ composée dos seigneurs de Mercueit, 
dé Yezenobre, et de Pierre de Belleperche, chanoine de l'é- 
glise de Chartres (1). Mais, avant qne cette ambassade se 
ttX mise én mouvement pour Rome, Pierre Pérédo. prièur 
de Cheza, que Philippe le Bel avait expédié du vivant de 
Boniface, et qui n'était arrivé que pour être témoin de ses 
Ainérailles, Pierre Pérédo, dis-je, eteité par Nogarei» se 
présenta à Benoît XI avec le Mémoire qui renfermait les 
plaintes de son maître contre le pontife défunt, les procé- 
dures du conciliabule de Paris, et le dessein d'en poursui- 
vre l'exécution devant un concile général. La situation da 
pape se trouva d'autant plus difficile qu'il était placé éâ- 
tre sn conscience, qui reculait devant une satisfaction in- 
juste, et le danger d'irriter par un refus le terrible 
monarque qui venait si récemment de lui apprendre à 
craindre sa vengeance. Sa prudence lé tira d'affaire; 
il fit répondre à Nogaret, par Tarchevêque de Toulouse, 
que, dans les instructions données à Pérédo, un chan- 
gement de pontificat n'avait point été prévu ; que l'étal 
des choses n'était plus le même depuis la mort de 

(I) Freiites du différend, p. m. 
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Bonifaee; qu'en conséquence les intentions du xA de 

Franco pouvaient avoir subi des modifications sur les- 
quelles il était bon d'être instruit ; qu'il désirait ar- 
demment terminer à la satisfaction de tous un démêlé 
fatal à rÉglise, mais qu'il le suppliait, avant de com- 
mencer aucune poursuite, d'attendre de nouveaux ordres 
de sa cour (i). 

Les plus simples convenances exigeaient que les repré- 
sentants français cédassent à d'aussi justes considéraùons. 
Ils y cédèrent, en effet, et Guillaume de Nogaret revint en 
France rendre compte à Philippe le Bel des bonnes dispo* 
sitiûns du nouveau pape. L'ambassade dont nous) avons 
parie n'était point encore sortie du rojaume; le roi 
lui adjoignit Nogaret. Mais Benoit XI , sans attendre 
son arrivée et pour montrer à la cour de France le dé- 
sir qu it avait de la paix, commença par délier Philippe 
le Bel de toutes les censures que son prédécesseur 
avait fulminées contre lui. La bulle qui contenait cette 
absolution était datée de Borne, et du â avril (2). Quel- 
ques semaines après, le pape data de Viterbe une 
conde bulle qui révoquait la réserve que Boni face Vllf 
avait faite des provisions de toutes les églises cathé- 
dralésf et régulières de France (5). Enlin, le 15 mai, 
étant à Pérouse, il expédia une troisième bulle, dans 
laquelle il déclarait absous tous les prélats, ecclésiasti- 
ques, bâroUs et nobles qui se trouveraient excommu- 
niés, ir l'exception pourtant de Guillaume de Nogaret, dont 
il réservait l'absolution d'une mamère spéciale au Saint- 
Sége apostolique (4). 

(I ) llist. du différend, p. 25, et Baillct, p. 238. 

(•2; Bulle : Qiianto nos, fili, Preuves du différend, p. 207. 

(3) Bulle : Ut eo mairi'^, Preuves du différend, p. 209. 

(4) BuUe : SaBCiœ m&Uis ^cleii^e, Preuves du cUfEérend, p. 208. 
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On aurait dit que Benoît XI avait voué le 43 mai à la 

clémence, car co même jour vil panûlFe encore deux au- 
tres biilles , dans lesquelles le pape amnistiait la contu- 
mace des prélats français qui s'étaient abstenus de com- 
paraître à Rome sur la citation de son prédécesseur, révo- 
quait la suspension des grâces, annulait Tactc qui avait 
délié les sujets du roi de France du serment de lidélité, 
et rétablissait toutes choses en l'état où elles se trouvaient 
avant l'explosion du démêlé (1). 11 n'y mettait qu'une seule 
exception, et cette exception était encore pour Guillaume 
de Nogaret. Dans le pardon général, les Colonna ne furent 
pas oubliés. On se rappelle quelle masse d'anathèmes avait 
été lancée sur cette lamille coupable. Elle l'aillil y succom- 
ber; mais les circonstances la sauvèrent, et il ne restait 
plus au nouveau chef de l'Église qu'à la gagner par ses 
bienfaits. 11 révoqua donc lout ce qu'avait fait Boni- 
face VIll, soit contre les deux cardinaux, soit contre les 
autres membres de la famille, ses partisans et alliés, et 
leur rendit tous les droits et priviléofes dont ils avaient an- 
ciennement joui. Toutefois, respectant jusque dans le par- 
don les motifs que Boniface YIII avait eus de punir, il ne crut 
pas devoir pousser ses faveurs jusqu'à rendre la dignité de 
cardinal à Jacupo et à Pietro Colonna; leurs liieus conlisqués 
restèrent également sous le séquestre, et la défense fut re- 
nouvelée de rebâtir et de fortifier la cité de Palestrina, de 
lui restituer le nom de ville et d'évèché sans la permission 
expresse du 6amL-biége (2). Ici les Colomia se montrèrent 
niodérés. Ils acceptèrent, avec reconnaissance, les grâces 
qu'on leur accordait ; et, persuadés que le pape avait des 
mesures à garder, ils se résignèrent à attendre, pour celles 

(1) Bulle : Duduiu Bonifacius, Preuves du diiïérend, p. 229, et bttUe : 
Ad statu m luum, p. 230. 

(2) Bulle : Dudum booai mémorise, Preuves du différend,' p. 227. 
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qu'on leur refusait, des circonstances plus favorables (4). 

Par toutes ces concessions gracieuses, Benoît XI sem- 
blait préparer le monarque français à supporter patiem- 
ment le coup vigoureux qu'il se disposait à frapper sur les 
auteurs de l'attentat d'Anagni. Il se crut assez en sûreté à 
Pérouse pour ne pas le différer plus longtemps, et, le 
7 juin, il publia sa bulle Fldijifiosnm seelus (2). Le langage 
du pape y exprimait tout d'abord la menace. Si, pour de 
« justes causes, disait-il , nous avons retardé jusqu'à ce 
a jour de punir l'exécrable forfait commis par des scélé* 
a rats sur la personne sacrée de notre prédécesseur, nous 
a ne pouvons différer plus longtemps de nous lever, ou 
a plutôt Dieu lui-même doit se lever avec nous pour dissi- 
« per ses ennemis et les chasser de devant sa face. » Après 
ce début, le pape racontait, avec le style de 1 indignation la 
plus vive, les principaux détails de Tattentat commis par 
GuillaumedeNogaret, Sciarra Colonna,Reynaldi de Supino 
et leurs autres complices, qu'il nommait; le pillagedu trésor 
de l'Église romaine, et les horreurs commises dans le sac 
du palais pontifical ; horreurs qu'il avait vues de ses pro-^ 
près yeux. Puis, il s'écriait : « Oi^i est le cruel qui ne ver- 
ce serait pas de larmes? où est l'ennemi qui n'éprouverait 
a pas de la compassion? où est le juge, si faible qu'il soit, 
« qui ne se lèverait pour ])unir, quand la sécurité a été 
« violée, quand l'immunité a été offensée, quand le 
a souverain pontiticat a été déshonoré, quand TÉglise 
« elle-même a été réduite en servitude avec son époux I 
a 0 crime inexpiable! ô attentat inouï! ô malheureuse 
ce ville d'Ânagni, qui Tas souffert sans l'empêcher, que 
« la rosée du ciel ne tombe plus sur toi ! » Ces lamen- 

(1) Baillet, p. 248. 

(fi) Preuves da difEnrend, p. 5813. 
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tatioQS tennmées, Benoit XI déclarait que tous ceux 

qu'il avait nommés, tous ceux qui avaient participé à 
leur crime, tous ceux qui les avaient aidés de leurs 
conseils ou de leur approbation, avaient encouru la 
sentence d'excommunication promulguée dans les saints 
canons; puis il les citait pcremptoirement à se présenter 
en personne devant le Saint-Siège apostolique avant la 
féte des bienheureux apôtres Pierre et Paul, les aver- 
tissant que leur absence n empêcherait pas qu'on ne 
procédât contre eux. Si le nom de Pliilippe le Bel ne 
paraissait pas dans cette bulle, ce n était que par mé- 
nagement. Mais le silence du souverain pontife à cet 
égard ne faisait illusion à personne, tout le monde sa- 
vait que rinstigateux* de l'attentat d'Ânagni était le roi 
de France. 

Après ce foudroyant manifeste, il ne devait plus être 

question d'asscuibliii un ridicule concile général, pour y 
condamner Boniface VIIL II s'agissait de commencer des 
procédures où de tristes révélations allaient sûrement se 
faire. Cette nouvelle, jointe à d'autres qui ne laissaient 
aucun doute sur l'intention du souvei .im pontife, porta le 
trouble dans la cour de France. Et l'on ne sait trop ce qui 
serait arrivé, si le règne de Benoît XI se fût prolongé. Mais 
ce digne vengeur de Boniface manqua tout d'un coup aux 
espérances de l'Eglise et à ses projets. Un joui , après avoir 
mangé avec appétit des ligues nouvelles qu'on lui avait 
servies, il fut saisi brusquenoent de douleurs violentes dans 
les entrailles. Le mal fit de rapides progrès, et il y suc- 
comba le 7 juillet, un mois après la publication de la bulle 
FlagUmum scelm (i). 

(1) Ptpyre Masson. Ciacconius, in BenediGtum. — Perret. Vicent., t. IX, 
p. 4015. — Francisd Pipini Chron., 1, IV, c. UTm.— Giov. ViU,, ï, YIll, 
e. LUX.— Oino Compagni, h lU. 
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Une mort si prumpte, dans les circonstances où elle ar- 
riva surtout, ne semblait pas naturelle. On Tattribua gé- 
néralement au poison* Hais quels furent les auteurs de ce 
nouveau crime? On est réduit, sur ce point, à des conjec- 
tures. Les uns en accusent les hommes que Benoît XI avait 
nontimés dans sa bulle ; les autres l'attribuent aux cardi- 
naux. Aucun ne prouve ce qu'il avance. Un chroniqueur, 
Ferreto de Vicence, va jusqu'à nommer Philippe le Bel. 11 
faut avouer que la mort de Benoît XI fut utile à ce prince; 
il faut avouer encore que ce prince, dont Taudace avait 
outragé Bonil ice, était bien capable d'ordonner le meurtre 
de son successeur, el qu'il ne manquait pas de ministres 
pour Texécuter. Mais Ferreto de Vicence est le seul qui le 
dise, et la valeur historique de cet écrivain, bien que con- 
temporam, m me paraît point assez considérable pour 
faire peser un tel crime sur la mémoire du petitrfils de 
saint Louis. La sainteté de Benoit XI éclata après sa mort 
par des prodiges, et l'Église l'a rangé au nombre des 
saints. 



LIVRE TROISIÈME. 



Gondave de Pérouse. — Élection de Beiirand de Got. — Son histoire. — î! reroit 
i Lusignan, en Poitou, la nouvelle de son élévation. — Son retour à Bordeaux. 

— 11 prend le nom de Clément V. — Mande en France la cour romaine. — Soo 
couronnement à L^on. — Origine de la Cavalcata. — Affreux malheur arrité i 
celle de Clément V. ^ FaTeart de ce pape envm Plûlippe le Bd. — Il foroM le 
projet d'une croisade. — Tourne toa attention snr lltatie. — Lé^lion, en Tos- 
cane, du cardinal Napoléon des Orsini. ^Voyages et maladie dn pape. — Confé- 
rences de Poitiers. — RéiroluUons en Hongrie, et légation da cardinal Genlilii 
dans ce royaume. — Affaire de la croisade. -—Jean de Montecorvino et ses succ^ 
apostoliques en Orient. — LcsTartares. — Haïton l'Arménien. — Poursuites de 
PWlippe le Bel contre la mémoire de Boniface VIII. — Le cardinal de Pralo con- 
seille au pape de convoquer un concile général à Vienne. — Assn^>inrît de rcm- 
pereur Albert. — Clément V réussit à fuirt élire à sa place Henri de Luxembourg. 

— Clément Y part de Poitiers et se rend à Avignon. — Notice historique sur 
cette cité. — Mauvaise humeur de Pétrarque contre elle. Séjour de Clément V 
dans le Gomlat-Venaissin. ^ Reprise des poursuites de Philippe le Bel contre 
Boniface TIII. — Cl&nent T permet les procédures. — Afbire touchant Ferrare. 

— Ambition de Venise. — Modération de Clément T. — Injustice de la répu- 
blique. — Bulle du pape contre elle. — Légation du cardinal de Pélagruc. — Dé- 
ftite des Vénitiens à Francolino. — Procédures à Avignon contre Boniface VIII. 

— Clément V décide enfin le roi à s'en rapporter i sa décision dans l'alîaira de 
son démêlé. 

Les divisions qui avaient entravé l'administration de 
Benoit XI se manifestèrent d'une manière bien plus funeste 
dans le conclave qui suivit la mortde ce pontife. Deux partis 
rivaux ne tardèrent pas à s'y dessiner; l'un guelfe, et dé- 
voué à la mémoire du pape Boniface VIII; l'autre gibelin, el 
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partisan de Philippe le fiel. A la téte da premier se fai- 
]»aieDt remarquer les cardinaux Hatthœo Rosso des Orsini 

et Fi ancesco Gaetani, neveu de Boniface. A ]a tête du se- 
cond figui aient les cardinaux Napoléon des Orsini et Ni- 
colas Aibertini de Praio (1). Chaque parti cherchait, dans 
réleciion iuluie du chef de l'Eglise, le triomphe de ses 
idées ou de ses intérêts. Les Guelfes demandaient un pape 
qui soutînt la politique de Boniface VIU; les Gibelins en 
voulaient un qui favorisât Philippe le Bel et les Colonna. 
Celte opposition de vues, qui partageait presque également 
le conclave, le fit traîner en longueur. Le roi de France 
sut en profiler. Menacé, dans les derniers jours de Be- 
noît XI, d'avoir à rendre compte de sa conduite sacrilège, 
il lui importait qu'une de ses créatures fût placée sur la 
chaire de saint Pierre, et il mit tout en jeu pour arriver à 
ce but. Jacopo el Pietro Colonna, ces deux cardinaux: dé- 
gradés par Boniface VIll, et que le conclave avait attirés à 
Pérouse, le tenaient au courant de ce qui s y passait (2). 
Ils reçurent ordre de n'épargner aucun moyen pour faire 
tomber les suffrages sur un membre de la faction gibeline. 
Fidèles aux injonctions de leur protecteur, ils employaient 
tantôt leur crédit, tantôt les sollicitations, mais surtout l'ap- 
pât de l'or, pour gagner les cardinaux du parti guelfe (3). 
Peut-être auraient-ils réussi» s'il se fût agi de toute 
autre chose que de la Papauté* Mais il est une passion qui 
ne cède ni au crédit, m aux sulUciUùoiis, ni à l'argent : 

(1) Giovanni Villani , 1. Vlll , c. i.xxx. Je ne sais où Sismondi, t. IV, 
p. 229, a vu que le cardinal de Prato s'appelait Aquasparta. 

(2) Ferretus Vicenliniis, t. IX, p. 1014. 

(3) Inde Philippus illuni auro poUicilisque magnis apuil onines laboran- 
tein precibus oncravit. qnalenus voli sui desiderio potiatur, ncc desistere, 
priusquam ardua gesta [jcregerit. Pelriis ilaque. opulenlissimi régis spe 
ducius, omnes quos aurum silientes noverat, poUiciUs, doais, corruœpere 
ausus est. (Ferr. Viceut., loc. cit.) ' 
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c est rambition. Elle dominait les chefs du conclave. Mal- 
thseo Rosao, dont rinQuefice entraînait les Guelfes, résola 
de placer sur la chaire de saint Pierre un de ses neveui, 

ou d'y arriver lui-même, n'enleiulail à rien. D'un autre 
côté, Napoléon des Orsini, chef des Gibelins, ne voulait 
point que les suffrages tombassent sur une autre téte que 
la sienne, et refusait tous les candidats qu'on lui propo- 
bail (1). Les manœuvres des Colonna trouvaient encore un 
autre obstacle dans les cid)ules des seigneurs de Rome 
et des princes de la chrétienté; qui, tous, Toulaient un 
pontife dévoué à leurs intérêts (2). 

Ballotté par tant de passions, le conclave, après dix mois, 
était moins avancé que le premier jour, et la barque de 
Pierre, que tant d'orages avaient battue, que tant d'orages 
menaçaient encore, était exposée à flotter longtemps sans 
pilote et sans gouvernail, loisqu'un incident vint tout 
d'un coup changer la face des choses. Les Pérusiais, au 
milieu desquels se passait cette lutte scandaleuse d'ambi- 
tion et d'intrigues mondaines, impatientés de voir les 
hommes que l'amour seul de TÉpouse de Jésus -Christ 
aurait dû faire mouvoir, immoler sès intérêts les plus sa- 
crés aux profanes vues de la cupidité, les Pérusiens, dis-je, 
s'indignent et se soulèvent. Us accourent au palais où se 
tenait le conclave, Tassiégent, en enlèvent la toiture, et re- 
fusent aux cardinaux les objets les plus nécessaires à la 
vie jusqu'à ce (ju'ils aient élu tin pape (5). Peut-être cette 
violence fut-elle un coup de la politique de Philippe le 
Bel, habilement préparé par les Colonna et les autres émis- 
saires français qui étaient avec eux. Nous sommes d'àu- 

(1) Mattha us ctiam et Napolco^ de f;c iisi, magnis conatibus mtebaïUui-, ul 
eorum alter statualur in sede. (Ferr. Yicent., loc. cit.) 
P) ïd. 
(;S}Id. 



Digitized by Google 



ÉLECTION DR CLÉMENT V. m 

tant plus autorisés à ia supposer, qu'un ^cie du 4 4 avril 
1305 atteste que trois envoyés do roi, frère Ithier de 

Nanteuil, prieur de Saint- Jean -de -Jérusalem, maître 
Gaufirdi de Plessis, chancelier de Tours, et Jean Mouchet, 
arrivèrent à Pérouse et y excitèrent les soupçons de la Sei^ 
gncurie, qui ne leur permit de séjourner dans la yille 
(ju après les avoir obligés de déclarer par-devant notaire 
qu'ils n étaient venus dans aucun mauvais dessein, mais 
uniquement pour aecâérer Féleetion du chef de TÉglise (1 ) . 
Quels que fussent les auteurs de celte violcuce, elle obtint 
son effet. Les cardinaux, réduits à rexliémité, furent for- 
cés de se décider. Mais, toujours aussi éloignés de s*en- 
tendre sur l'un d'entre eux, ils résolurent de fixer leur 
choix sur un sujet placé hors du sacré ^collège (2). C'était 
là sans doute ce que les Goloniia attendaient. Us avaient 
leur candidat tout prêt, c'était Tarohevéque de Bor- 
deaux (5). Le récit du chroniqueur qui nous a servi de 
guide induirait à croire que ceux-ci le lîrent proposer par 
les cardinaux dévoués à la France. Par un concours de 
circonstances dont il serait malaisé de saisir l'enehaîne- 
mont, le prélat gascon plut aux deux partis : aux Gibelins, 
parce qu'ils le savaient secrètement ami de la France, 
aux Guelfes, parce qu'il était une créature de fioniface VIU. 
Les présents de Phifippe le Bel imposèrent silence aux 
opposants (4), et le 5 jum 1505, la veille de la ièLe de la 

(1) Preuves du différend, p. 277. 

(2) Ferretus Vicenlinus, loc. cU. — Giovanni Villani, 1. VIII, loc. cit. 

(3) ï cardinal! pcr volonla dcl re di Francia e pcr industria de' Colonnesi, 
elessono messer Ramoudo del GoUo. (Cronaca di Dino rompacni, t. VIIÎ. 
p. 517.) Il ajoute que le cardinal de Prato favorisa beaucoup l'éluctioa do 
ce caiulidal. 

(4) Clemens... id aiiro retrio donîsque maximis adhortantibus, i l Pétri 
studio incessabili , prae cœiehs in apostolorum sede papa deceruitur. 
(Ferr. Viceol., loc. cil.) 
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Pentecôte, Tarchevéque de Bordeaux fîit élu pape (1). 
{Pièces jmt if., n* 7.) 

Le nouveau pontife s'appelait Bertrand de Got oud'Agout-, 
il était né en Gascogne, au village de Villandrau. Il fallait 
bien que sa famille comptât au nombre des plus nobles de 
la province, puisque nous voyons cette famille étendre ses 
alliances jusqu'aux célèbres maisons de Périgord et d'Ar- 
magnac (2). Il nous est parvenu peu de détails sur les pre- 
mières années de Bertrand de Got. Nous savons seulement 
qu'il étudia les belles-lettres à Toulouse, qu'il apprit le 
droit à Orléans, puis à Bologne (5), et, si nous en jugeons 
par la capacité (jn'il déploya plus tard, il dut étrepartoiU un 
écolier distingué. 11 devint ensuite chanoine et sacriste de 
réglise de Bordeaux, vicaire général de son frère, Béraud 
de Got, archevêque de Lyon (4), enfin chapelain du pape. 
11 était revêtu de cette dernière dignité lorsque Boniface Viil 
le promut à révéché de Gomminges [S), d'où il ne tarda 
pas à rélever sur le siège métropolitain de Bordeaux. 
Bertrand ne paya pas ces Aiveurs d'ingratitude. Il prit le 
parti de son bienfaiteur dans son démêlé avec Philippe le 
Bel, et s'attira le ressentiment de ce monarque, impatient 
de toute résislauce. C'est sans doute à ce ressentiment 
qu'il faut attribuer les ravages que Gharles de Valois 
exerça sur les domaines de la maison de Got pendant la 
guerre de Gascogne (6). Ces injustices ne servirent qu'à 
l'attacher plus fortement à la cause de Boniface. Nous trou- 
vons le nom de l'archevêque de Bordeaux parmi ceux des 

* 

{i) Voir les Vies do c-c pape, ap. Baliiz., Vit® paparum, U l. 

(2) Baluz., f. î, aii notas, p. Glâetseq. 

(3) Id., ad notas, p. (rll 

(A) Colonia, Ilist. liii raire de la ville de Lyon, t. ii^.p. 344. 

'S) Baluz., ad notas, p. 622. 

6} fi&illet^ ilist. du démêlé, p. 262. 
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préials qui osèrent, en 4502, braver les défenses du roi, 
en se rendant au concile que le pape avait convoqué à 
Rome (i). Lorsque Philippe le Bel, ne mettant plus de 
bornes à sou audace, exigea de son clergé qu'il l'assistât 
dans SCS poursuites sacrilèges contre le chef de TÉglise, 
rarchevêque de Bordeaux fut encore un de ceux qui refu- 
sèrent leur souscription. Un chroniqueur italien de cette 
époque raconte, à cet égard, une particularité qui a échappé 
à tous les historiens, et qui mérite d'être citée, a L'arche^ 
« vêque, écrit-il, se vit obligé, |iai la c i aiiilc du roi, de fuir 
a hors du royaume, déguisé en soldat, dirigeant sa fuite 
« vers la cour romaine. En traversant la Lombardie, il vint 
a à Asti, où Isnard de Pavic, prieur du couvent des Domi- 
« nicains de cette ville, lui offrit une généreuse hospitalité. 
a Quand Bertrand eut découvert qui il était, Isnard ne s'en 
et tint pas là : comme l'archevêque ne se croyait point 
« encore en sûreté contre le roi et craignait d'être enlevé 
« sur la route par ses émissaires, Isnard voulut Taccom- 
c( pagner lui-même jusqu'à ce qu'il se U'ouvât à l'abri de 
« toutes poursuites. Plus tard Bertrand, devenu Clément Y, 
a récompensa ces bons offices du prieur en le nômnuint pa- 
c< trîarche d'Ântiocbe, avec l'administration de l'évéché de 
« Pavie pendant toute sa vie . Arrivé à Rome, l'archevêque 
(( vécut quelque temps au milieu de la cour, comblé des 
tt faveurs du pape, de ses parents et des cardinaux. 11 s'y 
« fit des connaissances et des amitiés qui lui servirent 
a beaucoup, après la mort de Boiulace VIU, h le réintégrer 
a dans les bonnes grâces du roi de France. Ces amitiés, 
« la bienveillance des cardinaux et des autres dignitaires 
a de la cour romaine, l'élev&rent ensuite à la Papauté (2) . i» 

(I) Preuves da différend, p. .86. 

(S) Firancisci Pipini GhromcoD, t. H, p. 739 et 740. 
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Cette précieuse anecdote ne montre pas seulement avee 
quel courage Tarchevéque de Bordeaux lutta contre la ty- 
rannie de Philippe le fiel, elle prouve encore que le prélat 
et le monarque étaient réconciliés ayant le conclave de 
Pcrouse, et que toute la cour romaine avait les plus 
grandes sympathies pour T archevêque. 

On demande ici comment le roi de FrancOt qui avait 
autour de sa personne tant d'autres prélats si complai- 
samment dévoués à st\s intérêts, cabala toutefois de préfé- 
rence en faveur du prélat gascon. La réponse n'est point 
difficile : Philippe le Bel avait eu, dans sa jeunesse, pour 
Bertrand de Got^ une affection poussée jusqu'à la familia- 
rité (1). On oublie rarement les liaisons lurmées à cet âge 
de la vie. U est donc permis de croire qu'une réconcilia- 
tion sincère en ayant fait revivre la viyacité, Philippe dut 
préférer Bertrand de Got à tout autre. Si on ajoute que 
rarcbevéque de Bordeaux, par les amitiés qu'il possédait 
dans la cour domaine, était peut-être le seul d'entre les 
prélats français qui eût de véritables chances pour la Pa- 
pautéj on concevra comment le roi s'attacha à pousser un 
tel candidat. U avait tout lieu de craindre que, s'il eût 
proposé un prélat moins connu, le choix des cardinaux 
ne se fût porté sur un sujet étranger à la Franee. 

La nouvelle d'une élévation si peu attendue rencontra 
Bertrand de Got à Lusignan, en Poitou, occupé à îsdve la 
visite de sa province. Il refuit sur-le-efaamp la route do 
Bordeaux. Le bruit de son âection s'était déjà répandu 
dans cette ville, et, à son arrivée, il fut reçu procession- 
nellement par le.olergé et le peuple, au milieu d'un im- 
mense concours de prélats et de barons qui s'y étaient 

(1) Licet in anglia regione prœsul mtl, tanen Philtppp gnitissimi», oo 
qQod a juveiiltite ûanilteris eifiteat. (Perr. Viceat., loe. dt) 



Digitized by Google 



ÉLECTION DE CLÉUENT V. 185 

rendus de toutes parts. Cependant, comme le décret d'é^ 

lection ne lui avait point encore été afiporté, il agissait 
seulement en archevêque (i ). Mais les envoyés du conclave 
de Pérouse, Gui» abbé de Beaulieu, Pierre, sacristain de 
l'église de Narbonne, et André, chanoine de Châlons, por- 
teurs de ce décret, ne tardèrent pas d'arriver. Le décret 
fut remis solennellement à Bertrand le 22 juillet, et, le len- 
demain, dans son église cathédrale, prenant place sur son 
siège archiépiscopal, en prés^ee de son clergé, de son 
peuple, et d'une foule de prélats, de comtes, de barons, il 
prit le nom de Clément Y, déclara qu'il voulait être ainsi 
appelé, et commença dès ce moment à se conduire en 
chef suprême de l'Église (2). 

Les envoyés du conclave avaient été chargés de remettre 
au prélat élu, outre le décret d'élection, une. lettre spé- 
ciale, dans laquelle les cardinaux, comme s'ils eussent 
pressenti le dessein de leur nouveau maître, le sollici- 
taient vivement de venir les rejoindre à Pérouse. « Wous 
« TOUS supplions, disaientrils, très - saint Père, de tous 
« rendre dans le lieu de votre siège, à Texemple de Clé^ 
te ment IV d'heureux souvenir, et de Grégoire X de sainte 
tt mémoire, vos prédécesseurs, caria barque de Pierre est 
« agitée par les flots, le filet du pêeheur se rompt, la séré- 
« nité de la paix a disparu sous les nuages de la tempête, 
et les domaines de l'Église romaine et les provinces adja- 
« centes sont désolés par laiguerre; de graTes périls me- 
« nacentles choses, les personnes et les âmes. Venez nous 
« secourir par votre présence, Père saint. Sur le siège de 
a Pierre, votre force deviendra plus puissante, votre gloire 

jettera des rayons plus éclatants, Totre tranquillité sera 

(1) Baluze, Vitee paparam, 1. 1. p. 6'2«— Spoude, Annales» aun. i^Oo, n° 5. 

(2) fialuid, ViUB paparum, 1. 1, loc. ciU 
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c< plus profonde, vous paraîtrez plus vénérable aux rois et 
« aux peuples, et vous obtiendrez plus efficacement leur 
«c soumission et leur dévouement (^). » 

Clément Y ne lit aucune attention aux motifs exprimés 
par les cardinaux. Il avait vu, de ses yeux, les discordes 
politiques qui troublaient Borne et l'Italie; il savait que le 
Sacré Collège était partagé entre deux factions rivales, qui 
tiraient leur origine des querelles delà Péninsule. L'exemple 
récent de Benoît XI lui lit craindre d'être le jouet de ces 
factions, dans un pays où il arriverait étranger et dépourvu 
de soutiens. Au lieu donc d'annoncer son départ pour l'I- 
talie, il expédia aux cardinaux résidant à Pérouse Tordre de 
se rendre à Lyon dans le plus bref délai, et d'y faire trans- 
porter les ornements pontiOcaux, parce qu'il avait choisi 
cette ville pour le lieu de son couronnement (2). Il serait dif- 
ficile de préciser la raison qui détermina Clément V à préfé- 
rer, pour cette brillante cérémonie,. Lyon à sa ville archi- 
.épiscopale. Peut-être l'importance de cette cité, l'éminence 
de son siège priniatial, sa proximité de 1 ilalic, la commo- 
dité pour les cardinaux de s'y rendre, eureni-elies quelque 
influence sur ce choix ; peut-être aussi son séjour à Lyon 
pendant son grand vicariat lui avait-il fait aimer notre- 
ville, et fut-il bien aise, aprcs avoir donné à Bordeaux le 
spectacle de sa prise de possession, d'étaler aux regards 
de la cité des martyrs celui de son couronnement. 

Les cardinaux avaient compté sans doute que leurs sup- 
plications décideraient le pape à se rendre dans la capitale 
du monde chrétien. Leur surprise fut grande lorsqu'ils 
reçurent l'ordre de venir eux-mêmes en France. Ce fut 
dors que le vieux Hattfaeeo Rosso des Orsini adressa au 

(l)Raynald, ann. I30S,A*7. 

(S) GioTuim YîUam, l. VOI, c. mu. 
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cardinal de Prato ce reproche célèbre : « Vous en êtes 
« venu à vos fins, de nous transporter au delà des monts. 
« Mais, ou je connais mal les Gascons, ou le Saint-Siège ne 
<t retournera de longtemps en Italie (i) . » Peut-être que le 
cardinal rio Prato lui-même, tout dévoué qu'il était à la 
France, n'éprouvait pas moins d'étonnement que son vieux 
collègue de l'étrange décision de leur nouveau mattre. 
Les cardinaux murmurèrent tous beaucoup, témoignèrent 
vivement leur répugnance et leur chagrin de quitter la 
belle Italie pour aller dans une terre barbare; le pape avait 
parlé, il fallut obéir, et, à Texception de deux d'entre 
eux, que les iniirmités de l'âge retinrent forcément, tous 
se dirigèrent vers la métropole des Gaules (2). 

De son côté, Clément V quitta Bordeaux vers la fin 
d'août 450oj et partit pour le lieu désigné. Il ne s'y rendit 
pas directement. Son voyage fut comme une magniUque 
promenade^ dans laquelle il se plut à étaler les pompes 
de sa dignité suprême, aux villes d'Agen, de Toulouse, de 
Béziers. 11 arriva le 7 d'octobre à Montpellier, suivi de 
quatre cardinaux* Son séjour dans cette dernière cité fut 
marqué par un incident qui dut rendre plus piquant 
pour lui le sentiment encore neuf de sa grandeur. Les 
rois d'Aragon et de Majorque vinrent lui faire leur cour, 
et le premier rendit l'hommage lige pour les îles de Sar- 
daigne et de Corse, qu'il tenait de la libéralité pontificale 
de Boniface YIII (5). Plusieurs seigncui^ étaient aussi ac- 
courus à Montpellier, et, pendant les quatre jours que le 
pape y demeura, on y célébra des fêtes et de grandes ré- 
jouissances. Parti de Montpellier, Clément V séjourna à 

(1) Vennto se* alla tua di condaeerne oUremonti, ma turdi ritomera la 
* chiesa in Italla, Si co(|;no8co fatti i GuascODÎ. (Villani, L Vm, c. umO 
(-2) Raynald, aan. 1305, n** 15*— Annales Gesesàtes, t. XIV, p. i1S6.. 
(3) Id., aon. 1505, a*" B, 9 et 10. 
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Saussan, dahs le diocèse de Magaeldne, où il se trouTaât 
le 13 octobre. Il écrivit de là au roi de France qu'il a^ait 

accepté le souverain pontiiieal. Le 20 octobre, Hugues, ' 
abbé de Saint-Gilles, le reçut à VauYert, dans le diocèse 
de Nîmes. Le lendemain 21, il arriva dans cette dernière 
ville, n'y fit que passer, se rendit à Bagnols, d'où il con- 
tinua, sans s'arrêter, sa route pour Lyon (-1). (Voir Pièm 
ju^fieaUve», n° 8.) 

A son arrivée dans cette ville, Clément V y trouva le 
collège des cardinaux déjà réuni. Il y fut reçu avec la plus 
grande pompe. La munificence royale s'était plu à meuMer 
et à enrichir les appartements qu'il devait occuper. Le roi 
d'Angleterre seul lui avait envoyé, par les évoques de 
Lichtlield, de Wigan, et le comte de Lincoln, ses ambas- 
sadeurs, tous les ustensiles destinés à son usage, et un ser* 
vice com|)lot de table en or massif (2). 11 avait témoigné le 
désir qu'un grand nombre de princes honorassent de leur 
présence la cérémonie de son couronnement. Ce désir dut 
être satisfait. Sans compter les rois d'Aragon et de Ma- 
jorque, qui l'avaient suivi depuis Montpellier, le roi de 
France, avec Télite de sa noblesse, le prince Charles de 
Valois, son frère, son fils le comté d'Évreux, les ducs de 
Bretagne, de Bourgogne, de Lorraine, une foule d'autres 
seigneurs, étaient accourus. La France n'avait pas encore 
été témoin d'un si auguste spectacle, et Von peut dire, à la 
multitude presque incroyal)le qui remplissait la ville de 
Lyon, qu'elle s'était déplacée pour le contempler (3). 

(1) Baluze, t. I, p. 9fi. — flist. du Languedoc, t. IV, p. 15i et 152. 

(2) Rex Anglioe misit domino papae onmia ustensilia quibus ministraba- 
tur in caméra et m meosa ex auro puro. (Walsiogham, Upodigma r^eustris, 
p. 96.) 

(5) Baluze, 1. 1, p. 25 et 96. — Sponde, ann. i3(tô, a. — Wadùjg, 
Annales Minorum, t. III, p. 41. 
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Ce fui le 14 novembre 1505 qu'eut lieu, dansTégUse 

de Saint-Just, cette cérémonie célèbre. Chôment V y reçut 
la tiare des mains du cardinal Matlhœo Rosso des Orsini»- 
doyen du sacré collège. Hais un horrible accident vint 
tout à coup faire succéder le deuil à l'allégresse d'un si 
beau jour. C'est un usage ancien qu'à la suite du couron- 
nement le nouveau pape se rende solennellement, aveo 
toute sa cour, du lieu où il a reçu les insignes de la Pa- 
pauté, à un autre lieu désigné, où s'achève la cérémonie 
du possemt ou de la prise de possession. Quand le cou- 
ronnement a lieu à Rome, c'est de l'église de Saint-Pierre 
du Vatican h Féglise de Saint-Jean-de-Lalran que se rend 
le cortège pontiiical. Cette promenade tiûomphale s'appelle 
Uproemo (1); on la connaît aussi sous le nom de eavalr 
cota (2), parce qu'elle s'effectue à cheval. Depuis le sei- 
zième siècle, les souverains pontifes y assistent indifférem- 
ment à cheval, ou portés dans une litière, ou conduits en 
carrosse. Mais, au moyen âge, ils montaient toujours una 
haquenée, comme les cardinaux et les autres officiers de 
la cour romaine* Une telle cérémonie n a point été intro- 
duite dans le couronnement des papes par une vaine os- 
tentation de leur dignité suprême, mais pour manifester 
la gloire de Jésus-Christ, dont ils sont les vicaires, et celle 
de BOB Église (3). Le premier proeem dont il soit ùii 
mention dans l'histoire est celui qui eut lieu à T introni- 
sation (il r.éon ni, en 795 (4); le second se rapporte à l'an- 
iiée 897 et à l'intronisation de Valentin (5). 

Dans le principe, le procem était fort simple et n'avait 

(4) CdDcellieri, Stork <U «oleoni poMessi, ûh!", f*. i, RovMt 1802. 
(2) Id., p. 218, 

(5) Id.,p. 1. 

(4) Id., p. 1. 

(5) Id., p. 5. 
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d'autres ornements que ceux improvisés par l'enthou- 
siasme populaire. Hais, peu à peu, comme toutes les 

choses faites pour frapper les regards, il s'environna d une 
solennité et d'une magnificence comparables aux triomphes 
antiques (1). C'était dans le proemo que le vicaire de Jé- 
sus-Christ paraissait dans tontes les splendeurs de sa 
gloire, que les rois de la terre venaient reconnaitre sa su- 
zeraineté en lui servant de laquais. Lorsque Tintronisation 
s'accomplissait dans une ville autre qne Rome, les papes 
ne supprimaient point le proccsw; on désignait une église 
où le cortège pontifical se rendait dans Tordre usité du 
lieu où s'était fait le couronnement. 

Donc, Clément V exécutait cette brillante parade, et 
semblable^ dit un contemporain (2), à Salomon paré de 
son diadème, il descendait avec sa suite la rue du Gour* 
guillon. qui mène à Téglise primatialc. Le roi de France 
et son frère Charles de Valois, à pied, entourés de nom- 
breux seigneurs, conduisaient la haquenée du pape» lors- 
que tout à coup une vieille muraille, cédant au poids des 
spectateurs dont elle était chargée, s'écroula au moment 
où le pontife passait. Le duc de Bretagne, Gaillard de Got, 
frère de Clément Y, le cardinal Hatthaeo des Orsini, fiirent 
accablés sous les ruines et moururent. Charles de Valois 
fui douloureusement atteint. Tous les barons et les soldais 
qui entouraient le pape furent tués ou grièvement bles- 
sés (5). Le pape lui-même, renversé de cheval, courut les 
plus grands dangers, et, dans la violence de sa chute, une 

(1) CancoUieri, Couronnement de Bunitacc Mil. p. 22. 

(2) Taaquam regem Salomonem suo diademate corouatum. (Quarla 
Vila Clementis V, ap. Baluze, t. I, p. 63.) 

(3) Une Vie de Clément V, ap. Duchcsne , Hist. des cardinaux français, 
1. 1, p. ô&i, porte à douze le nombre des victimes qui eipirérent sur-le- 
champ. 
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escarboucle du prix de six mille florins se détacha de la 
tiare et disparut (1). Cette catastrophe fut suivie presque 

immédiatement d'une autre; car le lendemain, à la suite 
du repas, les gens du pape s étant pris de querelle avec les 
gens des cardinaux italiens, un second frère de Clément V 
perdit la vie. Les esprits superstitieux de l'époque ne man- 
quèrent pas de voir dans ces malheurs le châtiment d'une 
élection faite contre Tordre de Dieu» disaient-ils» et le sinistre 
présage de la translation du Saînt-Siége en France (^). 

A la joie des lèlcs succéda le sérieux des aifaires. Clé- 
ment V eut bientôt à en traiter une capable de lui faire 
regretter le temps où il était paisible archevêque de Bor- 
deaux. L'implacable IMiilippele Bel vint lui demander avec 
instance la condamnation de Boniface YlII. Ce monarque 
espérait sans doute c[ue Clément^ dans le premier enthou- 
siasme d'une élévation qui était sou ouvra«^e, aurait à cœur 
de lui en témoigner sa reconnaissance» en le déchargeant 
de la responsabilité de l'attentat commis envers un souve- 
rain pontife. Jusque-la, Clément V n'avait éprouvé que le 
cijai me de sa supiènie dignité, il dut en ressentir cruelle- 
ment les épines quand il entendit une semblable demande» 
à laquelle il n'avait aucun moyen de se soustraire (3). Elle 
n'eut pourtant point d'effet alors. Selon toute apparence, 
l'habileté du pape sut, par des promesses évasives, détour- 
ner l'orage. Au reste, il satisfit le roi de France dans tous 
ses autres désirs. Non-seulement il conlirma l'absolution 
que lui avait déjà accordée Benoît XI» il abrogea encore la 



(1) La seconde Vie de Clément V, dans Baluze, t. l, p. 24, dit qu'elle 
fut retrouvée; mais la sixième, p. 97, affirme le contraire. — Voir Colo- 
nia , ilist. littéraire de Lyon, t. II, p. 544 et 5-i5. — Continuatio GuUielmi 
de Nangiaco, ann. 1505.— Wading, Annales Minorum, t. lil, p. 41. 

(2) Raynald, ann. lôOo, n. 15. 
(5) Preuves du dlÛ'creud, p. 368. 




Digitized by Google 



m HISTOHtB DE LA PAPAUTÉ, LIV. IH. 

bulle Cierids laicoij principe de toute sa querelle avec Bo- 
niface VIII ; révoqua toutes les ]»rocéclures dont il avait été 
l'objet, et ordonna, pour imposer silence à toute réclama- 
lion, que les règlements dressés dans le concile deLatran, 
touchant les subventions du clergé envers le pouvoir sécu- 
lier, fussent rigoureusement observés (1). Quant à la bulle 
Unam sanclam , dans laquelle Boniface VIII avait défini que 
la puissance temporelle est soumise à celle du pontife 
romain, et que les princes sont justiciables de son tribu- 
nal pour le côté de leur guuveniement qui touche à la con- 
science, bulle qui avait mis le comble à l'irritation de 
Philippe le Bel, Clément Y ne pouvait la révoquer comnœ 
la précédente, attendu qu'elle renfermait Line délinition 
doctrinale. Mais» jalousi de ne laisser aucun sujet de 
plainte, il donna du sens de cette deerétale une eiplieatioH 
tellement large, que, vis-à-vis de la France, cette explica- 
tion équivalait à une véritable révocation. « Nous n'cnten- 
<c dons pas, dit le pape, que cette bulle porte le moindre 
c( préjudice à la France, ni que ce royaume et ceux qui 
(c l'habitent soient phis souinis à l'Église romaine qu'ils 
ce ne Tétaient auparavant. Notre volonté est que les choses 
« restent dans Tétat où elles se trouvaient avant la publi- 
cc cation de celte décrélale (2) . » 

Le pape ne s'en tint pas là : Piclro et Jacopo Colonna, 
ces deux cardinanx que Boniface VIII avait dégradés, et 
qui, attachés depuis à la fortune du roi, lui avaient rendu 
les plus importants services, surtout dans le conclave 
de Pérouse, étaient encore sous le coup de la dégradation. 
Clément V leur restitua le chapeau et les rétablit dans tous 
leurs titres et dignités. La promotion où ces deux cardi- 

(1) Preuves du ditïereud, p. 2B7. 

(2) Id., p. 288. 
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naux furent réintégrés dut singulièrement âaller l'orgueil 
4u monarque IGrançais» ear les douze prélats qui reçurent 

la pourpre étaient pris parmi ses créatures (1). Ainsi, après 
deux mois passés à J.yon avec le pape, Philippe le Bel re- 
tourna.à Paris, comblé de grâces, mais non gagné. Obligé 
de céder aux considérations du présent, il ajourna sa yen- 

geance. 

Clément V chercha à profiter de la présence du grand 
nombre de seigneurs que la cérémonie de son couronne^ 
ment avait réunis à Lyon pour organiser une grande croi- 
sade destinée à recouvrer la Terre Sainte. Le projet du pape 
était de commencer par conquérir Tempire de Constanti- 
nople, et Charles de Valois, héritier de cet empire par sa 
femme, derait guider cette expédition. Pour subvenir aux 
dépenses d'un armement qui donnait Fespoir de reporter 
bientôt les bornes de la chrétienté jusqu'à l'Euphrate, une 
décime sur tous les bi^ns du clergé français fut accordée, 
au roi pendant deux ans (2). Nous avons les lettres que 
Clément Y écrivit, en cette occasion, à Philippe, prince de 
Tarente, à Frédéric de Sicile, aux républiques de Gènes 
et de Venise, pour les intéresser à ia guerre sacrée. 11 
rappelait a ces dernières leurs anciennes conventions avec 
Baudouin, dernier empereur d'Orient, et promettait à 
tous, pour prix de leur zèle, d'amples avantages spirituels 
et temporels (3). Les Vénitiens répondirent avec empres- 
sement aux exhorlalions du souverain pontife, et, le 49 dé- 
cembre 1506, conclurent, avec Charles de Valois, un traité 
par lequel ils s'engageaient à équiper une flotte qui devait 

(1) Baluze, t. 1. p. 56 el 98. ' 

(2) Voilà 1(1 seule décime que Clément V ait accordée au roi. Ce n'est 
que dans Viilnni, et pour satisfaire à sa prétendue promesse, que le pon- 
tife en fil une pour cinq ans. 

(3) Rayuald, ann. 4306, n'* 2, 3 et 4. 
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être prête au mois déniai 1308 et faire voile de Brindes 
pour Constantinople. Mais les Génois , rivaux des Véni- 
tiens, bien loin d'imiter ce noble exemple, s'allièrent plus 
étroitement que jamais avec l'empereur grec, et l'averti- 
rent de l'orage qui se formait en Occident contre lui (!)• 
D'un autre côté, Philippe le Bel, qu'une expédition en 
Orient tentait peu et que les soins de son gouvernement 
rappelaient d'aiileTirs à Paris, renvoya la conclusion de 
cette grande affaire, ainsi que de plusieurs autres, à une 
seconde entrevue, dont le lieu devait être fixé plus tard. 
Le pape lui-même ne pouvait s'en occuper assez sérieuse- 
ment. Pressé qu'il était par la multitude des affaires que 
la longue vacance du Saint-Siège avait laissées s'accumu- 
ler, il lui fallait du temps pour se reconnaître. Rien ne 
put donc fMrc alors terminé. 

Tout d abord, la situation politique de l'Italie récla- 
mait l'attention de Clément Y. Le désordre, en Toscane, 
était à son comble. Nous avons dU t|ue Benoît XI, après 
l'inutile mission du cardinal de Prato, avait cité à compa- 
raître devant le Saint-Siège apostolique les principaux 
chefs du parti des Noirs de Florence, pour les forcer a con- 
sentir au rappel des exilés blancs. Peut-être ce pontife, si 
conciliant, aurait-il réussi dans- ce projet, mais il mourut 
sur ces entrefaites. Délivrés, par cette mort et par la lon- 
gueur du conclave qui suivit, de la crainte de voir re- 
paraître quelque négociateur importun, les Noirs, pour 
assurer leur triomphe, non-seulement refusèrent la paix 
au parti vaincu, nuiis voulurent encore l'écraser. Une por- 
tion des exilés blancs s'était réfugiée à Pistoie; ils prirent 
la résolution de les forcer dans cette retraite, et demandè- 
rent à Charles 11, roi de Naples, un général pour commaii- 

(I) Sismondi, Uist. des répabliqiies itaHenDes, t. IV, p. 245. 
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der leur armée. Le monarque envoya aux Noirs son propre 
fils, Robert, duc de Galabre. Celui-ci arriva à Florence 

avec trois cents chevaux aragonais et un gros corps d'in- 
fanterie âlmogavare. Réunis sous ce chef aux milices iuo- 
quoises, les Florentins entreprirent le siège de Pistoie (1). 
De leur côté, les exilés, qui s'élaienl préparés à celte agres- 
sion^ la reçurent avec un courage détenuiné à tous les 
sacrifices, et la guerre se faisait de part et d'autre avec 
acharnement. 

C'était le moment de rélcvation de Clément V. Le car- 
dinal de Prato, arrivé auprès du nouveau chef de TËglise, 
lui peignit la triste situation des Blancs. Clément Y expé- 
dia aussitôt de France, à ceux qui assiégeaient Pistoie, 
Tordre de lever le siège. Le duc de Galabre obéit à Tin- 
jonction pontificale et se retira; mais les Florentins et leurs 
alliés restèrent, et, sous un nouveau chef, Cante dei Ga- 
brielli d'Aggobbio, continuèrent la guerre. La nouvelle de 
cette désobéissance fut sur-le-champ apportée au pape, 
avec les supplications des Pistoiois réduits à Textrémité. 
Clément V crut alors que la présence d^un légat réussirait 
mieux à faire respecter Tautorité pontificale, et il revêtit 
de ce titre le cardinal Napoléon des Qrsini.Ce prélat partit 
incontinent de Lyon, car les affaires des assiéo:és ne souf- 
fraient aucun retard, et lit savoir aux Florentins qu'il ve- 
nait au milieu d'eux pour rétablir la concorde. Hais les 
Nou s, que la mission du cardinal menaçait de priver d'une 
victoire assurée, lui firent honnètemcnl refuser Tentrée 
de la ville. Repoussé de Florence, Napoléon des Orsini vou- 
lut essayer s'il réussirait mieux à Bologne. Mais les Noirs 
Ty préviment. 11 avait à peine mis le pied dans cette 
cité, qu'insulté par la populace , soulevée par des émis- 

(i) Istorie Pislolesi, ap. Murai., t. XI, p. 302. 

13 
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saires florentins, il se vit obligé de fuir avec précipitation 
à imola. 

Ce début du cardinal était d'autant plus malheureux, 

qu'il lui fit manquer la fin j>rincipale de sa mission, la 
délivrance dePistoie. Pendant qu il s'occupait, danslmola, 
à rédiger le décret qui devait excommunier Bologne et la 
priver de son université, les Pistoiois, trompés par leurs 
ennemis, capitulaient, et, au mépris de la capitulation, 
essuyaient toutes les humiliations des vaincus (i). Outré 
de colère, le cardinal des Orsini voulut au moins venger 
ceux qu'il n'avait pu délivrer. 11 rassembla l'année sui- 
vante, à Arrezzo, des forces considérables, suffisantes pour 
détruire l'armée combinée des Florentins et des Lucquoîs, 
qui commettait les plus grands rav.jges. Mais, soit manque 
de résolution, soit défaut d'activité, il ne fit rien de ce 
qu'il aurait fallu faire pour mener à bout son projet; et, 
après avoir ])crdu sa considération, il ne lui resta d'autre 
ressource contie les récalcitrants que de les frapper d'ex- 
communication et de remettre Florence sous l'interdit (2). 

Péndant que ces événements s'accomplissaient en Italie, 
Clément V, après avoir passé l'hiver, partie à Lyon, partie 
à SaintrGenys-Laval» dans le beau château de Marion, où 
le duc de Galabre, Robert, était venu lui rendre l'hom* 
ma,L>-e lige au nom de son père Charles II (5), Clément V 
prit congé de la métropole des Gaules au mois de fé- 
vrier 1506, 11 se rendit d'abord au monastère de Cluny, 
où ii demeura pendant cinq jours avec neuf cardinaux. 
Puis, passant par Nevers» Bourges et Limoges, il arriva à 

(1) Isuxrie Pistoleai, L XI, p. 308. — Giovanni YiHani, 1. VIII, c. imm. 
— Ghinrdacci, Istoria di Bologna, 1. XV. Dino Gompagnî, 1. UI, 
p. 549. 

(2) Leonaidtts Aretinus, fiiat. florent, 1. iV. 
Raynald, ann. 1306, 6.. 
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JBordeaux (1). Il séjourna dans sa yilh archiëpisoopale 
pendant Vespace d'une année entière. Ce fut une année 

d*iniiclion pour lui (2), soit parce qu il avait remis la dis- 
cussion des grandes affaires à Tépoque de son entrevue 
projetée avec le roi de France, soit parce qu'il fut attaqué 
alors d*une grave mnladie. En efîel, la révolution inatten- 
due aifrivée tout à coup dans la vie de Clément Y par sa 
promotion à la plus haute dignité de la terre, les émotions 
qui l'avaient accompagnée, les chagrins causés par les 
accidents survenus à son intronisation , se$ voyages ré- 
pétés, tant de soins, tant d'inquiétudes qu'enfantaient 
chaque jour des rapports si nombreux, si difficiles, avaient 
altéré sa constitution, naturellement délicate et faible. 
En peu de jours il fut conduit aux portes du tombeau (5). 
Il ne succomba pas toutefois; mais, ébranlé par la se- 
cousic, il resta longtemps dans un état de souffj ance et de 
langueur. Si nous l'en croyons lui-même, dans une con- 
stitution qu'il publia à l'époque de sa convalescence, cette 
épreuve, que Dieu envoie aux grands comme aux petits, 
pQur les rappeler au souvenir de leur mortalité, ne lut pas 
inutile au pape. De son ht de douleur, U s'était transporté 
à ce tribunal redoutable devant lequel toute grandeur 
s'efface. Là, sa haute dignité, dépouillée de ses enivrantes 
illusions, ne lui avait laissé voir que T effrayante responsie 
bihté qu'elle impose, et il avait résolu d'en accomplir sé- 
vèrement les obligations s'il était rendu à la vie. Les com- 
mendes pesaient loui dément sur sa conscience, li' usage 
s'était introduit d'accorder à des ecdésiastiques ou à des 
celigieux des églises patriarcales, archiépiscopales ou épis- 

(1) Balaze, 1. 1, p. 3 et 580. 

(2) Guria, nWmo infirmitatispapie, per uttum annnm quasi sopittstetit. 
(Baluze, secunda Vila Glemenlis V, p. 26.) 

(3) Epist. pap« ad regem Franoorum, ap. Baluze, t. U, p. 76, 
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eopales, durant la vacance des sièges, à titre de garde ou 

d'adniini^tratiun, pour un temps limité ou même pour 
toute leur\ie. Les plus graves abus étaient la conséquence 
de ces sortes de commissions mercenaires. C'est pourquoi 
Clément V déclara que, si de hautes recommandations 
avaient pu jusque-là l'engager à conférer ces grâces ex- 
traordinaires, sa détermination était prise de ne plus le 
faire à l'avenir (i). Il est probable que les remords du 
pape portèrent aussi sur d'autres points, car dès ce mo- 
ment son administration devint pius'sévère* 

La maladie de Clément V se prolongea durant une par- 
tie de rannée 1307, et il était encore iaible et souiiranl 
lorsqu'il se rendit au lieu convenu pour son entrevue avec 
le roi de France, La désignation de ce lieu avait soulevé 
quelques difficultés. Philippe le Bel, on ne sait pourquoi, 
se montra un instant difficile sur ce point. Le pape avait 
d'abord proposé Toulouse comme plus commode, vu leta^ 
de sa santé. Des motifs, que le roi ne jugea pas à propos 
de donner, lui liieiit rejeter cette ville. H proposa lui- 
même Tours, et ce ne fut qu avec une certaine répugnance 
que, cédant aux justes réclamations du pontife, il se dé- 
cida pour Poitiers (2). L'époque de rouUevue avait été 
fixée au milieu ou à la fin d'avril ; mais, quoique Clé- 
ment V, avec toute sa cour, se fût rendu à Poitiers avant 
cette époque, Philippe le Bel n'y arriva qu'au mois de 
juin. 11 était accompagné de ses trois fils, de Charles de 
Valois, son frère, et d'une multitude de barons* Le roi de 
Navarre, Robert, duc de Calabre, le comté de Flandre, 
avec ses fils, y vinrent aussi (3). Alors conunencèrent des 

(1) Raynald, ann. 1307, n» 28. 

(2) Voir les Lettres de Philippe et de Clément V, publiées par Salaie, 
t. n, p. 88, 90, 91 , 9o et 96. 

(3) Giovanni ViUani, I. YUl, c. xa.— Baluxe, t, I, p. 6. 
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conférences importantes. On s'y occupa d*abord de négo- 
cier une paix solide entre la France et l'Angleterre. Le 
dernier traité était mal observé ; on ne s'entendait pas sur 
les principales conditions. Des deux côtés partaient dés 
plaintes, et les deux royaumes étnicnt sur le point de se 
replonger dans toutes les calamités de la guerre. Cepen- 
dant les partis avaient besoin de repos et le désiraient; 
aussi se montrèrent-ils faciles et sincères. La mort même 
d'Edward I*', qui survint, n'interrompit puinl les négocia- 
tions; elles continuèrent avec Edward II, son lîls et son 
successeur, et, grâce à la médiation du pape, la bonne har- 
monie fut consolidée entre les deux puissances. Edward II 
épousa Isabelle, fille de Philippe le Bel, ratifia lui-même 
à Boulogne, Tannée suivante, le traité qu'avait isài son 
père, et rendit au roi de France Thommage lige pour le 
duché de Bourgogne et le comté de Ponthieu (1 ). 

Le pape ne fut pas moins heureux dans ce qui concerij 
oait le différend de la France avec la Flandre. Ici, il oiw 
donna bien plus qu'il ne négocia la paix; il prêcha aux 
deux partis l'oubli réciproque de leurs injures, recom- 
manda au comte de Flandre la soumission envers son suze- 
rain, et dressa comme monument de la paix une bulle 
solennelle où il frappait d'avance les infractcurs des censu- 
res ecclésiastiques. Cette paix fut en effet durable (2). 

Clément Y déployait, à Poitiers, une grande activité. 
Ayant appris que Gaston , ^mte de Foix, et Bernard, 
comte d'Armagnac, depuis longtemps divisés par une que- 
relle d'intérêt, étaient en présence et disposés à tirer le 
glaive, il songea à les pacifier, et leur envoya Gonzalve, 
évéque de Zamora, et Hélie, abbé de Noailli, avec ordre 

{i) Baynald, ann. 43€T, o"* 9.— Du Tilbt, Recueil de$ traités, p. 195. 
(S) Baynali, ann. iWI, n* 8. 
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de leur faire poser les armes. Ces deux prélats, arrivés sur 
les lieux, annoncèrent le but de leur mission; et , comme 
le comte de Foix était l'agresseur, ils lui intimèrent de 
ne rien entreprendre*^corttre son adversaire, sous peine 
d'excommunication pour sa personne et d'interdit pour 
ses États. Dans l'ardeur de son ressentiment, le comte ré- 
sista d'abord et fut frappé de la sentence canonique. Hais 
bientôt, reconnaissant sa faute, il accourut à Poitiers, où 
le pape le reçut en grâce et termina le démêlé des deux 
barons (4). C'est ainsi que T autorité pontificale s'employait 
' au repos des peuples. 

La Hongrie, dans la même occasion, éprouva l'efTel de 
ses bons offices. Ici, nous devons repr endre les choses de 
plus haut. Après h mort de Ladislas III, arrivée en 1290, 
ce prince, n'ayant laissé aucun héritier direct, Charles le 
Boiteux, roi deNaples, réclama le tronc de Hongrie pour 
son fils aîné, Charles Martel, né de sa femme Marie, sœur 
de Ladislas, et le fit couronner par un légat du Saint- 
Siège. Mais, avant d'avoir pris possession, ce jeune mo- 
narque trouva un puissant compétiteur dans André, sur- 
nommé le Vénitien, issu, dit-on, du sang royal de Hongrie, 
ét qu'à ce titre les grands de la nation avaient appelé, du 
vivant même de Ladislas III, pour l'opposer à ce prince, 
dont les vices leur étaient devenus insupportables (2). On 
dit même que l'empereur Rodolphe de Hapsbourg, ou- 
bliant en cette rencontre la générosité de son caractire, 
chercha à profiter de ces dissensions pour accroître sa 
puissance d'un magnifique domaine. Mais Nicolas IV, qui 
occupait alors le trône pontifical, envoya aussitôt enHongrie 
deux légats, pour signifier à l'empereur que la Hongrie 

(f ) HUt. iu Uagaedoc, t. IV, p. 143. 

(3) Thwrod, Ghronica Hunguronim, pan 11, c. luzii. 
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étant 60U6 le patronage du Saint^Siégé, il n'appartenait 

point au chef ci r l'Empire de lui donner un roi, encore 
moins de dépouiller de ce titre le prince que son droit na- 
turel et là faveur du Saint-Siège en avaient investi (1). 
Rodolphe de Hapsbourg retira ses prétentions, mais André 
continua à régner, malgré l'opposition du pape, jusqu'à 
sa mort, qui eut lieu en 1301. Celle de Charles Hartd, 
soil rival, la suivit de près; mais son fils Garobert fit revi- 
vre les droits de son père, et fut proclamé roi de Hongrie 
par Boniface VlII. Une partie des seigneurs hongrois re- 
connut le monarque désigné par le pape ; l'autre partie, à 
la tête de laquelle figurait rarchevêque de Kolotza, s'indi- 
gna que l'autorité pontificale voulût s'arroger un droit qui 
appartenait, disaient-ils, à la nation hongroise ; et, dans 
une assemblée convoquée à cette occasion, le prélat proposa 
d'offrir la couronne à Wenceslas, roi de Bohème, urt des 
grands princes de son siècle, et qui, par les alliancés 
de ses ancêtres, tenait à la maison royale de Hongrie. 
Cette proposition fut accueillie par des applaudissements 
unanimes; tous s'écrièrent : a Que Wenceslas soit notre roi 
c( comme il Test des Bohémiens et des Polonais !)»Ët, sur4e- 
chaïup, une ambassade solennelle partit pour aller saluer 
roi de Hongrie le monarque bohémien, et l'inviter à 
venir prendre possession de son royaume. Wenceslas re<- 
fusa nettement pour lui-même le dangereux honneur que 
lui offrait un parti mécontent et rebelle, et ce ne fut que 
sur les importunes instances des ambassadeurs qu'il con- 
sentit à leur donner son jeune fils Ladislas, qui fut em- 
mené en triomphe, sacre et couronné roi à Albe royale (2), 
La joie causée par cette intronisation dura peu. Boni- 
te) Raynald, ann. ISIH, n<» 48 et 49. 
9) Dubrawitts, Histom bohemica, 1. XYIU. 
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face Vni n'en fut pas plutôt instruit, qu'il frappa ses au* 
tcurs des anatbèmes de FÉglise et se hâta d'envoyer en 

Hongrie le cardinal d'Oslie, Tliomas Boccassini, pour y 
faire disparaître ce fantôme de souverain et soutenir Tau- 
lorité du Saint-Siège. Ce cardinal, qui devint bientôt Be- 
noît XI, était digne, par sa prudence et sa fermeté, de la 
mission difficile qui lui avait été confiée ; mais tous ses 
efforts vinrent se briser contre les passions du parti bohé- 
mien, et il revint en Italie, après avoir jeté toutefois l'in- 
terdit sur la ville de Bude (1). Les chefs des deux partis 
furent alors cités devant lo tribunal du pape. Là , com- 
mença un procès dans les règles, à la suite duquel la cou- 
ronne de Hongrie fut de nouveau confirmée à Carobert, et 
Ladislas déclaré usurpateur. Celte sentence affaiblit con- 
sidérablement le parti boiiémien. De son côté, Wenccslas, 
qui ne s'était prêté qu'à regret à l'élévation de son fils, 
voyant que celui-ci perdait l'estime de la nation par les 
dérèglements de sa conduite, le rappela en 1503 (2). Cette 
abdication ne rendit pas la tranquillité au pays. Les restes 
du parti bohémien appelèrent à la place de Ladislas. un 
autre concurrent, Othon de Bavière, prince riche et puis- 
sant, qui accepta et fut couronné, en 1505, à Albe royale, 
par les évêques de Wesperin et de Canadie (o) Clément V, 
voulant enfin terminer ces divisions, expédia de Poitiers, à 
Tarchevêque de Slrigonie, avec injonction de la promul- 
guer où besoin serait, une bulle par laquelle il confirmait 
les droits de Carobert au trône de Hongrie, frappait d'a- 
vance des censures ecclésiastiques tous ceux qui refuse- 
raient de le reconnaître pour le monarque légitime, et 
citait à comparaître devant le Saint-Siège apostolique Té- 

(1) Raynald, ann. 1502, iv'* 23 et seq., et ann. 1303, n" 17. 

(2) DiiÎM-awius, lïist. bohem., loc. cit. — Thwroci, par&U, c, lŒV. 
(5) Raynald, ana. 1307, iô. 
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véque de Canadie, qui, de son chef, avait osé couronner 

l'usurpateur Othon. En même temps, pour faire exécuter 
ce décret, achever la pacilication de l'État, soumettre les 
rebelles et rétablir Thonneur delEmpire, il nomma légat 
en Hongrie le cardinal Gentilis, qui s'y rendit aussitôt de 
Poitiers. Tout céda à l'autorité de ce représentant de la 
puissance pontificale. La Hongrie, lasse de dissensions, 
reconnut son légitime souverain; les partis rentrèrent 
dans le silence, et, pour comble de bonheur, comme 
Othon de Bavière se rendait en Transylvanie dans le but 
d'en faire la conquête, il tond)a entre les mains du wayvode 
Ladislas, qui le retint prisonnier jusqu'à ce qu'il eût abdi* 
que ses prétentions au trône de Hongrie (1). 

Jusque-là, tout avait réussi au gré des désirs de Clé- 
ment Y ; mais les grandes questions n'avaient point en* 
core été abordées. Une des affaires que le pape avait sur- 
tout à cœur de mener à bout, celle qui, dans son esprit, 
dominait toutes les autres, celle à laquelle il attachait 
l'honneur de son pontificat, était la croisade. Nous avons 
vu qu'il s'en était déjà agi à Lyon. Depuis, il ne l'avait 
pas perdue de vue un seul instant, et il s'en occupa alors 
avec activité. 1^ question d'une guerre sainte était encore, 
au commencement du quatorzième siècle, une question 
palpitante d'intérêt. Par son commandement, les grands 
maîtres des deux ordres nulii aires avaient été mandés à 
Poitiers. Le grand maître du Temple y accourut, celui de 
THdpitalne le put faire. Mais l'obstacle qui le retint était 
lui-même un triomphe pour la religion et un présage heu- 
reux du succès de rcxpédiiion projetée : l'ordre de l'Hô- 
pital achevait la conquête de l'île de Rhodes, que ses che- 

{i) Thwrocz, Chronica Ilungarorum, pars 11, c. lxuvi et luulvu. — 
Bayoald, ann. 1507, n<* 16, 17, 18, 19, 20 et 21. 
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valiers deraient posséder et défendre pendant deux siècles 
avec lanl de valeur et de gloire (1). 

Tout d'ab(Mxl pmii sourire aux efforts du pape poiir 
l'entreprise sainte. D y avait même longtemps que dte 
circonstances aussi favorables ne s'étaient offertes de m- 
porter la guerre en Ori^t. Les Tartares, ces étemels eane- 
mis de la religion du prophète, ces alliés de rancir 
royaume de Jérusalem, les Tartares se convertissaient an 
Christianisme. Depuis que le Vénitien Marco Polo et no- 
tre illustre eompatriote Rubruquis avaient, à la suite d'au- 
dacieuses pérégrinations dans Fintérieur de TAsie, révélé 
à l'Europe ses nations et leur puissance, une sainte am- 
bition de les conquérir à la lumière de l'Évangile s'était 
mparée des chefs de FÉglise. Envoyé en 1286 par le 
pape Nicolas IV, le religieux Jean de Monlcconino se diri- 
gea vers leur contrée, il se rendit d'abord en Perse, pour 
remettre au roi Argoim une lettre du souverain pontife» 
puis partit de Tauris en 1291, et passa dans l'Inde, d'où, 
suivi seulement d'un compagnon qui lui restait, il pénétra 
dans le Katai, c'est-à-dire dans la Chine septentrionale, à 
Textrémité de Timmense empire que Geanghix-Khan avait 
fondé. De merveilleux progrès secondèrent ses efforts. 
Après avoir vaincu de grandes difficultés, il réussit à bâ- 
tir une église dans la ville de Khan-Balikh (2), où sii 
mille habitants le reconnurent pour pasteur (5). 

Les frères mineurs avaient entrepris cette croisade 
toute spirituelle» les frères mineurs en recueillaient la 
gloire. Déjà leurs succès n'étaient plus un mystère pour 

(1) Bduze, 1. 1, p. 6. 

(2) Kban-BaUkh, on Gambalu, signifie en mongol réiiâme royob. 
G*est U même ville qne Péking. (Abel Rémiuat, noumux Mélanges ans- 
tiques, t. II, p. 196.) 

(5>Raynald, ann. 1805, n*' 19. 
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rOccidenl. Envoyé par Jean de Montecorvino, frère Tho- 
mas ïoientin venail de les lui apprendre. La cour pontifi- 
cale siégeait pour lors à Bordeaux. Tolentin s'y transporta, 
et, s*adressant d'abord au cardinal Jean de Mur, ancien 
général de l'ordre des franciscains, il lui communiqua 
une lettre de Jean de Montecorvino» datée de KbanrBalikh, 
dans laquelle ce missionnaire disait avoir reçu une am- 
bassade solennelle venue d'Élhiopie pour le supplier d'en- 
voyer dans cette contrée des ouvriers évangéliques» parce 
que, depuis Tapôtre saint Matthieu et ses disciples, per^ 
sonne n'y avait plus annoncé la foi chrétienne. Il ajoutait 
que, depuis la féte de Tous les Saints, il avait baptisé qua- 
tre cents infidèles, et que ses compagnons poussaient leurs 
missions jusqu'au Gazarie et en Perse (1). 

Le cai*dinal Jean de Mur fit part de cette lettre merveil- 
leuse au pape. Hais Clément V n'en eut pas plutôt pris 
connaissance qu'il voulut voir l'envoyé lui-même et Teil- 
tendre. Frère Thomas Tolentin parut au milieu du consis- 
toire assemblé, fit de vive voix le récit des prodiges que 
la grâce divine opérait parmi les nations infidèles, et pria 
le pape et les cardinaux de vouloir bien s'intéresser à l'ex- 
tension de l'œuvre de Dieu. La vue de cet apôtre, qui re- 
venait des extrémités de l'Orient, ses récits animés, les 
espérances qu'il donnait, remplirent la cour pontificale de 
joie et de zèle. Clément V, désirant coopérer d'une ma- 
nière active à la conversion des idolâtres, ordonna sur-le- 
champ à frère Gonzalve, général des frères mineurs, de 
choisir au plus tôt, sur les renseignements des hommes 
sages de son ordre, sept religieux à la fois pieux, savants 
et d'une prudence consommée, pour les envoyer en Tar- 
tarie. 11 voulut que ces nouveaux ouvriers évangéliques 

{i) Wadiitg. Âniialw mlnoram, t. m, p. CD. 
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reçussent, avant de partir, la consécration épiscopale, et 
fussent munis des privilèges du Saint-Siège apostolique 

pour ordonner à leur tour frère Jean de Montccomno, 
archevêque de Khan-Balikh et légat pour tout TOrient, 
avec le pouvoir d'ériger des sièges sufTragants dans les 
principales villes de la Tartane (i). André de Pèrouse fut 
le chef de ce rcnrorl d'ouvriers apostolifjnes, destinés à 
seconder les travaux de Jean de Monlecorvino. On n'en 
pouvait douter, l'Orient marchait au Christianisme. Or, 
si les peuples belliqueux qu'il renfermait avaient jus- 
qu'ici, quoique idolâtres, favorisé avec tant de coubiancc 
les opérations des armées de la foi contre les musulmans, 
que n'aliaientrils pas faire maintenant que le même zèle 
religieux animerait leurs redoutables légions! 

A ces conjectures si probables venaient s'ajouter des 
assurances positives. Haïtou T Arménien se trouvait dans 
les murs de Poitiers. Cet homme singulier, qui, de prince 
et de guerrier, était devenu religieux prérnonlré (2), con- 
naissait parfaitement les Tartares; il avait été témoin ocu- 
laire d'une partie des révolutions politiques et religieuses 
de ces peuples sauvages ; il avait servi dans leurs armées, 
habité leurs camps, partagé leurs succès contre les musul- 
mans, et il en apportait l'histoire. Cette histoire, écrite 
d'après Tordre du pape, d'abord en français, sous la dictée 
d'Haîton lui-même, puis traduite en latin par les soins de 
Nicolas Salcon (3), produisait un effet extraordinaire parini 
les chevaliers, dont elle enflammait les imaginations. Tout 
y était merveilleusement propre à cet effet. Le narrateur 
arménien, après avoir mis sous les yeux des guerriers 

(1) Wading, t. III, p. 60. 

(2) Histoire orientale, c. jlyi. — Honieil des voyages du douzième, 
du treizième et du quatorzième siècle, par Bergeron, 2 vol. m-4". 

(3) Prologue de l'Histoire orientale. 
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de l'Occident le tableau des mœurs de la nation tartare, 

retracé le courage indomptable de ses armées, exaUé la 
renommée de sa puissance, leur représentait ses légions 
impatientes de voir arriver les soldats de la Croix et de se 
joindre à eux. Et, soit que pour le transport de l'expédi- 
tion sainte on choisît la voie de teiTe, soit qu'on préférât 
celle de mer» il montrait ces légions, rapides et aguerries, 
accueillant les croisés, éclairant leur marche , nettoyant 
les passages, assurant partout les subijibUmces, et procu- 
rant, pour la remonte de la cavalerie* à la place des che- 
vaux d'Europe, lourds et peu accoutumés aux privations 
descliiiiaLs brûlants, les cbevaux d'Asie, agiles, nerveux 
et faits ù la rude vie du désert (1). U n'en allait donc pas 
être de cette expédition comme de celles qui l'avaient 
précédée, expéditions mal conçues, tumultueusement ac- 
complies. A la valeur téméraire et emportée, on allait 
substituer enfin les conseils et la discipline ; à l'enthou- 
siasme inconsidéré, le calcul et la prévoyance ; à des en- 
trepriscs confuses, des opérations sagement concertées, 
car Haï ton, en homme qui savait les lieux et les choses^ 
signalait les mesures à prendre, les inconvénients à éviter. 

Il ne s'agissait plus que d'organiser l'expédition, el, 
sous ce rapport, peu de chose restait à faire. Les rois don- 
naient tous les promesses les plus brillantes. Âu point 
d'enthousiasme chevaleresque où en étaient les guerriers 
qui venaient faire leur cour au pontife, on pouvait espérer 
que les hommes d'armes les plus renommés de la chré- 
tienté se feraient honneur de s'enrôler sous les bannières 
de la Croix. Et Charles de Valois s'offrait à les conduire, 
Charles de Valois, bien décidé cette fois à poursuivre d' une 
manière effective ses prétentions au trône impérial de 

{i) Histoire orientale, c. m et lx. 
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Constantinople. La réputation militaire d'un tel chef, son 
expérience, $on coui age persoqnel, inspiraient à tous la 
confiance et répondaient du succès de Tentrepriae. Il 
fut un moment où l'on dut croire la croisade définitiye- 
inent résolue ; mais loutes ces espérances s'évanouirent. 
Deyx incidents repoussèrent encore bien loin T expédition 
sainte. Le premier de ces incidents fui l'affaire des Tem- 
pliers, dont nous nous occuperons plus tard ; le second, 
les poursuites que Philippe le Bel renouvela contre la mé- 
moire de Boniface YllI. 

Nous avons vu que Clément V, à Lyon, était parv^u, 
par ses concessions gracieuses, à imposer silence au res- 
sentiment du roi ; il en vint encore à bout dans les pre- 
miers jours de Tentrevue de Poitiers (1), en lui représen- 
tant qu'ayant d'importantes affaires à traiter, ce serait en 
com])roiiitjllie le succès que de soulever des procédures 
contre un pape. Dans cette occasion» les cardinaux ayant 
joint leurs instances aux exhortations du pape, Philippe 
consentit à abandonner l'examen et enfin le jugem^t de 
ce démêlé à la prudence du Satiil-Siége. La chose parut 
alors si près d étie terminée, que Clément Y en témoigna 
sa reconnaissance au monarque par une bulle datée des 
calendes de. juin 1307, dans laquelle il révoquait et an- 
nulait de nouveau toutes les censures canoniques pronon- 
cées depuis l'origine de la querelle contre lui aussi bien 
que contre les autres accusateurs, de quelque dignité qu'ib 
fussent, et les déchargeait tous de la flétrissure que Tat- 
teutat d'Ànagni leur avait imprimée (2). En ajournant ton- 

(1) n y eut à Poitiers deux demandes de poursuites contre ponifiiee; on 
n'en peut douter, d*aprés ces paroles d'une lettre du roi : BUPictavii 
am magnit imparum inkrmJUt requUivimui. {Preuves du différend, 
p. S98.) 

(2) Baynald, ann. 1805, n** 10. 
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jours la veageance du roi» Clément V comptait sans doute 
que le temps, qui use tout, affaiblirait sa passion et la 

rendrait moins exigeante. Il jugeait mal ce prince. Dans ce 
cœur haineux, qui se repliait sur ses colores, le temps, 
loin d*en afïaiblir Timpression, semblait en retremper la 
force. II ne vit pas plutôt le pape libre de ses premiers 
soins, qu'il revint à la charge, et lui demanda de procéder 
sans délai contre Boniface. Il voulait que ce pontife fût 
condamné comme hérétique/que son nom tùt rayé du ca- 
talogue des évéques de Rome, enfin que son corps, q^umé 
du sépulcre, fût brûlé, et sa cendre jetée au vent (i). 

A cette demande, qu'on n'avait plus de motif de repous- 
ser, le trouble s'empara de la cour pontificale. Gibelins et 
Guelfes, Français et Italiens, tous s'émurent. Jamais une 
prétention si impudente u avait été manifestée, même par 
les ennemis les plus déclarés du Saint-Siège. Où s'arrête- 
raient les eiigences du roi? Voulait-il opprimer la puis- 
sance apostolique et en faire un vil instrument de sa tyran- 
nie? Quel scandale inouï pour TÉgUbe! Boniface avait 
gouverné l'Église pendant huit ans ; il avait institué des 
évéques, créé des cardinaux* Hais procéder contre lui 
comme intrus et hérétique, n*était-ce pas mettre en ques- 
tion la validité de tous ces actes? Quelle bonibie confu- 
sion dans r£glise 1 et le pape et les cardinaux s'arrêtaient 
consternés (2). 

Cependant il fallait prendre un parti ; les instances du 
roi devenaient pressantes, importunes (5)« L'on était, au 

(1) Giùvauui Villani, 1. Vlll, c. xci. — Nicolai Iriveli Chronic, ap. Spi- 
cilegium Aclierianum , ann. ISOG. — Conrad Yiccrius, de Henrico VII, 
ap. Beruni gerni. Script. UrstizU, t. U, p. 6o. — Diiio Coiupagni, Crouaca. 
— Mural., t. IX, p. 524. 

(2) Giovanui Villaiii, loc. cit. — S. Anloninus, t. Ul, til. 2i, c. i. 

(3) iBstanlia importuna, dit Nicolas Trivet. 
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milieu de son royaume, pour ainsi dire en sa puissance ; 

que devait faire la cour romaine? Acquiescer était un 
crime; résister, c était s exposer à la violence d'un homme 
qui ne ménageait rien. Dans cette terrible alternative de 
se rendre coupable d'une honteuse faiblesse ou de 
voir se renouveler Tattenlat d'Anagni, la position de 
Clément Y était une des plus critiques où se soit ja* 
mais trouvé un pape. S'il faut en croire un de ses bio- 
graphes, la pensée lui vint de fuir. Mais, après avoir exa- 
miné les moyens de réaliser un semblable projet, il dut 
bientôt y renoncer à la vue de l'active sm'veillance dont 
toutes ses démarches étaient environnées (i); et, dans 

(1) Baliue, 1. 1, p. e.'L'aatenr cîté va jusqa'i dire que Clément V 
tenu une évasion sous un nom supposé i/iuhaUermi fictUme penmuili, et 
que le malheur voulut qu'il fût reconnu par les gens du roi, et ramené 
dans k ville (fed a ^itiditddm, qui pro rege erani, a^rniluf ... comjpulma 
fit Pictoom ffvmeara). L'auteur n'affirme pas ce Ait : il le met sur le 
compte de la rumeur publique (ut dieitur), et je crois bien qu'il n'a ja- 
mais eu lieu» car on n'en voit aucune trace dans les autres chroniques du 
temps. Mais une anecdote fiiusse ne court jamais le monde sans supposer 
quelque réalité. Or, cette réalité esi que Clément V subit i Poitiers la ty- 
rannie de Philippe le Bel, qui voulait , bon gré » mal gré , Tamener à ses 
vues. Pourquoi , s'il n'en avait pas été ainsi, ce pontife serait-il resté seize 
mois à Poitiers, lorsqu'il ne devait, de prime abord, y faire qu'un séjour 
de quelques semaines? Baluzc (notac, p. S85) a cru résoudre crtte difficulté 
en disant que Clément Y y fut malade; et, à cet égard, il cite le témoi- 
gnage de Ptolémée de Lucques. Hais Ptolémée de Lucqucs rapporte é?i- 
demment au pape, à Poitî r^^ ce qui ne s'applique qu'au pape à Bordeaux. 
Curia, dit^il, rationeinfirmitatis papœ, per unum anmm quasi sopita 
itetiU La cour romaine fut en effet inactive à Bordeaux ; mais elle ne le 
fut point à Poitiers, où nous voyons qu'elle Irnita les affaires les plus sé- 
rieuses. D'ailleurs, toutes les lettres de Clément V antérieures à son arri- 
vée â Poitiers parlent de sa muladie ; aiicnnn de celles qui l'ont suivie ne 
touche ce point. Il y a donc erreur do date dans Ptolémée de Liicqu*^s , 
ce qui n'est pas rare dans les chroniqueurs du moyen âg<». il est vrai 
que nément V était faible et soulFrant quand il sf mil en route pour 
la capitale du Poitou; mais tout prouve qu'il se rt mil et ne rechuta point. 
Rapprochant donc les faits, je n'hesiie point à croire que Clément V n'ait 
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son embarras, il cherchait autour de lui un conseil (i). 

Enfin le cardinal de Prato ouvrit cet avis : « Saint Père, 
«dit-il. je vois un remède au mn] présent: c'est r!e persua- 
a der, s*i] p. l ;'0 e, .iu roi qae ^ àeui. nde -caicrme une 
«question diiiiici.e, r^rdne, et sur iAque^'C ]e.^ cardinaux 
« sont p^rt-gé t qu'une tere que^Mion ne peut êlre traitée 
a que '-1-U.7 un cor''.i;c p-ir^^r-' : '[v^ d' ' Pur-, m milieu 
« d'une si grave Jiib co. . exuinen ues inculpations sou- 
« levées contre Fonifice Vlif ?er.H plus solennel, et la satis- 
« ctioîi i u r;)i pa^ c /n: u e. Si ion vom objecte la 
a cruinle que les préjugée ue> Père^ n iniiueat fcur leur ju- 
« gement, dites que voui ne ferez nu!îe mention de cette 
« alT'dre rlans h bu'îedeconvoca' k iu qui ne devra alléguer 
« d autres iriOlio que ;-vréronaaUonLes mœurs et les inté- 
« réts généraux de 1 Eglise. L'urgence du concile étant dé- 
« montrée et reconnue, vous en fixerez la réunion à Vienne, 
« en D: uphiné ; car, outre que la po .ilion centrale de celte 
« ville la rend d un accès facile à tous, son indépendance 
« du royaume de France vous y mettra à Tabri de toute 
a contrainte de la part du roi (2). » 

Cet expédient ainsi développé par le cardinal de Prato 
plul au pape, et le tira de peine. Bien que mécontent d'a- 
journer encore sa vengeance, Philippe !e Bel ne put se re- 
fuser à la convocation d un concile général. Lui-même 
l'avait demandé autrefois, en avril appelé à son autorité 
suprême : on était cen^é entrer e'ons ses vues. D'ailleurs, 
il était juôle que le pape voulût partager la responsabilité 
d'un acte aussi considérable que celui de procéder contre 

tu la p nsc d"' fuir, < l qu'il ue j>ut l\xécuUr, p^u'co que le roi le tenait 
comme captif à Poili(:r.s. 

(t) U!c vero h'Xrere ce luareque Clenit ih , tjuidnam consiUi in re tam 
inexplicubiîi Coi>cieL (Conrad Viceiius, loc. cit. ' 

(2] Giovanni VilUaii, l. Vlll, c. xci. — S. Aiuoninus, t. iii, lit, 24, c. i. 
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on souverain pontife. Ainsi, ce prince consentit à laisser 

raffaii'c ad juji^ement (ruii concile général, à la condi- 
tion touteiuis que le pape coiiimencerail lui-même les in- 
formations dans le plus bref délai (4); ce que promit Clé- 
ment T, en indiquant pour terme du commencement des 
débats le 2 février de Tannée 1509 (2). 

Quoiqu'il iùt sous la griffe de Taigle, ce pontife sut en- 
core trouver le moyen de déjouer un plan du roi qui au- 
rait été des plus Ainestes à la Papauté s'il eût réussi. 
Yoici le fait auquel se ralLachait ce jdan. L'empereur Al- 
bert avait un neveu dont il retenait Théritage pour le 
soustraire, dit-on, à sa prodigalité. Celui-ci, ayant atteint 
sa dix-neuvième année, réclamait son bien avec instance; 
mais, n'obtenant que des refus, il conspira contre la vie 
de son oncle avec Rodolphe de Wart, Waitber de Ëschem- 
bach et Uiric de Balm. Un jour du mois de mai 1308, 
l'empereur se rendait à Pdiinfeld, où se trouvait Timpéra- 
trice Elisabeth. Les conspirateurs faisaient partie de la 
suite qui accompagnait le monarque. On arrive sur les 
bords de la Reuss, vis-à-vis l'antique cité de Windisch ; 
Jean et ses complices traversèrent les premiers la rivière, 
Albert les suivit avec un seul ofûcier, le reste du cortège 
et Léopold son fils attendant sur l'autre rive. Comme il 
traversait lentement les campagnes situées au pied des 
monts que couronne le château de Hapsbourg, les con- 
jurés se rapprochèrent de lui : « Jusqu'à quand laisse- 
ce rons-nous chevaucher ce cadavre? » s'écria Rodolphe de 
Wart (3). Ce fut comme un signal, ilulassingen, domes- 

(1) De quibus Tempkriorum elBonifiidi aegociis poterit Testra Sanctt* 
Us, inlerfan examinata plenius verîlate in condlio... féliciter ordinare. 
(Bp. Philippi, Preuves du différend, p. 290.) 

(2) Balle : Dudum postquam, ap. Rayaald, ann. 4. 
(S) Quamditt istud cadaver equitare perroittemus? 
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liqne de Rodolphe de Wart, saisit le cheval de Temperear 

parles rênes, a Rend.^-juui mon héritage! » lui dit ^un ntiveu 
en le frappant à la gorge; Rodolphe de Wart lui enfonça 
son épëe dans le corps» el Ulric de Balm lui fendit] ia tête 
d'un coup de sabre. Les assassins s'enfuirent, et l'em- 
pereur, tombé de cheval, expira baigné dans son sang (4). 
Le meurtre d'Adolphe de Nassaw était vengé. 

Celte mort tragique rendait TEmpire vacant; les ambi- 
tions s'y précipitèrent aussitôt. Celle de Philippe le Bel ne 
resta pas en retard. Ce prince mit sur les rangs des can- 
didats son frère Charles de Valois. Déjà presque maître du 
Saint-Siège, il espérait obtenir la pourpre des empereurs, 
et réunir ainsi dans sa maison tous les genres de puis- 
sance. C'était là un beau rêve ! pour le réaliser, il lit re- 
commander son frère aux électeurs d'Empire par ceux 
des cardinaux qui voulaient l'exaltation de la France, 
n'importe à quel prix. Nous avons une lettre du cardinal 
Raymond, datée de Poitiers, dans laquelle le comte de 
Valois est représenté à l'archevêque de Colognè comme le 
candidat le plus capable d'occuper la place du défunt em- 
pereur (2), Tout semblait favoriser les vœux de Philipi)e 
le Bel; les électeurs ne s'accordaient point, l'élection traî- 
nait en longueur, et le roi, au courant de toutes les in- 
trigues, se préparait avec ses barons, ilans le secret de 
son conseil, à les tourner à sou prulil, en forçant le sou- 
verain pontife lui-même à appuyer le comte de Valois. 

Heureusement les projets du Louvre transpirèrent, et 
Clément V en fut instruit ; il en mesura sur-le-champ les 
énormes conséquences. Qu'allaient devenir ia Papauté, 
l'Italie elle-même, s'ils s'accomplissaient? N'avait-on pas 

(1) Albertus Augustinensis, ap. Undzium, 1. 1, p. 114.— Stravii Bar« 
caidi Corpus Historiœ germanic», t. î, p. 64S. 

(2) Baluze, t. U, p. 119* 
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déjà fait Yer aï tîes prétentions de Philippe? Que no- 
serait'il pas lorsque sa puissance n'aurait plus de bornes, 
il s'en ouvrit au cardinal de Prnto. Celui-ci répondit que 

le seul moyen c e prévenir ;e> r'e seins eu roi était de >i- 
gnider aux ("ecle^av. t'e iiAlcr I é)e' iioM un empereur, 
s'ils ne voulaient voir l'Ég^'-e et l'Empire tomber aux 
mains <^es Fr/^ne?^i> ; puis ii conseiiln ('c leur proposer 
pour candiuat ilenri de Luxembourg, noble cœur, vaillant 
chevalier, catholique sincère, auqtie! sûrement nul d*entre 
eux ne songer>it. 

Clément V eiilra vivement d.in^ le iJée «lu canlinal. Le 
point difliciie était de les meitre à e :é -ulion, car le temps 
pressait, et outre ce] a ii falhit dérober aux yeux des 
amis que le roi de Fr-.uice avnit eans le Sacrii Co'lége les 
démarches qu'on allait îaire, IJ ailleurs, où trouver un mes- 
sager assez sûr pour lui conOer une commission si déli- 
cate? Mais le cardinal de Prato avait le secret de Texé- 
cution comme la science (iii conseil. 11 enveloppa ses dé- 
marches d'un mystère si impénétrable, il choisit si hion 
son messager, que tout arriva ainsi que Clément V le 
souli.4i[.ul (l). Les archevêques de Mayence et de Trêves, . 
auxquels probablement le^ recommandations du pape 
avaient été adressées, gagnèrent deux autres électeurs, et 
le comte de Luxembourg fut éîu roi de:. Romains le ^7 no- 
vembre loOH il y :v; it ; éj i longtemps que Clément Y 
n'était plus à Poitiers, (jt^uct^ ju$hj., n' 9.) 

En effet, la convocation d'un concile général ayant été 
résolue et amiuncée, touleN le ^ranaes afi'iire^ uevaient 
y être renvoyées. Les conterences turent donc rompues, et 
Clément V, vers la lin d août de i année 1308, put s'échap> 

(1) Giovanni Vtllani, K VUI, g. ci. — S. Antonintis, t. III, lit. SI. c. i. 
— IKno Compagni, p. jiâ4. 
(S) Alberilnus Mussatus, L l, rubr. tv« 
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per de Poitiers (1). Jusqu'alors 1p. cour pontilicaîc avait élé 
errante de Lyon à Bordeaux, et de Bordeaux à Poitiers. 
La tyrannie qu'on venait d éprouver dans cette dernière 
ville fil eniin ï^nllv au pii|;e \c be-oiîi (r;;voir une rési- 
dence fîxe, où !e j^^>uvoir np j^toiique put jouir de sa li- 
berté d action* Clément Y aurait alors volontiers pris le 
chemin de Rome. Mais moins que jamais cette capitale 
du moixle chrétien offrait au cher de rE«îIise un asile in- 
dépendant et tranquille. Les factions de la noblesse y per- 
pétuaient le désordre* Les choses en étaient au point 
que, en 1506, les Romains s'adressèrent à Milan pour ob- 
tenir un sénateur qui rétablît l'ordre dans l;i ville (2), On 
leur envoya Paganino délia Torre. Mais tout porte à croire 
que ce magistrat, désespérant du succès de sa mission, 
se relira avant la fin de sou temps, puisque th>u<^ {i'ou\ ons 
pour sénateurs, pentliint la dernière luuiUe (ie loOU, 
Gentile de Figli d Orso et Stefano Colonna (3). D'un autre 
côté, depuis la mort de Benoît Xf , la guerre avait de nou- 
veau éclaté entre les Orsini et les Colonna, et, dans le 
monienl même, eus deux familles puissantes se prépa- 
raient à une bataille d'oiî les Orsini devaient sortir vain- 
cus et presque détruits { 't). Le séjour à Rome était donc 
impossible. Le souverain pontife se décida enfin pour 
Avignon (5). A la vérité, celle ville était placée sous la 
domination de la maison d'Anjou; mais, grâce à l'esprit 
' d'indépendance qui l'animait, elle avait depuis longtemps 
obligé ses maîtres à se contenter d'un pouvoir nominal. 

(1) Baluze, l. I, \}. 15. 

(2) Corio, Storia di Miluiio, pai*s il, p. 538. 
(5) Vitale, t. T, p. 210. 

(4) Giovanni Villaiii, 1. Vlll, C. rxviï. 

(oj Judicatum fait per papam cum collegio quod curia irausfcrretur Ave- 
iiionem; cl hoc prouunciatum fuit ex orc summi ponlificis. (Baluze, t. I, 
p. 31.) 
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Et puis, elle était enclavée dans le Comtat-Vonaissin, que le 
Saint-^iége possédait depuis le traité conclu à Paris» le lâ 
avril. 12^8, entre Lonis IX, Raymond VII, comte de Tou- 
louse, et le' cardinal de Saint-Ange. La cour romaine s*y 
trouverait donc h la fois chez elle, et dans une position 
rapprochée de l'Italie, avec laquelle il serait facile de cor- 
respondre, soit par terre, soit par mer. 

Cette détermination une fois arrêtée, Clément V licencia 
sa cour (1), car les dépenses excessives occasionnées dans 
les voyages précédents par le nombre et la qualité des per- 
sonnages qui composaient cette cour avaient provoi|iii 
des plaintes (2). Chacun prit la route qui lui convint. 
Quant à lui, ne conservant qu'une faible suite, il se di- 
rigea vers Bordeaux. Il séjourna dans cette ville jusqu'au 
milieu de décembre, époque à laquelle il se mit en che- 
min pour Toulouse, en passant par Àgen. 11 célébra la 
féte de Noël dans la capitale du Languedoc, et y de- 
meura jusqu'à rÉpiphanie (5). Ce jour-là même, il partit 
pour se rejiiire à Saint-Bertrand de Coniniinges, son pre- 
mier évéché. Le 16 janvier, il y lit la translation du corps de 
saint Bertrand, un de ses prédécesseurs et son patron, le dé- 
posa dans une riche et précieuse chasse qu'il avait fait 
faire à ses dépens, et dont il lit présent à son ancienne 
cathédrale. Quatre cardinaux, deux archevêques, les évé- 
ques de Toulouse, 'd*Âlbi et de Maguelonne, trois autres 

(1) Curia(|ue soluta est et cardinalium pluribus licenlialis. (Baluze, t. [, 
p. 13 et 31.) 

(2) Doroinus venit Cluniaciim, ubi multa damna fecit.Siînilii* r apud Bi- 
turicas cl iSivernum fccit expnsas immodiratas. Undc Lcclisiae Franciaî 
plurimum sunl grnvalaî. (Baluz t. K y. A, cl ad notas, p. 581.) 

(3) Il y a dans Guillaume Bardin d(s détails curieux sur la réception du 
pape dans la capitale du Languedoc ; mais l'autorité de ce chroniqueur est 
vivement attaquée par les auteurs de rHisloire du Lauguedoc. (Voyex 
t. IV, note 15.) 



Digitized by Google 



AVIGNON. 21 o 

é?équ6s et cinq abbés» Tassisièrent dans cette touchante 
cérémonie. De Gomminges, le pape vint h SainUiaudiés, 

puis au monastère de la Prouille. Il y arriva le 29 jan- 
vier (i).De là il continnn sa roule par Carcassonnc. Uar- 
chevéque de Narbonne, Gilles Aycelin, le reçut et le dé- 
fraya magnifiquement avec sa suite, le premier dimanche 
de carême, dans son château de Monlels, où il l'avait in- 
vité. Le 26 février, il était à Montpellier, d'où il alla à 
Narbonne; il s'y trouvait le 5 avril. 11 revint ensuite à 
Montpellier par Béziers; puis il passa à Nîmes, et ar- 
riva enfin à Avignon vers la fin d'avril 1309 (2). 

En quittant les rives du Tibre pour celles du Rhône» la 
Papauté, on peut le dire, échangeait la splendeur contre 
l'obscurité. Qu'était-ce, en effet, qu'Avignon auprès de 
Rome? qu'était-ce que la cité la plus renommée du pays de 
France auprès de cette ville éternelle» à qui chaque siècle 
avait payé le tribut d'une grandeur? dé cette ville, deux 
fois la reine du monde, d'abord par la puissance de la vic- 
toire, ensuite par la suprématie de son siège épiscopal ; 
de cette ville où venaient se réunir tous les souvenirs de 
la gloire et de la religion? Ici, Rome impériale présentait 
à l'admiration des pciiplt\s ses nioiuiuients encore debout 
et mpreints de toute la magnificence des anciens maîtres 
des nations ; là, Rome chrétienne montrait à la piété des 
tidcles les tombeaux de ses deux grands apôtres, Pierre et 
Paul, ceux de ses innombrables martyrs, ses catacombes, 
^core teintes de leur sang, et cette majestueuse suite de 
pontifes, aux pieds desquds s'inclinaient, depuis des siè- 
cles, les royautés de la terre. 

Mais, si Avignon n'avait pas Timmorteile gloire de Rome, 

{i) Marlenne cl Durand, CoUectio ampUssiiuavelerum Script., t. Il, p. Abb. 
(2)Qist. du Languedoc» t. lY, p. 144 et 145. 
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elle possédait, à sou lour, ues iivanu ges dont Rome ne 
il plus depui ^^ que l art, en y '.ba adonnant à elle- 
même la nj ture ]ùa ; . ub:inie que beiîe, avait permis à la 
sîéri itù' (le y i .K, tiiic. 1: :e j..;uv.;il olïrir aux chefs de 
rÉgiise son ciel |ji e^(|ue italique, son air pur, ses sites pit- 
toresques et accidentes, ses campagnes verdoyantes et 
semblables h une suite de délicieux jardins, son beau 
fleuve, et, plus que loul cela, le calme et la paix qu'ils 
chercliaient depuis si longtemps sans la trouver. 

Toutefois, Avignon n était pas complètement privée d'il- 
lustrations, et il ne sera pas inutile h noire sujet de dire 
quelt^ue chose des événement- qui composent son histoire 
jusqu'au moment où elle devint à jamais célèbre par la 
possession du siège ipostolique. Si nul Itistorien n'a pu 
dire avec certitude d'oti vient à reile ville le nom d'Avî- 
gnon» s'il est sim|;:emeni yrec, ou bien formé de deux 
mots celtiques, signiiicatifs de la physionomie des lieux où 
elle est bâtie ; si une égale obscurité enveloppe son origine, 
il est certain qu'eue ;([)|)iraît, à une antiquité reculée, 
comme le chef-iieu principal du pays des Cavares. Plus 
tard, elle le fut d'une colonie romaine (1), et obtint, sous 
ce titre, une importance politique et commerciale remar- 
quable. Strabon ("2), en eiïet, Pline (3) et Poraponius 
Mêla (4) la citent comme la première et la plus opulente 
du pays des Cavares, bien qu'aucun de ces géographes 
ne nous ait laissé des détails propres à nous fniie connaî- 
tre sa grandeur et sa richesse. 11 est probable qu'elle sut 
maintenir sa prospérité pendant tout le temps que l'Em- 
pire se soutint avec gloire* Hais, à l'époque de sa chute, 

(1) Plolomct (l'^oijraph. J. II, c. x. 

(2) Strnbonis G o,?r.-|)li.. 1. IV. 
(5) Plinii Ilist. nul., 1. lit, c. [V. 

(4) Poniponii Mêla Silu orhis, 1. II, c. v. 
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et au milieu des désastres qui sio^iialèrent cette période 
sanglante'. e!!(î C Ai riéc: s.îireiaent dc'croilrc comme toutes 
les autres \i:ies p^xées sar ic théâtre ties invasions bar- 
bares. Alors e-îc passa sous ia domination des Visigolhs; 
puis, siicbessiveirieiil . sons ccl !c (!('s I>'.ir'>x)ii>40s, des Ostro- 
golhs, des Frauks auslruNicns. Klic resta à ces derniers. 
Enfin, après avoir souffert les dévastations des musulmans, 
Avignon fut heureuse et tranquille sous le règne brillant 
des héros de la secundo race de nos rois. Lorsque, dans 
le milieu du neuvième siècle, le gigantesque empiré 
fondé par leur génie tomba en lambeaux entre les faibles 
mains qui le régiss:iienl, Avignon l'ut enclavée dans les 
domaines de Boson, beau-irère de Charles le Chauve, fon- 
(hteur de la monarchie méridionale, qui porta le nom de 
royaunic d'Ai'ies {■■), 

En 1 ri % à ia suite de longs et violents débats, cette 
ville devint la propriété des comtes de Provence et de Tou- 
louse, qui s'accordèrent à la posséder par indivis. Mais, 
avant cette époque même, Avignon prolessaii une indé- 
pendance qui lui donnait les allures d'une ville libre. Elle 
avait des podestats, des consuls, un sénat, la faculté de 
batti'C monnaie, une milice, en un mot, des institutions 
qui la rendaient semblable aux républiques de l ltalie (^), 
' Et cette indépendance jouissait d'une consécration légale 
qu'Avignon tenait de F i'iii[)ercur Conrad le Saiique, héri- 
tier de r autorité des anciens rois d'Arles (•">), et que Fré- 
déric reconnut et approuva en 1157 (4). Ce droit de 

(I) LeUrcs historiques sur I<; Comtal-Veuaissiii, dans le t. LVUi des 
Mélanges de la bibliothèque de Lyon, p< 25 et 24. 

(3) Joudou, Avignon, son histoire, ses papes, etc., inH2, Avignon, 
1842, p. 38. 

(5) LellTxiS historiques, p. 44 et 45. 

(4) Joudou, p. 34. 
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66 gouverner par ses propres lois Ait peutrétre un des mo* 
tifs qui )>ortèrent les seigneurs de Provence et de Tou* 

louse, Alphonse et Raymond, à tenir Avignon en commun. 
Mais il arriva de là qu'appartenant à deux maîtres elle 
ne fut réellement à personne* A part la suzeraineté, d'ail- 
leurs purement nominale, des deux seigneurs, Avignon 
était une véritable république : aussi lui en a-t-on donné 
le nom. 

« 

Cet ordre de choses dura jusqu'au commencement du 
treizième siècle. C'est la période la plus glorieuse et la 

plus llorissante d'Avignon. Mais alors cette ville, em- 
portée par le fanatisme religieux qui agitait les provinces 
méridionales de la France, se mêla aux discordes que 
suscilaieiil les Albigeois, et se déclara pour ces derniers. 
Louis YIU vint fondre sur elle avec toutes les forces de son 
royaume. Trop faible pour résister, elle fut prise après 
troisr mois de siège et démantelée (1). Là finit sa prospé- 
rité. Elle passa ensuite sous In domination de Charles 
d'Aajou et des comtes de Poitiers. Ces princes tirent 
revivre sur ce iief les anciens droits des comtes de Pro- 
vence et de Toulouse. «Mais en Tan 1290, moyoïnant cer- 
taines conventions, Philippe le Bel, mariant son frère 
Charles, comte de Valois, avec Marguerite, lille de Char- 
les II, roi des Deux-Siciles et comte de Provence, céda tous 
les droits qu'il avait sur la ville d^Avignon, comme sucoé* 
dant aux anciens comtes de Toulouse; et ainsi la cité en- 
tière fut possédée par les comtes de Provence (^i). 

Mais Avignon n'était plus que Tombre d'elle-même. 
Ruinée comme elle Tavait été par la guerre, l'espérance 
de recouvrer son ancien lustre ne lui semblait plus per- 

(1) Voir les détails daus Fautooi, Istoria délia cilta d'Avigooiie, 

2 vol.. t. I. 1. n. 

(2) Joudou, p. 6o. 
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mise, lorsqu'au milieu de son abaissement se leva tout 
à coup pour elle une ère de gloire qui allait la placer au 
rang des cités les plus célèbres. Par Tarrivée de Clé- 
ment V dans SCS murs, Avignon va devenir la seconde ca- 
pitale du monde chrétien, le centre de tout le mouve- 
ment politique et religieux, le siège de la cour la plus 
magnifique de FEurope. Cet événement, qui devait opé- 
rer une révolution inouïe dans FÉglise, commença par 
changer totalement Texistence d'Avignon. 

Si Ton en croît Pétrarque, il s'en faut bien qu'Avignon 
méritât l'honneur que lui fit le pape en venant y étaler 
les pompes de la cour romaine. 11 nous représente cette 
ville perchée sur le sommet d'une roche escarpée, limi- 
tée dans son enceinte, percée de rues étroites, sales, in- 
fectes et bordées de maisons basses et mal construites (1). 
c< C'est une cité, dit-il, petite et dégoûtante ; je n'encionnais 
« point de plus puante. Elle ne devrait tenir que le der- 
a nier rang. Quelle honte de la voir devenir la capitale du 
« monde (2) I » Il y a un peu de mauvaise humeur dans cette 
peinture. Gâté par le spectacle des cités italiennes, qu'or- 
naient encore les restes de la grandeur romaine, et que le 
goût du luxe moderne avait déjà décorées, le poète ne 
voyait qu'avec dédain les rustiques constructions de notre 
cite gauloise, d'ailleurs dans un état de ruine. Mais, si 
Avignon mérita d'abord quelques-uns de ces reproches, 
elle ne tarda pas à les démentir. Son enceinte s'agrandit 
rapidement par le séjuui des papes; le concours prodigieux 
d'étrangers qui affluaient dans ses murs grossit sa po- 
pulation. ËUe descendit de la hauteur dans la plaine; des 
édifices nouveaux s'élevèrent, embellis par le luxe et le 

(1) Petrarcluc Opéra, édil. Basil., iu-fol., p. 8o2. 

(2) Id., p. mi. 
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goût du lemps; des quartiars splen:!ides pour Fépoque 
furent consfraits en quelques années -, les Italiens y appor- 
tèrent ies t'il^i Ij coî:1' et ^rjik.;- (juV'^e allirail, la 
magnificence, les ulï'.ires, ie raouvement. Ce fut bientôt 
une des villes les plus riches, les plus grandes et les plus 
belles de 1 Europe. 

Toutefois, cet accioissenient si rapide de grandeurs et 
de richesses ne s'effectua point, pour Avignon, sans quel- 
que détriment de son état moral. C'était chose inévitable, 
avec les Ilots d'étrangers qui y débordaient de tous les 
pays (l)« Pétrarque se plaint encore avec amertume de 
la démoralisation dont la nouvelle résidence papale était 
le théâtre, 1! s'étonne que Ton ne trouvât ui loi, ni charité, 
ni religion, ni pudeur, d lus un lieu dont la présence du 
souverain pontife aurait dû faire un sanctuaire (2). Hais 
ce n'élail point la i'aiîlede la cour romaine. 

Cette cour, en arrivant à Avignon, s'y trouva d'abord à 
Tétroit; toutmanquait pour une réception convenable. I/eSa* 
cré Collège fut obligé de se partager. Plusieurs cardinaux 
allèrent s'établir à Orange. Les armes qui paraissent encore 
sur quelques maisons de cette ville attestent le séjour qu'ils 
y firent (5). Plus tard, ces princes de l'Église se' créèrent 
une tlemeure plus rapprochée do la nouvelle capitale, en 
construisant de l'autre coté du Rhône, sur la terre de 
France, la cité à l'aspect si féodal de Villeneuve, qui leur 
doit peut-être son oriL;iiio, et sûrement l'importance dont 
elle a joui depuis celte époque (\), Pour Clément V, il alla 
prendre» au couvent des Frères Prêcheurs, le modeste loge- 

(1) PotiarchtT Opéra. Incolaruiu coHuvie exuudaus. (Seuil., 1. X, ep. u.j 

(2) 1(1., p. 1069. 

(3) Bnr'nvpî , DiLlionnnire historique . biogi'aphique 6t bibliographique 
du d^^parli iner.l de VaucîusG, in-8°, article Clément V 

(4) Joudou» p. 472 el suiv. 
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nient qu'on lui avait préparé,- il no lo quitta point tout le 
temps qu*il séioumn à Avignon (1). Rien n'indique que 
ce pontife ait jamais eu l'idée d'y élever le palais qu'on y 
voit 'OU rrHi ni. concention c vnni!' J'ox ion ^le ce 
projet api^ r c:â ù ^;:s .siJ.ca.-v.ou.'.s. T^iul poile rn^'ine à 
croire que les yne:> ce CIcrrîeiit Y n él:ienl point déiiniti«i 
vement arrêtées ;\ A' ignon. Lorsoîie, en ^T-lO, visitant 
le Conil;i1 VfMi •■'c;'-ni, ro ('vun..;r!e que 'o ; pontifes romains 
possédaient aepui pi»..: de qij ire- ingts rms s'\ns le con- 
naître, la be ii(6 dos sites, la riches'^e des cani]' ignes, 
l'euroii! niclK-niv-. i' t '- yc: V.^ u \o ro'r. iîc. A peu r'e 
di=t;iice (.e ■ u'C' oi, y ^ vdil un mouuir.lère ; vec une 
église, appelée Notre i).;me-Liî-Groze:,u, îjppia tcncntà l'ab- 
baye de S'\înt-Viclor deivhrsei'le. Ce monastère était alors 
dans le meilleur ét;;t, et sa f^ituation sur le haut d'une 
colline dominant une fraîche vallée, arrosée par la fon- 
taine duGrozeau, qui a sa source à quelques pas du cloître, 
ofTrait, dur nt huit moi ; t!e 1 année, un (lélicieux séjour. 
Le pape y lit construire à la hâte un château dont il reste 
à peine quelques ruines, il aima depuis à s'ensevelir dans 
cette villa, y vivant quelquefois solitaire et éloigne rie la 
cour. C e: t liavo ce châîeau qu il ro^jUt Thommage nés 
contadins. Plu.7ieur;i bullen, ces nominations à c'es emplois 
el des réglementa r -minirti'îtif^, ?^ont iatés de ce lieu (2). 

Le.> Aviguon -i ne : r Oi cnt p a ; à : apercevoir de l'éclat 
que i épandait .;ur leur cité 1 arrivée c. un hote tel que Clé- 
ment V. Des Lpectucles nouveaux fr ppèrent bientôt leurs 
re^^ards. Chaque jour de ; prince , le< barons, accciu aient 
ian e leur cour au souverain pontife et déployaient la pompe 

ii) Baliize, 1. 1, \\ Vi. 

(2) llisl. du ConitaL-VenaUsin et de la ville d'Avignon, ms. de Fornéry, 
Bibliothèque Garpentras , l. V, p. 365 et 364. — Barjavei , article Clé- 
ment V 
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de leurs cortèges. Robert, (ils de Charles If, dit le Boi- 
teux, roi de Naples et comte de Provence, devenu, jiar la 
mort de son père, héritier de sa dignité et de sa puis- 
sance, vint à Avignon recevoir, en qualité de vassal du 
Saint-Siège, rinvesliture de ses États. Clément V le cou- 
ronna roi le premier dimanche d'août 4509, et Robert 
étala, dans cette auguste cérémonie, toutes les splendeurs 
de la royauté (1). Ouelques jours auparavanU le 26 juillet, 
il avait soleuneileiiient couiirtné au nouveau roi des Ro- 
mains, Henri de Luxembourg, son élection, dont une bril- 
lante ambassade était venue lui apporter le décret (2). 
Clément n'avait point eu de peine à reconnaître un empe- 
reur qui était sa créature; néanmoins il mit à cette faveur 
la condition expresse, pour Henri, de ne point retarder au 
delà de deux ans d'aller recevoir à Rome la couronne ira- 
périale. Peut-être espérait-il qu'un voyage de l'empereur 
au travers de Tltalie mettrait fin aux troubles qui agitaient 
cette péninsule (5). 11 avait alors en vue de réprimer ceux 
de Rome, car, au mois do février de l'année 1310, il en- 
voya dans celle capitale Guillaume de Saint-Marcel, son 
pénitencier, avec la mission de ramener, par de pater- 
nelles exhortations, les nobles à la concorde (4) ; et, cette 
mission n'ayant point obtenu son effet, il nuuiiua avant la 
lin de l'année, pour sénateur, Louis de Savoie à la place 
de Fortebraccio, deTigli d'Orso, et de Riccardo degli 
Annibaldi, qui occupaient cette charge (5), et dont Tau- 
torité était à peu près nulle. 
Clément V semblait avoir retrouvé dans Avignon, avec 

(1) Buluzc ViU-p. t. I, p. 70 et 10-i. 

(2) Slruvii BurcarJi, Corpus llisl. germanica'. t. 1. p. 648. 

(3) Ad molus Italia; compcsceiido^. (Conrad Vicerins. p. 07.) 

(4) Wading, Annales Minorum, t. VI, an». 1510, n"" 10 et 11. 

(5) ViUile, t. I, p. 213. 
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le repos, quelque chose de ce cliarme qui s'était répandu 
avec tant d'enchantement sur les premiers jours de son 
élévation au trône pontifical. Il ne jouit pas longtemps de 
ee bienfait de sa nouvdie position. Philippe le Bel sem- 
blait avoir juré de ne pas laisser au poulife un seul instant 
de paix. Toujours implacable et impatient de se venger de 
Boniface VIII, il vint rappeler au pontife la promesse qu'il 
lui avait faite à Poitiers; se plaignit que les informations 
s'opéraient avec lenteur; que l'ouverture des débats, 
fixée au 2 février de Tannée 1509, n'avait point eu lieu, 
et exigea qu'un nouveau terme fût assigné aux procé* 
dures f 1 ) . 

Ici, cet acharnement à poursuivre en tonte occasion un 
pape depuis longtemps descendu dans la tombe serait inex- 
plicable si l'on supposait à Philippe le Bel, pour motif uni' 
que de cet acharnement, la haine personnelle. Il y avait au- 
tre chose. Dans la lutte mémorable de ce monarque contre 
Boniface YIII, les principes avaient plus combattu que les 
personnes. C'était le pouvoir spirituel et le pouvoir tempo- 
rel qui étaient descendus dans l'arène ; le premier, pour 
maintenir sa suzeraineté; le second, pour s'en affranchir. 
La mort du souverain pontife n'avait donc point terminé 
la querelle, et les pouvoirs étaient toujours debout et en 
présence. A la vérité, Philippe le Bel avait remporté, à 
Anagni, une victoire qui, dans un conflit politique, aurait 
décidé en sa faveur. Mais ce n'était point d'un conflit po- 
litique, c'était d'une guerre de droit qu'il s'agissait, et le 
roi savait que, dans une lutte semblable, le triomphe bru- , 
tal de la force est moins un succès qu'une défaite. Voilà 
pourquoi il exigeait que la mémoire de Boniface fût flétrie, 

(1) Bulles Excellentiie tan et Redemptor noster, Preuves du dilTéreiMl, 
p. m et S$$. — Baluae, 1. 1, p. 71 
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par la sentence «le l Eglise elle-même, comme hérétique. 
Il voulait un triomphe ]é<Tal, certain qu'en l'obtenant il 
dépouillerait In Papauté de ce prestige qui était un des 
appî'is He ?^uprém lie temporelle. D'în*}leiirs, h con- 
dc n r ijn Je i>ù lii'ce V-r l'i ' [ Linii^ue iRoyea qui lui 
restât de légitin^r t li^^vMi ihwÀ l importun «rouvenir agi- 
tait sa con'îcier.ce, et que i-:". ju-^tice du lemp?^ dey^iit venger 
tôt ou : iir s; ii OT^'^^^e. 

Clément V Sii^ail t • n ce-:: s^^ns doute, mais il netail 
pas en f^on pouvoir d éviter les procédures demandées par 
le roi. [lit au moi rie sfi-leiiinre 1 ' 0 au'il ; e décida à 
publier la buiie qui devi.ii. f ■ coûter à son cxu.r. Après 
y avoir rappelé toutes \e^, ?ollic:t tiens que Philippe le Bd 
lui avrft î^dre^ée ■ diver e^ é] que -, soit à Lyon, soit à 
Poitier. , de procéder cor. ire Bcniiace Vill, prévenu du 
crime d'hérésie, il déclarait qu il était enfin résolu de 
fixer au premier jour juridique, second dimanche de ca- 
rême de Tannée 13!0, l'audience solennelle où les accu- 
sateurs devraient s'expliquer; pon qu'il crût Boniface VIII 
entaché du crime précité, lui issu de parents orthodoxes, 
né dans un pays catholiq'ic, élevé au milieu de la cour 
romaine et à l'ombre du Saini-Siége apostolique, maie 
parce que, le crime d hérésie étant de tous le plus grave, 
le plu^. odieux qui puî • e rouiller T homme, il devenait 
urgent d eu décnarger la mém- i- e d'un pape (i). Ainsi, 
Clément Y déguirait sous la nécer ité de repousser une 
odieuse calomnie la contrainte réelle à laquelle il cédait. 
Le tour éoût hr'hile, io, i il ne l-'' ' it pas que de trahir 
les répugnances et les anxiété s pontiticales. 

La destinée de Clément V avait cela de singulier, que 
quelque chose d'heureux .se mêlait toujours à ;-.es épreuves, 

(i) Bulle : Redemptor noster, Preuves du différend, p. 368. 
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Dans le temps que la tyrannie de Philippe le Bel mortifiait 

en France boii auLoi ilc, en Italie, au contraire, des événe- 
ments, qui d'abord l'avaient compromise, Unissaient, pour 
die, de la manière la plu& glorieuse. L'intelligence des 
faits exige que nous reprenions les choses de plus haut. 
Le marquis de Fcrrare, Azzo VIII, était morl pendant 
1 année 1507, laissant héritier de ses États un fils na- 
turel nommé Frisco, au préjudice des membres légitimes 
de sa famille, et notamment de Francesco, son frère, sei- 
gneur de Reggio. Avec Taide des Bolonais, Frisco se mil 
d'abord en possession de Ferrare, malgré l'opposition des 
habitants, humiliés de devenir les sujets d'un })nnce adul- 
térin. Mais, en même lemps, le marquis Francesco s'em- 
parait d'Esté, de Rovigo et d'autres villes. C'était une 
guerre de succession qui commençait, et l'on ne sait trop 
quelle en aurait été l'issue, car les forces des deux pré- 
tendants étaient à peu près égales. Tous deux le sentaient 
et cherchaient des appuis étrangers. En cela, Francesco 
fui le plus heureux. Il se ressouvint que le Saint-Siège 
avait des droits anciens de suzeraineté sur la ville et le 
marquisat de Ferrare, et il pensa que tout serait gagné 
pour sa cause s'il [)arveiiaii à y intéresser le pape. Dans 
celle intention, Francesco passa les monts. Clément V rési- 
dait à Poitiers ; il y courut. Là, après avoir rappelé au sou- 
verain pontife ses droits incontestables sur la ville et le 
marquisat de Ferrare, il le supplia de joindre ses ellorts 
aux siens pour arracher ces fiefs des mains de Frisco. 
Clément T accueillit avec joie la proposition de Francesco, 
et envoya sur-Ie-chanip des commissaires avec un corps de 
troupes pour revendiquer sa propriété. Les Ferrarais n'en 
eurent pas plutôt reçu la nouvelle qu'ils se soulevèrent 
contre 1 1 isco et l'expulsèrent de leurs murs. Celui-ci, obligé 
de céder à l'orage, el trop iaible pour lutter contre le pape 

15 
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el Franceseo réunie, traverse les Lagunes et va offrir k 
Veake h souymûneté de ses États, nuyeimant nm icdô- 

VfUicc. L'offre est acceptée pnr le Sénat et ratifiée par un 
traité. Peui-ètre une pareille transaction avait-elle été soi» 
licitëe SOHS main; car V^ise, depuis que son paviUon 
régnait dans FAdrialique, jetait d'ambitieux regards sur 
la Péninsule, à laquelle sa politique était encore étrangère 
ei où elle brûlait de poser le pied (4). 

Évidemment, tes droits de TÉglise romaini^ élaient vio- 
lés. Clément V ci ut devoir les soutenir avec énergie, 
et il expédia d'abord aux Ferrarais une bulle où il leur 
représentaît Yiyement le dango* de recourir à une pro- 
tection étrangère, et la nécessité pour eux de remettre au 
plus tôt leurs intérêts entre les mains de TÉglise, seule 
capable de garantir leur liberté et de ramener au miKea 
d'eux la paix et la prospérité ("2) . Deux intemonces apos* 
loiiques suivirent de près rexpéduion de cette bulle. C'é- 
taient Arnaud, abbé de Tulle, et Onupbre, doyen de l'é- 
glise de Meaux. Leur mission était de recevoir robéissanee 
des Ferrarais à l'Église romaine, de dissowlre toute as.^o 
ciation contraire au bien publie, de repousser tout joug 
étranger, et de briser toute tyrannie qui aurait pris la 
place de l'autorité légitime de l'Église. 

Les habitants de Ferrare accueillireat avec joie les en- 
voyés pontificaux, prêtèrent, entre leurs mains, sermem 
de fi^lélicé au Sainl-Siége apostolique, leur remirent les 
ciels de la ville, voulurent qu ils nommassent eux-mêmes 
les magistrats, que la justice fàt rendue au nom de !'£- 
glis^, en6» que ses garnisons occupassent leurs forteFessee. 

(1) Diiio i ùuipagni, Cronaca, t. IX, 1. 111, p. 530. — Historia Cortusiorum, 1 
t. XI . 1 î< c. IX et 3t. — Chrouicon Esteuse, t. XV, p. 3()5.. — GroQa<^ di 
Bologna, t. XVIII, p. 3ia, 516 et 548. 

(2) Raynaid, cim. 1307, n" 14. 
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Les Vénitiens contemplaient avec surprise cette révolu- 
tion, qui leur enlevait un si beau domaine. Placés alors 
^tre le sacriûce de leurs ambitieuses prétentions et une 
guerre avec FÉglise, ils optèrent pour la guerre, et en 
firent les préparcilifs. Le bruit en arriva aux oreilles des 
internonces, qui écrivirent au doge et au Sénat une lettre 
pleine de modération, dans laquelle ils priaient la Répu- 
blique de ne point troubler TÉglise romaine dans sa légi- 
time possession. Cette lettre n ayant produit aucun effet, 
Tabbé de. Tulle passa lui-même à Venise pour essayer si 
des représentations, faites de vive voix, auraient plus de 
succès; maisjes chefs de la République avaient soulevé 
contre le Saint-Siège les passions de la multitude. L'en- 
voyé pontiflcal est accueilli par une violente émeute : sa per- 
sonne, on Toutrage; sa vie même est menacée, et, bien loin 
de tenir compte de ses réclamations, le Sénat ordonne aux 
milices de la République, sous les ordres de Superanzio, 
de marcher sur Ferrare, muni d'un équipage de siège. 
On n'était nullement préparé, dans cette ville, à une atta- 
que si brusque. Aussi les Vénitiens se rendirentrils maî- 
tres, presque sans coup férir, de la forteresse de Thébaldo, 
du faubourg de la ville, du putit qui uiuL les deux rives 
du Pô et du château qui les commande (1). 

Cette agression complétait les insolences de la Républi- 
que. Toutefois le pape, auquel la rumeur publique l'apprit 
bientôt, no désespéra point de ramener le Sénat au senti- 
ment de réquité. il écrivit à ses nonces de tenter encore 
1» voie des avertissements, déclarant que, si on restituait 
Ferrare, il était prêt à oublier le passé. Mais il leur ordon- 
nait en même temps de fulminer les coisures ecclésiasti- 
ques si, le terme de dix jours expiré^ la République n'a- 



(1) RaynaM, ann. 1S0B, n*" 15. 
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vait point fait droit aux justes réclamations du Sain^ 

Siège (1). Les Vénitiens ne laissèrent pas à ce dernier 
monitoirele temps d'arriver jusqu'à eux. Poursuivant ra- 
pidement ce qu'ils avaient commencé» ils s'emparèrent 
du reste de Ferrare, Toccupèrent militairement, Torgani- 
sèrent comme une de leurs possessions. Poussés à bout, 
les internonces s'armèrent alors du glaive apostolique 
remis entre leurs mains, frappèrent d'anathème à la fois 
le doge, le Sénat, les exécuteurs de leurs ordres, et jetè- 
rent l'interdit sur les terres de la République (2). 

C'était le moment où Clément V arrivait à Avignon. Il 
y trouva celle nouvelle, (j[ui l'in ila «m dernier point. Non 
content de confirmer les censures fuluiinécs par ses non- 
ces, il voulut y ajouter la menace de châtiments plus 
grands encore* si les Vénitiens persistaient dans leur in- 
justice. On lit, dans les registres pontiiicaux, la bulle 
qu'il publia dans cette occasion; elle est datée du Jeudi 
Saint 1509. Clément Y,' après avoir montré dans une sorte 
de préambiiio r[ue les Vénitiens, en s'empàrant de Fer- 
rare, avaient violé les droits sacrés du SaintrSiége aposto- 
lique établis de temps immémorial sur cette ville, et fait 
un oulrage sanglant à l'Eglise romaine, déclare que, si à 
un temps fixé les Vénitiens ne se sont pas mis en devoir 
de mériter leur pardon, il déposera leur doge de sa di^ 
gnité, livrera leurs biens à la confiscation, et armera cou* 
tre eux la vengeance de tous les pnnces chrétiens (3). 

La publication de cette bulle fulminante produisit ce- 
pendant quelque impression sur les chefs de la Républi- 
que, et des députés eurent ordre de se rendre à Avignon 
pour justifier, devant le pontife, la conduite de leur gou- 

(1) Raynald, ann. 1308, nM6. 

(2) Id., ibid. 
(S)ld.,i]in.150ll. n<*6. 
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vernemcnt. Mais, comme ils n'avaient aucun pouvoir de 
traiter. Clément V les chassa de sa présence sans vouloir 
les entendre, et déclara les chefs de la République contu- 
maces (1). En conséquence, mettant à exécution les me- 
naces contenues dans sa dernière bulle, il écrivit aux 
princes chrétiens que les Vénitiens s'étant faits les enne- 
mis de l'Église, ils devaient les regarder comme leurs 
propres ennemis, leur courir sus, les emprisonner et con- 
fisquer leurs biens. Le résultat, pour la République, de 
cette mise au ban des nations fut, en plusieurs endroits, 
la ruine de son commerce (2). 

Cependant, avant tout, il s'agissait de reprendre Fer* 
rare. Clément Y, jugeant à cet effet l'autorité d'un légat 
nécessaire, en revêtit Arnaud dt^ Pélagrue , cardinal de 
Sainte-Marie in Porticu, son neveu, homme de téte et de 
cœur. Ce prélat partit aussitôt d'Avignon, et arriva, dans 
le mois de juin, à Bologne. Il n'amenait avec lui aucune 
troupe, mais il avait Tordre de publier une croisade qui 
devait offrir à ceux qui y prendraient part les mêmes 
avantages spirituels que les croisades contre les infidèles. 
Ce moyen lui procura, en peu de temps, une foule de 
hardis aventuriers qui accoururent de la Lombardie, de 
la Marche, de Vérone, de la Romagne et de la Toscane. 
Florenre, Bologne, le marquis Francesco, y joignirent 
leurs contmgcnts (5), et le légat se trouva en état d'attaquer 
ses ennemis. L'armée pontificale vint se poster à Franco- 
lino, où Francesco fit construire un porit destiné à le ren- 
dre maill e des deux rives du Pô. Les Vénitiens, qui avaient 
sur ce fleuve un grand nombre de galères armées, et au- 
tour deFerrare des forces de terre imposantes, assaillirent 

(1) Baluze, 1. 1, p. 32. 

(2) Raynald, ann. 1309, n^T. 

(5) Muratori, Annal. d'Italia, ann. 4309. 
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le pont à la fois par eau et par terre. Cette double attaque 

échoua. L'armée de la République, vigoureusemeut ao- 
cueillie, fut baltue : une partie fut culbutée dans le Pd, 
rautre partie taillée en pièces ; le reste cbercha son salut 
dans une fuite précipitée. Celte grande victoire lut rem- 
portée le t28 août 1309 (1). La prise de Ferrare, du chà- 
teau de Thébaldo et l'occupation de tout le territoire ferra- 
rais en furent la conséquence (2). 

L'Italie entière applaudit à ce succès des armes pontifi- 
cales. Elle vit avec joie l'ambitieuse Venise refoulée dans 
ses lagunes, et, lorsque le cardinal de Pélagrue se pré- 
senta à Florence, il y fut reçu en Iriomphe. Le peuple se 
porta à sa rencontre, toutes les pompes religieuses et mi- 
litaires furent déployées, et la République lui fit un présent 
de 2,000 florins d'or. Les Florentins s'étaient parliciiliè- 
rement distingués à la bataille de Francoiino ; cette cir- 
constance ajoutant plus de prix encore à leurs bommages, 
le légat les releva solenndlement des censures dont les 
avait frappes le cardinal Napoléon des Orsini (3). U ac- 
cKuréa la même faveur aux Bolonais. Ainsi se termina cette 
longue et funeste querelle du Saint-Siège avec les deux 
républiques de Florence et de Bologne. Née de l'explosion 
des factions blanche et noire, longtemps maibeureuse 
pour l'autorité pontificale, elle finit à son avantage. Ces 
succès relevèrent un peu le courage de Clément V. 

11 en avait besoin, car les procédures touchant la mé- 
moire de Boniface VUI allaient commencer. En effet, pour 
obéir à la citation publiée le 25 septembre à Avignon, 
dans laquelle les accusateurs de BouUace VIU étaient som- 

(1) Gronaca di Bologna, p. SH9 et 390. 

(2) Baluze, 1. 1, p. 60. 

(SQ Gronaca di Dîno Gompagni, L III, p. 890. —Giovanni Yiilani, I.YIU, 

c. GT. 
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més de eûtii|Miraître devant Sa Saintèté, pour y élre écou- 
tés dans leuts dires et réquisitions, Guillaume de Nogaret, 
Guillaume Plasian, Pierre Gakrd , Pierre de filanase et 
Alain ûé Lambale» ambassadeurs du roi, arritèrent à âyî- 
gnon» D'un autre côté, Jacopode Mutina» Francesco, fils 
de Pietro Gael.uii, Theobaldo, seigneur de Venozoni, che- 
valier d'Anagni, Crcsccnzio de Pagliano, Biaise de Pi- 
perno, Conrad de Spoleto, Jacopo de Sermineto, Thomasio 
de Miirro, Gozio di Arimini, lialdrcd Bizelh, chanoine de 
Glascovv, rsicolas de Yerulis, et Fernand» chapelain du car- 
dinal de Sainte-Sabine, chargés de soutenir la défense^ s'y 
trouvèrent aussi. Un accident grave survenu à Rinaldo de 
Supino r empêcha d'y être présent. 

Les débats s'ouvrirent le 16 mars 1310, au milieu d'un 
grand consistoire que le pape avait convoqué pour donner 
plus de solennité a T audience qu'il accordait aux deux * 
partis* (hi y fit lecture de la citation; après quoi Guillaume 
de Nogaret prononça un long discours justificatif des in- 
tentions du ix)i dans cette affaire. Les défenseurs, par l'or- 
gane de Jacopo de Mutina et de Baldred Bizeth, se contcn- 
tëratit de protester qu'ils n'entreprendraient la défense 
de BonifaceYIIl qu'autant que les accusateurs auraient le 
droit de poursuivre, et le tribunal celui de juger la mé- 
moire de ce pontife. Clément V, prévoyant à ce début que 
les débats seraient longs et compliqués, nomma Bérenger, 
évêque de Tusêuluin, etÉtienne, cardinal du titre de Saint- 
Cyriaque in Termis, pour recueillir les actes qui contien- 
draient les raisons des parties, et les ajourna au âO mars (1). 

Cejourdà, les accusateurs communiquèrent aux deux 
cardinaux commissaires la requête que Nogaret avait pré- 
sentée au roi le 12 mars 1302, pour demander la eonvo* 

(1) Preuves du différend, p. 368, 370 et 371 . 
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cation iVwn concile générai (4), les actes d appel à ce con- 
cile et les diverses procédures faites à Paris contre Boniface, 

du vivant même de ce pontife (2). Ils se plaignirent en- 
suite de la teneur aussi bien que de la uotiiicâliou. de 
l'acte qui les citait à comparaître, comme peu conforme 
au droit; déclarèrent qu*ils le rejetaient (3), récusèrent de 
plus huit cardinaux soupçonnés, par eux, d'être trop fa- 
vorables à Boniface , et demandèrent leur exclusion du 
consistoire (4), Dans la séance suivante, le 27 mars, ils 
requirent une pareille exclusion pour Baldred Bîzeth et 
quelques autres des défenseurs, sou:^ pi étexte que ces per- 
sonnages leur étaient inconnus et avaient peu d'intérêt 
dans Taffaire (5). Mais Baldred Bizeth, prenant la parole 
au nom de ses collègues, récusa à son tour Guillaume de 
Nogaret et ceux qui se portaient pour accusateurs avec 
lui (6). 

Ces questions préjudicielles furent le sujet presque unî- 
(pie des débats jusqu'au 13 mai. Ce jour-là, le pape les 
résolut en disant que ceux-là seuls devaient être admis au 
nombre des accusateurs et des défenseurs de Boniface Yill 
qui auraient donné, par écrit, des motife raisonnables, 

(1) Voir i la page 56 des Preuves du différend. 

(2) Id., p. S72. 

(5) Baillet (p. 286), relatant cette plainte des accusateurs contre 
racte de citation ^ attribue cet acte à Boniface VUI. Pour prouver Ter- 
reur de Baillet, il suffirait de dire que Boniface VIIl n*a jamais publié 
d'acte pareil; maïs les accusateurs, dans leurs récriminations, dési- 
goent, à n*en pouvoir douter, Tacte comme Vœuvre de Clément V, quand 
ils disent \ N«e Sa/MUtm Vettra, ta\m «esiri tewttnHia, eUgere deèuU 
tam in^urUmm tamqve perieuUuwn moâMsn eitandi tti tmta eauua 
fidei *. Évidemment Baillet n*a pas lu les procédures. 

(4)Id., p. 379 et seq. 
(o) Id., p. 388. 

(6) Id., p. 389. 

* Id., p. 376. 
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légitimes et canoniques, de se porter pour tels, el qu'on 
ne devait en exclure que ceux contre lesquels on aurait 
donné, par écrit, des motifs raisonnables, légitimes et ca- 
noniques d'exclusion (I); ce qui était mettre les deux par- 
tis d'accord, en leur refusant également ce qu'ils deman- 
daient. Comme il n'est plus fait mention des plaintes des 
accusateurs sur Tact^ de citation, ainsi que de la récusa- 
tion des huit cardinaux, il est permis de croire que GeuxHïi 
s'étaient désistes sur ces deux points. 

Les séances ne furent, reprises que le 3 août ; alors on 
en Tint à la discussion. Les accusateurs s'efforcèrent d'é- 
tablir la vérité des nombreux griefs dont ils chargeaient 
la mémoire deBoniface Vïll. Plusieurs étaient inouïs, in- 
croyables, et se réfutaient d'eux-mAmes (2). De leur côté, 
les défenseurs ne laissèrent' aucune inculpation sans ré- 
ponse, et développèl'ent amplement leurs moyens. Selon 
eux, le tribunal et les accusateurs, dans cette affaire, 
étaient également incompétents : le tribunal d'abord» 
parce que le pape ne pouvait être jugé par aucun de ses 
frères lorsqu'il était accusé d'hérésie ; l'Ëglise univer- 
selle seule, représentée par le concile général, avait le 
droit de connaître d'une pareille charge; les accusateurs 
ensuite, parce qu'ils- étaient les ennemis les plus acharnés 
de Boniiace VUI, et ceux même que ron avait vus fiprurer 
dans le sacrilège attentat d'Anagai. Ces raisons étaient 
pleines de force. Mais, quand les défenseurs abordèrent 
la catastrophe d'Joiagni, quand ils peignirent, avec le ton 
de l'indignation et de la douleur, les outrages, les violen- 
ces auxquels fioniface s'était trouvé en butte pendant trois 
jours, les scènes d'horreur dont le palais pontifical avait 

(1) freuves du différend, p. 410. 

(2) Id., passim. 
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été le théâtre, le vol du trésor de l'Église romaine, l'accu- 
sation disparut tout entière dans rimmense forfait des isie* 
cusaleurs (l). 

Contre de tels arguments, toute réplique devait cire 
faible. Hais les défenseurs de fionifaôe avaient à lutter 
contre des adversaires peu faciles à décourager, et qui 
comptaient sur d'autres moyens pour gagner leur procès. 
Il fallait répondre pourtant, et ils le firent avec un ar- 
tifice contre lequel la défense n'avait point songé à se 
prémunir. Ils déplacèrent la question, incidentèrcnt sur 
quelques pièces suspectes d'altération ou de fausseté, et 
obligèrent ainsi les opposants à se défendre sur des poiats 
accessoires et de peu d'importance. 11 s'ensuivit, de l'em- 
ploi de cette tactique fallacieuse, ce qui devait arriver des 
procédures traînèrent en longueur. A force d'allégations d 
de réponses, les deux partis ne s'entendirent plus, et un 
an après l'ouverture des procédures l'affaire était moins 
avancée que le premier jour. 

Dans le fond, cette confusion servait mieut Clémelit Y 
qu'une discussion lumineuse. D.ins le cas d'un trioniplie 
trop complet de la part des défenseurs, il aurait été obligé 
de prononcer l'absolution de Boniface VIIL fit quels dau> 
gers ne l'attendaient pas là. L'impossibilité où se trouvaient 
les deux partis d'établir clairement leurs aflirmations ou 
leurs négations légitimait, par Tinoertitude qu'elle faisait 
naître, la détermination qu'il avait prise de s'abstenir. H 
sut habilement en profiter pour tenter la voie d une média- 
tion. 11 avait déjà écrit, le 23 mai 1510, à Charles de Va- 
lois, de supplier le roi, son frère, pour qu'il remit défini- 
tivement la solution de son démêlé au jugement de l'Église, 
vu les dangers qui se présentaient dans la poursuite de 

m 

(1) Preuves du diliéreiidi p. 5iô et seq. 



Digitized by Googl 



PROGÊDUAËS CONTRE 60NIFÂGE VIU. 23ë 

celte affaire (l). Il trouva alors le moyen d'intéresser à la 
cause de T Eglise quelques autres grands barons du 
royaume. Tous ensemble apnt réuni leurs instances au« 
près du roi, celui-ci se laissa enfin fléchir (2), et, au mois 
de février 1311 , il donna, à Fontainebleau, des lettres 
patentes par lesquelles il acquiesçait d'avance, et sans re- 
tour, à la décision du pape dans raffaire de son démêlé, 
soit qu'il la prononçât lui-même, soit quilla formulât par 
l'organe du concile général (">) qui était sur le point de se 
réunira Vienne. En effet, tout s'ébranlait pour cette sainte 
assemblée, et, des points opposés de la chrétienté, les évê- 
ques se dirigeaient vers la métropole du Dauphiné. 

• 

(1) Preuves du diftérend, p. 290 et seq. 

i%) Hist. du diff(Tend, p. 58. 

(S) M., lettre de Philippe le Bel, p. 299. 
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Vienne n'était plus eetle ville populeuse et puissante 
qui, sous la domination romaine, figurait parmi les mé> 
tropoles (le la Gaule transalpine. Tombée, depuis cette 
LrillaVite époque de son histoire, sous le.s coups répétés dçis 
révolutions politiques et par une suite de ces causes im- 
prévues qui transporlentàdes lieux nouveaux la prospérité 
et la gloire des anciens, elle ne conservait guère alors de 
son ancienne grandeur que le souv^r, et, de ses nom- 
breux et splendides monuments, que des ruines. Yi^ne 
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la belle, l'opulente (1), n'était plus qu'une ville du moyen 
âge» triste et pauvre. Âussi n'était-ce pas la considération 
de son importance qui avait déterminé Clément V à y fixer 
le eoneîle, mais le hasard de sa situation, qui la rendait 
indépendante et commode pour tous. Chose remarquable! 
eet avantage, qu elle était loin de soupçonner, allait lui 
acquérir, dans la décadence même de sa grandeur, son 
plus beau titre de gloire, cehu de donner au uionde chré- 
tien le quinzième concile œcuménique. 

Dans la bulle de convocation que le pape en avait expé- 
diéede Poitiers (2), rouverture de cette auguste assemblée 
était fixée au mois d'octobre 1310. Mais les élémenti> sur 
lesquels devait s'exercer Tactivité des Pères n'ayant pu 
être prêts à cette époque, Clément V, par une bulle datée 
d'Avignon, avait prorogé la réunion des prélats jusqu'au 
4" octobre de l'année 13H. Lui-même pourtant n'arriva 
que ce jour-là à Vienne. Il y fit son entrée solennellement, 
et y trouva trois cents évèques rassemblés, sans compter les 
cardinaux (3). (Pièces j Msf., n*' 10.) Les patriarches d'Alexan- 
drie et d'Antioche y étaient présents. Ce fut le 16 qu'il fit, 
dans l'église métropolitaine de Saint-Maurice, l'imposante 
cérémonie de l'ouverture des séances. Après l'invocation 
du Saint-Esprit, les Pères se rendirent dans une des salles 
de l'archevêché, quon avait disposée à cet effet, et qui a 

(I) Martial, L Vil, épîgr. uxxvn, TappellD puïehra Vienm, et Auso- 
nius, de Glar. Urb., opuknta Vienna. Les restes nombreux qu'on a dé- 
couverts de ses anciens édifices attestent Fantique magnificence de Tienne. 
(Voir les Antiquités de la ville de Vienne, par Chorier, nouv. édit. donnée 
en 4828 par M. Cocbard, in-8^.) * 
■ 9) Bulle : Regnans in cœlis. 

(3) Maupertuis, ^Ul de la sainte Église de Vienne, in-4*^, 1708, p. 347. 
^Le continuateur de Nangis ne donne au concile que cent quatorze pré- 
lats mitrés, sans compter ceux qui ne l'étaient pas et les procureurs des 
absents. Villani et S. Antonin attestent le nombre de trois cents évéques. 
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porté degms le nom de maison des Clémentine. Là, le sou- 
Terain pontife, prenant pour texte ces ])aro)es du Psal- . 

miste ; Les œuwesduSeiyneur$onl<frandes dans rassemblée 
de$juste9^ adressa à rassemblée un discours où il expo- 
sait les motifs de sa convocation. Il s'énonça avec én^gie, 
et sa parole, à la fois grave et pathétique , fut soleimelle 
comme la circonstance. Puis, sur son ordre, Guillaume 
Duranti, é^êque de Mende, dressa un mémoire contenant 
les matières qu'on devait traiter dans la suite des séan- 
ces, et on le distribua à tous les Pères de rassemiiiée (i). 

Cep^dant le concile ne déploya pas d'abord une grande 
activité. Soit la gravité des affaires, soit la divergence des 
opinions qui par tageaieu lies évéques, les derniers jours de 
Tannée i3il et les premiers mois de la suivante se pas- 
sèrent en conférences (2). Mais, vers le milieu du carême, 
Philippe le Bel se rendit à Vienne accompagné de ses 
trois fils, de ses frères et d'une cour nombreuse de pré- 
lats et de barons (o). La présence de ce monarque anima 
sur-le-champ les tnavaux de l'assemblée. On s'attendait 
bien à voir ramener la question du démêlé de ce prince 
avec Boniface VIU; elle fut en effet appelée des premiè- 
res. Mais elle était devenue tellement secondaire alors, 
que, bien qu'elle eût été, dans le principe, le motif déter- 
minant de la convocation du concile, on a peine à recon- 
naître sa place dans les actes de cette assemblée. Il faut 
recourir au témoignage des auteurs contemporains pour 

(1) Ex nis. Valicano, ap. Raynald, ann. 1511, 54 et seq.— Charvet, 
Hist. di3 la sainte Église de Vienne, in-4% i7Gl, p. 447 et 448. — Maupcr» 
luis, p. 547. 

(2) Inler colloquia et traclatus superai^eiidis (UMhiclum est lempiis per 
totam hyemem. (Baluze, t. I, p. 58.) — Ut crant cuncUi ardua... Ua ul ()uod 
in diibio Tel suspense poBi... videbautur. (Conliu. Nang.) 

(3) Id., ann. 1312. 
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savoir qu'on s'eBOcc«pa sérieusement (1). Ce que le pape 

avait prévu arriva : la mémoire du grand ponlife obtint 
un triomphe signalé* Les accusations d'hérésie et d'intru- 
sion furent victorieusement réfutées par Gentile de Monte- 
fiore, docteur en droit canon, Jean de Murro, docteur en 
théologie, par les cardinaux Francesco Gaetani, Pierre 
d'Espagne et Riccardo de Sienne surtout, ({ui, dans cette 
occasion, répara noblement une grande erreur. Quant au 
ramassis de hideuses imputations, œuvre de Guillaume 
Plasian, où la calomnie et la haine semblaient s être 
épuisées, il lut couvert du mépris universel des Pères, 
Tous déclarèrent queBoniface YllI avait été un pape légi* 
time et orthodoxe. L'indépendance généreuse que mani- 
festa le concile fut Theureuse conséquence de la politique 
éclairée du cardinal de Prato. Un fait étranger à la dis- 
cussion compléta le triomphe du pontife défunt. Deux 
braves chevaliers catalans, nommés, l'un Garoccio et 
Tautre Guillaume Debolo, vinrent offrir au roi de soute- 
nir ea champ clos, et les aimes à la main, l'ianucence de 
Itomface ViU contre deux de^ plus vaillants chevaliers de la 
noblesse française (1). Cette provocation inattendue et l'as- 
surance des deux champions ne contribuèrent pas peu à 
rameacr Philippe le Bel au sentiment du concile. Mais il 
fiillait accorder quelque chose à ce monarque superbe, 
dont 1 orgueil froissé aurait été à craindre. Clément V, à 
la suite des procédures d'Avignon, avait donné, le 23 
avril 1511, une bulle* dans laquelle il cassait et révoquait 
toutes les sentences, constitutions non insérées dans le 
texte des décrétales, en tant que ces sentences et ces con- 

(1) Giov. Vill., 1. iX, c. xsii. — Francisci Pipini Chronicoii, — Exms. 
Vatic, ap. Rayuald, nnn. 1512, n** 10. 

(2) Biibens, p. 234. — Hayaald, aon. n*** 41 el seq. — Giovanni 
Villani, 1. iX, e* xzn. 
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stitutions portaient préjudice à rhonnenr^ aux droits et 
libertés du royaume de France; déclarait que, dans ses 

poursuites contre Boniface VIII, le zèle de Philippe le Bel 
avait été bon et juste, bien qu égaré par Terreur; décrétait 
que ni lui ni aucun de ses successeurs ne pourraient être 
inquiétés sur ce point. Et, pour étouffer à cet égard toute 
semence de discorde, non-seulement il révoquait les con- 
stitutions et sentences piécitées, il voulait encore qu'elles 
fussent effacées des registres oii livrées aux flammes (i). 
Le concile apposa sa sanction- solennelle à ces conces- 
sions gracieuses. Le roi accepta à ce prix la sentence 
du concile. xVinsi se termina ce démêlé fameux dans nos 
annales. La Papauté en sortit pure, il est wai, mais sin- 
gulièrement affaiblie dans sa puissance d'opinion. 

Un des points principaux qui devaient lixer l'attention 
du concile était le passage général dans la Terre Sainte, 
projeté d'abord à Lyon, piiis à Poitiers. liOS Pères manifes- 
tèrent sur cet article leur zèle, et décrétèrent qu'enfin une 
expédition, telle que tous la désira ient, irait arracher une 
bonne fois le tombeau du Sauveur aux profanes mains des 

(1) Preuves du différend, p. 592 el seq. — Simon Vigor, dans les Preuves 
du différend, p. 606, cite un mémoire délaillé dos bulles qui, par l'ordre 
de Clémont V, devaient ^tre corrigées on rayées dans les registres pontifi- 
caux. M. Uaynouard, dans ses Monuments historiques relatifs à la condam- 
nation des chevaliers du Temple,]}. 190 et 191, dit que celte abolition eut 
lieu licntiant hi concile de Vienne. Un procès-verbal de ropérntîon se 
trouve à k> lin du registre, et aU^ slr qu'elle fut fîiite jj.ir ordre d'un évèqiie 
el d'un cardinal, qui disaif iit en avoir reçu plusieurs fois le mandat du 
Saint-Péi e. Tout dernièrement, le. P. Lnipi Tosli. dans le deuxième tome 
de la Vie du pape Boniface VllI, a publié ce procès- verbal, copié sur 1 > 
registre mrme. (Voyez Documeulo U.) Tt t écrivain se récrie vivement 
conlre celle abolition. Nous en Erémissons sincèrement aver hiî ; mai.s. 
comme elle fut incontestablement approuvée par le concile, nous y voyons 
une de ci s aéccs.^lés conlre lesquelles les meilleures volontés sont im- 
puissanles. 
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infidèles. Les décimes sur les biens du clergé furent de 
nouveau accordées pendant six ans pour subvenir aux frais 
de rexpédition. Un moment l'enthousiasme des princes 
sembla répondre aux excitations de l'auguste assemblée. 
Le roi de France, ses fils» ses frères» le roi d'Angleterre, 
le roi de Navarre et grand nombre de ducs, de comtes et 
de seigneurs s'engagèrent à prendre la croix (1). Nous 
avons une bulle dans laquelle Clément V fait éclater sa joie 
de ce début comme d'un beureux présage pour le succès 
de r expédition projetée (2). Mais alors même les espé- 
rances du pontife n'étaient qu une erreur. Les promesses 
des rois n'avaient rien de sincère. Il y eut beaucoup de 
zèie pour la levée des décimes. Tout se borna là. L'en- 
thousiasme belliqueux s'éteignit bientôt; les guerriers 
restèrent en Occident, et la Terre Sainte entre les mains 
des infidèles. 

Elle y devait rester toujours. C'en était fait; après tant 
d'efforts infructueux, l'on ne pouvait plus s'attendre à voir 
éclater pour la guerre sainte F ardeur qui avait animé les 
premiers croisés. Une époque peut bien léguer à une autre 
époque ses idées, elle ne lui transmet point 1 enthou- 
siasme qui les avait accueillies d'abord et leur avait fait 
produire d'énergiques effets; parce qu'une époque ne res- 
semble point à une autre, que les impressions changent 
avec les circonstances, les besoins, les développements so- 
ciaux. La société, au onzième, au douzième et au treizième 
siècle, n'avait qu'un objet devant les yeux : la religion, 
toujours la religion. C'était là le principe, le mobile, le 
besoin unique de son existence» de son activité, de sa 
vie. Il n'est pas éloimanl que toute ^on éneigie se con- 

(1) CoBtin. Nang., ap. d*Aebery, t. Ul. 

(2) Raynald, wd. 1312, n*>S2. 

16 
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centrât sur la religion, et que le soin de la faire triompher 
roecupât exclusiTement* Àu «piatorzième siècle, la soci^ 
n'était plus la même. Sans s'en douter, elle avait reçu 

desmodificalions qui, sans altérer la foi dans son principe, 
en avaient amoindri la ferveur. L* émancipation des com- 
munes, en ouvrant une nouvelle carrière an peuple» la 
naissance de Findustrie, la rcsurieclion, quoique faible 
encore, des sciences et des lettres, la décadence du sys^ 
tème féodal, et les premières lueurs de la liberté, avaient 
ajouté à l'idée j au besoin, d aLoid uuique de la religion, 
des idées, des besoins matériels. Un esprit nouveau s'é- 
tait introduit dans les masses; les imaginations n'étaient 
plus si accessibles à ces impressions vagues, poétiques, 
imprévues, qui signalent l'âge héroïque des peuples. Sans 
parler des sublimes élans de la foi, le goût même de la 
vie aventureuse, qui formait naguère un aliment si fécond 
aux armées de la croix, avait cessé d'être général, il n'était 
plus que le partage d'individus isolés. La masse pensait, 
voulait autre chose, poursuivait d'autres objets que cette 
gloire noble, brillante, il est vrai, mais stérile, de con- 
quérir un tombeau. Le temps des expéditions saintes était 
donc fini. On en parlera, on s'en occupera encore long- 
temps par l'effet d'une vieille habitude, mais on n'en vou- 
dra plus. 

La cause du peu d'effet que produisirent les décrets du 
concile de Vienne, relativement à la croisade, est dans ce 

que nous venons de dire bien plus que dans les embarras 
poKtiques qui survinrent. D'ailleurs, dans le temps même 
que l'auguste assemblée et les princes qui y assistaient déli- 
béraient ou prenaient des engagements pour une croisade, 
ils étaient préoccupés d'une affaire peu faite pour la favo- 
riser, je veux parler de la condamnation et de l'extinction 
d'un 01 die religieux et militaire qui était né des croisades, 
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et auquel les croisades devaient une partie considérable de 
leur gloire. Cet événement, qai a rendu le concile de 
Tienne célèbre à tout jamais, est une de ces passes diffi- 
ciles et glissantes qu'un historien rencontre qiiLlqucfois 
dans sa carrière, et que le talent seul ne lui faif pas tou- 
jours franchir avec bonheur. En présence d'un fait comme 
celai dont nons allons parler, qui touche de si près aux 
sympathies du cœur, il faut beaucoup de caractère pour 
ne point se laisser emporter à la dangereuse tentation de 
devenir censeur ou apologiste. Serai-je assez heureux 
pour éviter ce double écueil? 
n y avait bientôt deux siècles que les Templiers (1) ilo- 

(1) Les principaux ouvrages sur U foit des Templiers sont : V l'Histoire 
de l'ordre militaire des Templiers, par Pierre Dupuy, in-4°, Bruxelles, 
1751, précieuse par le grand nombre de pièces originales qui l'accompa- 
gnent; 2° Histoire critique et apologétique de l'ordre des chevaliers du 
TempICj dits Templiers, par feu le R. P. M. J., chanoine régulier de 
l'ordre de Prémontré, in-4% 2 vol., Paris, (l'auteur a parfaitement 
rempli son litre : son ouvrage est, depuis le commencemenl jusqu'à la 
fin, un panégyrique des Templiers; mais, sur leur abolition, il est faible 
et passionné); 5° Uistoria Templariorum Nicolai Gurtleri Basilîensis, 
Amslclodami, 1712, in-12 (il y a quelques recherches, mais l'auteur est 
hostile ù rEi^lise); î" Ilisloire de rabolilioii de l'ordre des Templiers, 
Paris, 1779 in- 12 faible, il ne remonte pas aux sources; il est favorable 
aux Templiers); o" Essai sur les accusations intentées aux Tumpliers, avec 
une dissertaliou sur l'origine de la franc-maçonnerie, par Frédéric Niculaï, 
traduit de l'allemand, Amsterdam , 1785, in -1-2 (cpi opuscule est savant, 
logique, plein d'une critique judicieuse, et 1 auteur, quoique prolestant, y 
est favorable à l'Église); 6° Mémoires historiques sur les Templiers, ou 
Éclaircissements nouveaux sur leur histoire, par Grouvelle , 1805, in-8° 
(contre 1rs Templiers, mais l'auteur n'a point étudié sufûsamment son 
sujet sur les monuments oriî^iuaux); 7" Monuments historiques relatifs à la 
coud iHiiiaLion des chevaliers du Temple et à l'abolition, etc., par M.Ray- 
nouard, Paris, 1813, in-8° (c'est le meilleur ouvrai;e qui ait été écrit en 
faveur des Templiers. L'auteur y remonte souvent à dc^ sourees incuiimies 
jus(|u'a lui; mais il est passionné, déclamatoire, et n'est point guidé par 
les lumières d'une saine critique). 11 y a encore les dissertations des doc- 
teurs Anton^ Thomasiius, Miiotcr; mais ces travaux , écrits en allemand et 
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rissaient dans la chrétienté. Cet ordre, dont l*origine se 

rattachait à la première ferveur des guerres saintes, n'a- 
vait eu pour but, dans le principe, que de protéger contre 
les attaques et la barbarie des musuhnans les pieux voya- 
geurs, et de veiller à la sûreté des routes qui menaient 
à Jérusalem. La maisuii qui hii servait de couvent se 
trouvant située sur remplacement de l'ancien temple juif, 
il en prit le nom. Peu à peu, soit nécessité de résister 
aux attaques journalières des infidèles, soit goût naturel 
pour la guerre, cet ordre, ainsi que celui des Hospitaliers, 
devint essentiellement militaire. Tant que les Templiers 
restèrent pauvres, ils furent Tornement de la religion par 
leurs vei Lus, comme ils en étaient le boulevard pai* leur 
bravoure ; et quand saint Bernard, au milieu du douzième 
siècle, élevait jusqu'aux nues leur dévouement à TÉglise, 
leur piété et leur courage, de tels éloges étaient Texpres- 
sion delà vérité (l). Mais, lorsque les libéralités multipliées 
des princes les eurent enrichis, les vices, qui marchent à 
la suite de l'opulence, s' introduisirent parmi eux. Ils perdi* 
rent F esprit de leur institution, et la décadence com- 
mença (2). On vit ces mêmes hommes, dont le but avait 
été d'abord d'imiter la simplicité du Sauveur, étaler une 
scandâleuse magnificence, habiter des palais somptueux, 
et traiter d'égal à égal avec les rois. On vil ces hommes, 
que la charité seule aurait dû animer, joindre à l'orgueil 
la violence, le brigandage, dérober les décimes et pré- 
mices destinées aux églises et porter les mains sur leurs 

rares en Firanœ, n'ont pa 88 trouver entre nos mains. An reste, l'instoire 
de la destruction des Templiers est, avant tout, dans les pièces originales : 

c'est là qu'il faut aller la chercher, 
(t) S, Bernardi Ep. clxxtib. 

(2) Gonialo de Ulescas, Historia pontificale y catolica, n« parte, 
P»4. 
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possessions (1). Et ce ne sont point là des reproches qûî 
ne leur aient été adressés qu'au moment de leur chute (2). 
Déjà , de son temps , Guillaume de Tyr accusait les Tem pliers 
de chercher, au mépris de l'humilitc religieuse, à secouer 
robcissance qu'ils devaient au patriarche de Jérusalem, 
de dénier aux églises leurs droits légitimes, de les troubler 
dans leurs possessions (5). 

En 1200, Léon P', roi d'Arménie, se plaignait au pape 
Innocent III que les Templiers avaient non-seulement en- 
vahi une grande partie de ses terres, mais qu'ils lui refu- 
saient encore de le secourir contre les attaques des infi- 
dèles (4). Innocent III lui-même, qui avait accordé de si 
nombreux privilèges aux Templiers, se plaignait, en 1218, 
dans une bulle adressée au grand maître Théodard de 
Berciaco, que ses clievitlicrs fouiaieul aux pieds le respect 
qu'ils devaient au Saint-Siégc apostolique, et quils avaient 
déjà mérité, par leur indiscipline, de perdre les privilèges 
qu'ils tenaient de sa libéralité (5). En 1244, l'empereur 
Frédéric II, dans une lettre adressée à Richard, comte de 

(1) Poslquara vcro divilias regales impetrassent Trmplarii , humano 
more, quo arridentis forluii.T hlandilias insolenter pleramque accipimus, 
cristam erexere. (Gurtler, Ilist.Terapl., p. 2-î8.) 

(2) Ob superi>iam et tyraunidem fere ab omnibus historicis reprehensi. 
(Ibid.) 

(5) Neçrlecta huinîlîtalp. domino patriarche hierosolymitnno se subslraxe- 
runl, obedienliajii ei deiieganies; sed et Ecclesiis Dei décima;» • i firimitias 
subtrahentes , et ( orura iudebite liirbando possessioiies, factl suiit valde 
molesti. fWillermiis Tyr., 1. XII, c. vu, vol. I, des Gesta Dei per Franros.) 

(4) Misimus pro Tt mpîariis tcnentibus in regno noslro de possessionibus 
valtniibus viginti inillia Byzantiorum, ut venirent in auxiliuin noslrum... 
misimus iterum cis rogando ut pro Dei amore in rcgnum nostrum veni- 
rent... qui iieque facere illud voluerunl. {Ap. Diipuy, p. 157.) 
• (5) Et licet pcr haec et alia nefanda quœ idcirco plcnius cxacerare sub- 
sistimus; ne coi»amur gravins vindicare. apostolit is privilcLais, quibus 
tam cnormiter abuluutur, esâcnl lutiiLu hpolidiidi. (balle d iuuocent 111, 
Dupuy, p. 141.) 
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Comouailles, faisant le triste rédl de la bataille de Gaza, 
si désastreuse pour les chrétiens, imputait à la mauvaise 
conduite des Templiers la funeste issue de cette journée. 
Bien plus, il les accusait d'une mollesse orientale, leur 
reprochait de recevoir, dans le secret de leurs maisons, 
les princes musulmans, et là» de permettre qu'ils exerças- 
sent leur culte superstitieux» invoquassent le nom odieux 
du jjrophète , et se livrassent à toutes les voluptés du 
siècle (1). On sait, d'ailleurs, qu'ils n'avaient pas craint 
plusieurs fois de manifester une honteuse avarice lorsque 
la religion leur demandait quelques sacrifices pécu« 
niaires (2). 

Ces faits et beaucoup d'autres avaient nui à la consi- 
dération de Tordre dès les temps les plus florissants de sa 
carrière. Cependant, tant que dura, en Palestine, la grande 
lutte des chrétiens avec les musulmans, les nombreux ex- 
ploits des chevaliers du Temple, les services éclatants qu'ils 
rendaient à la cause de la religion, empêchaient qu'on ne 
s'arrêtât trop sur les accusations auxquelles leur conduite 
privée pouvait donner lieu. Mais, lorsque la chute dePto- 
lemais» en fermant le théâtre de leur gloire» les eut ren- 

(1) Templarîorum superba religio et Aborigenanini Icrrae baronuni deh- 
ciis cducaïa... nobis... conslitit evideuler, iiilra claustra domorum Templi 
soldanos et buos alacritate pomposa reccptos, superstUiones suas cum in- 
vocatioDC Mahûmeti et luxus seculares facere Templarii paterentur. (Ëp. 
Fredericii II, Dupuy, p. 152.) 

(2) Od peut voiries témoignages des historiens contemporains cités dans 
Gurtler, passim. 

Comment M. Raynoiiard, p. ici, a-l-il pu dire que les écrivains modernes 
qui ont hasardé l'opinion que l'ordre des Templiers avait alors dégénéré 
ne se sont autorisés d'aucun témoignage contemporain? 

M. Fr. Hurler, dans le Tableau des institutions chrétiennes au moyen 
âge, traduction française, t. IH, p. 145 et suiv., tout en cherchant à atté- 
nuer les griefo de ropiuion publique contre les Templiers, ne nie pas que 
leur dégénération ne datftt de loin. 
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dus à Texisteuce paisible du couvent, Topinion publique» 
que n'entretenait plus le récit de leurs faits d'armes» se 
replia sur les bruits désavantageux que la renommée dé- 
bitait sur leur compte, et qu'alors la vie superbe et mon- 
daine des premiers de l'ordre ne justifiait que trop. Ces 
bmits» il faut le présumer, circulèrent d'abord timide- 
ment, on ne les accueillait qu avec scrupule, on n'osait les 
approibndir. La réputation des Templiers, le rang qu'ils 
occupaient dans la chrétienté» Testime dont r£glise lest 
honorait publiquement, la puissance de ces chevaliers, 
qui se recrutaient de la noblesse la plus haute de TEu- 
rope» devaient rendre Topinion publique circonspecte à 
leur égard. Mais ces bruits allaient toujours se fortifiant 
de plus en plus, et, au commencement du quatorzième 
siècle» personne ne doutait plus que Tordre du Temple 
n'eût perdu sa ferveur première» et une bonne partie de 
sa di^itc morale. Toutefois on était loin de connaître, de 
soupçonner même qu'il se rendît coupable d'erreurs plus 
grandes que cette mondanité dont la conduite de ses 
membres les plus éminents se montrait entachée. 11 est 
probable qu'il aurait subsisté longtemps encore dans ce 
relâchem^t» s'il n'eût armé contre lui le plus terrible des 
advmaires, Philippe le Bel. 

Au plus fort du démêlé de ce souverain avec Bom- 
bce VlU» lorsque le clergé» les grands» le peuple de 
France, secondai^t si honteusement les passions de leur 
chef, lorsque les princes de l'Europe se taisaient en face 
de ce grand duel du pouvoir spirituel et du pouvoir tem< 
porel, les Templiers s'étaient crus assez forts et assez in* 
dépendants pour se déclarer ouvertement en faveur du 
pape contre le monarque superbe. On ajoute qu'ils lui 
avaient même fourni de l'argent; que Tun d'eux, qui était 
Iréboricr de l'épargne, avait avancé au pontife, do sa 
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caissOi une somme assez considérable. Dans les circon- 
stances présentes, c'était blesser viv^ent le roi; et pour* 
tant les Templiers ne s'en étaient pas tenus là. Benoît XJ 
ayant accordé au roi une décime sur les biens de Tordre, 
ils avaient refusé de payer malgré la bulle du pape, et 
le monarque s'était vu dans la nécessité de les y coih 
traindre (1). 

Cependant, il est probable que Philippe le Bel n'avait 
pas rintention de donner suite au ressentiment que' la 

conduite des chevaliers lui avait inspiré, qu*il tenait même 
à faire oublier ses récentes rigueurs, car nous trouvons 
dans le Trésor des chartes, à la date de Tannée A 304, une 
lettre remplie de pompeux éloges sur l'ordre du Temple, 
et de nombreux privilèges que la munificence royale lui 
accordait (2). Philippe le Bel avait sans doute alors besoin 
des Templiers. Mais, Tannée suivante, un événement im- 
prévu vint tout à coup réchauffer les premiers griefs et 
leur donner une nouvelle vie. En 1505, une émeute, ex- 
citée à Toccasion de l'altération des monnaies, força le 
roi de chercher un asile dans le palais du Temple. Or, 
il put alors se convaincre, par Tattestation de deux Tem- 
pliers, et ensuite par Theureux et prompt succès des che* 
valiers à calmer Teffervescence populaire, que Tordre 
n'était point éti^anger à cette insurrection. Profondément 
irrité par cette découverte, Philippe le Bel conçut le projet 
d'iiuiniiicr les Templiers (3). Le hasard lui fournit tout à 
coup Toccasion de les anéantir, et voici comment. 

Un certain Squin de Florian, bourgeois de Béziers, 
fut renfermé, par les officiers du roi de France, dans une 

(1) Hist, de l'abolition de l'ordre des Templiers, Paris, 1779, in*t3, 
p. 9 eHO. 

(2) Raynouard, p. 14. 

^5) Hist. de Tabolitioiii p. 14 el 
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prison d'État du diocèse de Toulouse. Il y rencontra un 

Templier que ses crimes y avaient conduit. Ces deux mi- 
sérables, ne comptant plus vivre longtemps, se iirent ré- 
ciproquement leur confession. Or, le Templier révéla à 
son compagnon d'infortune que, lors de son entrée en re- 
ligion, il s* était souillé d'un grand nombre d'erreurs 
concernant Dieu, le salut de son âme et la foi catholique ; 
erreurs qu'il avait renouvelées à plusieurs reprises depuis 
sa profession. Puis il raconta ces erreurs dans leur ordre 
et détail. Ces aveux, qui chargeaient une congrégation 
pour laquelle Taversion du roi s'était fait connaître, pa- 
rurent comme une bonne fortune à Squin, et il résolut 
d'en profiter pour obtenir sa mise en liberté* 

Le lendemain, il fit avertir le commandant d'un autre 
fort royal de se reiKli e dans la prison, et lui déclara que, 
si on voulait le mener au roi de France, il ferait des 
révélations d'une importance telle, qu'elles équivaudraient 
pour ce monarque à l'acquisition d'un royaume. Toute 
tentative pour obliger le prisonnier à mettre une autre 
personne que le roi dans la confidence du secret qu'il an-* 
nonçait fut inutile. L'officier en éi^'ivit donc à Philippe 
le Bel, qui donna sur-le-champ Tordre de lui envoyer 
Squin sous bonne garde. La vie et la liberté devaient 
être la récompense de ses révélations, si elles étaient 
conformes à la vérité Squin arriva devant le roi, et lui 
raconta toutes les abominations qu'il avait recueillies de 
la bouche de son compagnon (>!). 

Si prévenu qu'il fùL contre Tordre du Temple, Philippe 
le Bel eut d'abord peine à croire à la déposition de Squin ; 
mais elle servait trop bien son ressentiment pour qu'il 
ne résolût pas de l'approfondir. Il fit aussitôt saisir quel» 

• 

(I) Baline, 1. 1, p. 99 et 100. 
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ques che?alier8 suspects, et donna ordre de les confronter 

avec Squiii (1). A la <3:rande surprise du roi, les déposi- 
tions de ces prisonniers offrirent une affreuse conCormité 
avec ies révélations de Squin. li ne douta plus alors que 
Tordre entiLi du Temple ne fût livré à une corruption 
secrète et inouïe, et il résolut de travailler activement à 
son abolition. 

Tout porte à croire que ces faits étaient accomplis avant 
la fin de l'année 1505. Dès ce moment, les Templiers du- 
rent trembler pour Tavenir. Cependant, pour arriver k 
leur destruction, il y avait plus d'un obstacle à surmon- 
ter. La condition même des Templiers en était un grand. 
Ces chevaliers, par leurs vœux, leur constitution, aj^r* 
tenaient à la religion, étaient affranchis de la juridiction 
laïque, et ne relevaient que de l'Église. Pour les attaquer, 
le concours du souverain pontife devenait nécessaire, et 
la difficulté était de l'obtenir. Les premières ouvertures 
que Philippe le Bel en fit à Clément Y, par ses officiers, 
avant son couronnement, et par lui-même, à Lyon, lors 
de ce couronnement, ne lui donnèrent pas de grandes es- 
pérances. Ce pape ne put ajouter foi aux accusations 
inouïes dont on chargeait les Templiers. Il les rejeta dV 

(1) Villani donne aux personnages qui ravéïèreat au rot les crimes des 
Templiers les nonu de Prieur de Honlfaucon , dans le Toulousain, et de 
Noffodei. Mais, d'un cdté, on prouve que ce Prieur de Hontfiiucon n'est 
qu'un personnage supposé, vu qu'il n'y a dans le Toulousain aucun endroit 
ni commanderîe du nom de Montlaucon; d'un autre côlé, il n'est pas sAr 
que NoCTodei ait été Templier : en aorte que le rédt de Villani n'est que 
d'une fiiible valeur historique. Je n'y vois qu'une corruption de celui qu'on 
lit dans Baluze. Mats on dit que la révélation de Squin n'eut lieu qu'après 
l'entrevue de Poitiers, et qu'ainsi elle ne put être la cause des poursuites 
contre les Templiers. Je répondrai à cette difficulté par le texte même de 
l'auteur, qui dit, sans fixer aucune date : Tmpore hujus CImmUt papm 
eùnH^U, Je ne vois donc aucun inconvénient à placer le hïi de Squin au 
commencement du pontificat de Clément V. 
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bord comme d'atroces calomnies, et ne songea point à y 

donner suite. En 1307, à Poitiers, les ambassadeurs du 
roi remirent cette aiTaire sur le tapis ; même incrédulité . 
de la part du pape, et même indifférence pour s'en oc- 
cuper (4). Seulement, il écrivit au roi qu un certain 
iiombro de clievalioi s ayant manifesté le désir de purger 
les odieuses accusations qu'on imputait à leur ordre, il 
allait ordonner une enquête juridique, et le priait même 
de lui envoyer les preuves qu'il avait déyd recueillies. En 
effet, dès le mois d'avril 1307, le grand maître Jacques 
Molay, et, avec lui, Rimbaud de Garon, précepteur d'outre-' 
mer, Geoffroy de Gonneville, précepteur de Poitou et d'A- 
quitaine, Hugues Peyraud, précepteur de France, s'étaient 
rendus à Poitiers pour se justiûer et solliciter une enquête 
solennelle (2). Puis, comme si les explications de ces cbe- 
valiers l'eussent pleinement satisfait, Clément V en était 
resté là. 

Uhorreur et T invraisemblance des inculpations soule- 
vées contre les Templiers expliquent l'incrédulité de Clé- 

(I) Dndam, circa nostrœ promolionis ad apicem sumnii pontificatits ini- 
tium, etiam antequam Lngdunum, ubi recepimug nostr® coronationis in* 
aigoia, TeiiiasemQs; et post tam iln quarn aÛti, sécréta quoraïudam nobis 
insinuatio intimavtt quod... sed quia non erat Yerisimile, nec cradibîle 
TÎdebatar... anrem nolnimus inclîuare. (Bulle : Regnans in cœlis, Dupay, 
p. 244.) 

(3) A roemoria tua non credimus eicidisse quod Lugdanis et PiotaTia de 
ikcto Templariorom tam per le quam per luos pluries loctttus fuisti. Et U- 
cet ad credendam qus tum dicebantur cum quasi incredibilia et imposai* 
bilia vîderentur, nosiram animum m potuerimus applicare... quia vero 
magîster militiœ Templi ac mnUi pneeeptores a nobis, nednm semel sed 
pluries cum magna inatantia petienmt quod nos snper illis vellemiis in- 
quirere verilatem, ad magistrî et Templariorum instantiam diligentis ia- 
quisillonis indagium tnfra paucos dies proposnimus inclioure. (Epist. Gle- ' 
meutia ad Pbilippiim Polcbrum. (Âp. Baloae, t U, p. 75.)— ftaynouard, 
p. 1$. — Dapuy, Bist. de la condamnalien des Tempfiera, p. 8. 
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mentV. Bien d'autres la partageaient avec lui (1). Mais 
sa répugnance à soumettre ces inculpations à une enquête 
juridique avait un autre motif. Peut-être ce pontife, qui 
avait appris à connaître Phili[)pe le Bel, soupçonnait-il 
déjà que, dans une téle comme celle de ce prince, le des- 
sein de poursuivre les Templiers, d'arriver à les trouver 
coupables, pouvait fort bien cacher un autre but que celui 
de servir la cause de la religion et de la morale, le but 
de s'eiiijiarer de leurs riches domaines. L'état déplorable 
de ses finances, les accusations qui pesèrent sur lui plus 
tard, induisent à croire que ce soupçon était fondé. 

Hais, Philippe le Bel n'était pas homme à se dëcon- 
rager par les résistances qu'il renconU .ut. Prévoyant bien 
que le pape voulait temporiser, et que de simples solli- 
citations le détermineraient difficilement à commencer 
une enquête sérieuse, il imagina un moyen de l'y con- 
traindre. Ce moyen était de prendi e lui-même l'initiative, 
de faire un grand éclat en arrêtant de sa propre auto- 
rité, et sous le prétexte du bien public, tous les Templiers 
de son royniinie. Ce coup d'Llal {'ut concerté avec un se- 
cret et exéculé avec une précision remarquable. Le 15 
octobre 1307, sur un mandement cacheté que les offi- 
ciers royaux devaient ouvrir par toute la France le 
même jour et à la même beure, tous les Templiers, sans 
en excepter le grand maître, lurent arrêtés, enfermés en 
divers châteaux sous bonne garde, et leurs biens placés 
sous le séquestre (2). A l'instant, Philippe le Bel se saisit 
de la maison du Temple à Paris, y transporta le trésor 

(1) U roi d'Angleterre Edward, écrÎTant au roi de France, Ini disait : 
ff Et quia tam abominabilibus et execrabilibns dictis, baetenas inaudids 

* nobia et prœfiitis pnelatis, eomitiboa et baronibos, ab inilio fides làcUis 
adhibenda minime videbatur.» (Bjmeri Acta et Fœdera, 1. 1, pars IV, p. M.) 

(2) Baline, 1. 1, p. 100.-* Continuai. Nangiac., d'Achery, t. UI, p. 61, 
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royal, les archives du royaume, et y prit son logement (1). 

A la nouvelle de cet attentat commis sur la juridiction 
ecclésiastique, la cour de Poitiers s'émut, le pape écrivit 
au roi pour lui en exprimer sa surprise et son indigna- 
tion. 11 lui reprocha d'oublier les traditions de ses ancê- 
tres, dont Tobéissance au Saint-âiége apostolique avait 
toujours été si exemplaire, d'outre-passer les bornes de 
son pouvoir en se déclarant l'arbitre des sujets immédiats 
de l'Église, et en portant la main sur leurs biens; et, pour 
montrer qu'il n'était pas dans ses intentions de s'en tenir 
seulement aux reproches, il suspendit les pouvoirs des 
archevêques, éveques, prélats et inquisiteurs de France, 
évoqua toute Taffaire des Templiers en cour de Rome, et 
envoya sur-le-champ, à Paris, Bérenger de Frédol, cardi* 
nal de SS. Nérée et Achillée, et Etienne de Suisy, cardinal 
de Saint-Cyriaque, avec mission expi esse de réclamer les 
biens ainsi que les personnes des Templiers, et de réta- 
blir toutes choses dans Tordre légal (2). Le fait du roi 
avait tellement indisposé Clément V, que, plus de huit 
mois après Tarrestation des Templiers, lorsque Philippe le 
Bel vint pour la seconde fois à Poitiers, ce pontife s'en 
était encore plaint vivement à Guillaume Plasian, dans 
une audience où ce ministre lui exposait les raisons de 
cette mesure, et lui avait dit qu'aucune raison n'excu- 
sait l'illégalité qu'on s'était permise en cojnmençant une 
affaire si grave sans le consentement du Saint-Siège apos- 
tolique (5) . 

Le roi s'attendait bien que le mécontentement du pape 
s'exhalerait en plaintes; mais ce coup d'autorité l' étonna, 

(1) Dupuy, Hist. de la condamnaUon des Templiers, p. 8. — Voir l'or- 
donnance de Philippe le Bel, p. 218 des Pièces justificatives. 

(2) Dupuy. p. 9 et 10. 

(3) Baliizfî, l. I, p. 29. 
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ci, quoiqu^il s'efforçât de répondre sur le ton fier aax 
bulles de ClémeiiL V, en l'accusant d'une indifférence cou- 
pable, ses paroles hautaines déguisaient mal son emba^ 
ras (4). Il fléchit, remit aux mains des cardinaux com* 

missaires les personnes et les biens des Templiers, et, 
pour justifier aux yeux du souverain pontife Topporta- 
nité de son coup d'État, il fit conduire à Poitiers soixante- 
douze chevaliers déjà interrogés à Paris, afin qu'il les 
examinât lui-même (2). Dans le fond, la soumission du 
roi ne coûtait qu'à son amour-propre, son but réel était 
atteint : il avait obtenu, 'pour l'exécution de son projet, la 
coopération du pape. Les choses allaient prendre désor- 
mais une tout autre face. 

Jusque-là, Clément V ou avait cru à l'innocence des 
Templiers, nu avait douté de l'énormité des charges qu'on 
leur imputait. Mais, quand il eut entendu lui-même, en 
plein consistoire, le procès-verbal renfermant les déposi- 
tions de ces soixante-douze chevaliers, qui s'étaient ac- 
cusés sans y avoir été forcés par aucune contrainte; 
quand il eut entendu, de ses propres oreilles, un membre 
de l'ordre, homme de grande autorité et générosité (3), 
lui faire ingénument l'aveu d'excès abominables (4), il 
fut frappé d'horreur, et ne vit plus, dans les Templiers, 
qu'une plaie affreuse dont l'Église était affligée, et qu'il 
fallait se hâter d'extirper. Sur-le-champ, il expédia des 
lettres pressantes dans lesquelles, non-seulement il levait 
la suspense portée contre les évêques de France, mais 
leur ordoimaii encore de procéder avec diligence contre 

(1) Dupuy, p. 10, 11 et 12. 

(2) Id., Lcllrc de Philippe le Bel, p. 225. — Bulle : Reguans in 

cœlis. 

(3) Mngnaî generosilatis ai aucloriLaLis vininj. 

(4) LeUre de Clément V à Edward, r»>i d'Aiigielern^. (Dupuy, p. 221 } 
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les chevaliers qui se IroiiveraieiiL dans leurs diocèses(l). 
Alors commença cette enquête fameuse, qui changea l'Eu- 
rope en un vaste tribunal d'instruction. 

Cette enquête dura quatre ans consécutifs. Elle révéla 
des choses incroyables. On éprouve, en effet, de Thcsita- 
tion à croire que les membres d'un corps religieux, iusli* 
tué pour défendre la religion, et qui Tayaient jusque-là 
défendue avec une héroïque intrépidité, se soient portés, 
non pas isolément, mais par une coutume généralement 
consacrée, à Thorrible impiété de renier Jésus4!2hrist, de 
cracher sur le signe auguste de la rédemption, de le fou- 
ler aux pieds, de rendre un culte à des idoles obscènes, 
de se livrer aux plus honteuses sodomies, et que c'était 
par la pratique de telles infamies que ces membres étaient 
agrégés à l'ordre (2). Cependant, quand on relit tes pièces 
authentiques qui nous restent de ce grand procès, quand on 
entend encore les nombreux témoins qui, en divers lieux, 
à diverses époques, ont afBrmé ces impiétés, force est bien 
d'y ajouter foi. Car ce ne sont pas seulement quelques 
membres obscurs de l'ordre qui confessent son ignomi- 
nié, ce sont ses premiers dignitaires, le grand maître 
luirméme, qui, à Paris d'abord, en présence des inquisi- 
teurs et des officiers du roi, puis à Chinon, devant les 
cardinaux commissaires, avouent les turpitudes dont on 

(1) Voir, dans Dupuy, plusieurs bulles de commissions adressées aux 
évêqiies, et surtout l;i huile : Subit assidue, p. 268. 

(2) Ces accusiilioas sout en partie indiquées dans la bulle : Regnans in 
cœlis et dans celle : Facicns miscrlcordiam , qu'on lit en lête du procès 
des Templiers; mais elles sont bien plus détaillées dans la pièce, conipo- 
8ée de deux ceni YÎngMrots articles, envoyée par le pape à tous les arche- 
Tcques, évéques et commissaires apostoliques. (Dupuy, p. 262.) On peut 
Toir, sur l'idole nommée Bafltometus, les recherches historiques de NIcolaî 
(sixième accusation) et Topuscule de H. Mignard. (Voir aux Pièces justifi* 
cativcs, n*^ ii,) 
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les accuse (1). Et, de plus, ce n'est pas seulement en 

France que se rencontrent de pareils témoins; les l)iilles 
du pape, adressées aux princes et prélats de la chrétienté, 
ont étendu les investigations juridiques sur presque toute 
la surface du monde. En Angleterre, en Irlande, en Es- 
pagne, en Toscane, en Lonibaidie, on Allemagne, les 
Templiers sont saisis et interrogés, et, dans la plupart des 
lieux, un certain nombre de chevaliers corroborent, par 
leurs aveux, les dépositions des chevaliers français. La 
justice pourtant oblige de dire qu'en Allemagne, en Es- 
pagne, et dans une partie de T Italie, les enquêtes se 
montrèrent favorables à Tordre (2) . 

Il est vrai aussi que bien des aveux ont été anacliés 
par les tourments de la question, et que plusieurs Tem- 

(1) M. Michclet, dans la GollectioD de documents inédits sur Thisloire 
de France, imprimée par ordre du roi (première série, Histoire politique), 
a publié le procès des Templiers, dont Bupuy ne nous avait donné (ftte 
quelques extraits. C'est le manuscrit de la Bibliotbéqoe royale. Cette pièce 
renferme llnterrogaloire que le |[rand maitre et deux cent trente et un 
ebcvaliers ou frères servants subirent â Paris pa^devantles commissaires 
pontificaux. L'éditeur y avoue que cet interrogatoire fut conduit lentement 
et avec beaucoup de ménagement et de douceur. Il reste deux manuscrits 
aulhentiques du grand interrogatoire. L'un, copié sur vélin, fut envoyé an 
pape, et il est enfermé sous la triple clef du Vatican ; fautre, sur simple 
papier, fut déposé au trésor de Notre-Bame de Paris. U porte à la dernière 
page les mots suivants : « Pour surcroît de précautions, nous avons dé- 
posé ladite procédure, rédigée par Tun des notaires en acte authentique, 
dans le trésor de Notre-Dame de Paris. » (Préface.) 

(2) On peut voir les différents procès faits aux Templiers dans les pays 
autres que la France. Us sont imprimés dans le recueil de Dupuy, aux 
Pièces justificatives. Eu général, il règne beaucoup de confusion dans les 
diverses dépositions des chevaliers. Les uns nient tout, les autres affirment 
tout; celui-ci avoue un point, celui-là un autre; peu s'accordent à dire les 
mêmes cho^e^. Nicoiaî, dans son savant Ëssai sur les accusations intentées 
aux Templiers, cherche à expliquer ces contradictions en remarquant qu'il 
y avait dans Tordre plusieurs réceptions, et que tous les frères n'étaient 
pas initiés aux mêmes secrets. Ceci conste des dépositions de frère Sta* 
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pliers en firent plus tard des rétractations. Sans doute» 

les lortures de la question étaient un moyen aussi équi- 
voque que barbare de connaître la vérité, et il faut ap- 
plaudir à notre civilisation de les avoir bannies des pro- 
cédures criminelles. Mais, si Ton ne peut affirmer que 
tous les aveux arrachés par les louririents soient vrais, 
on ne peut conclure qu'ils soient tous faux. Donc, dans le 
procès des Templiers, le grand nombre d'aveux obtenus, 
quoique par ce moyen, seront toujours une preuve très- 
forte de la culpabilité de Tordre. Quant aux rétractations 
alléguées, en leur attribuant la plus grande valeur qu elles 
puissent avoir, elles prouveraient simplement Tinnocence 
personnelle des chevaliers qui les firent, tandis que la per- 
sistance des autres à maintenir leurs premières déposi- 
tions charge le corps entier. D'ailleurs, toutes les dépo- 
sitions n'ont point été arrachées par la torture. Les 
soixante-douze chevaliers qui s'accusèrent à Cliinon, en 
présence des cardinaux, le llrent après la simple forma- 
lité du serment, avec toute liberté et spontanéité, sans 
aucune coaction ni menace de coaction (1). Nous avons 
encore les deux cent trente et un chevaliers français inter- 
rogés à Paris, depuis Tannée 1309 jusqu'à Tannée 1511, 
par les commissaires pontificaux, et qui n'eurent point à 
souffrir de violence. U suffit de parcourir les nombreux 
procès-verbaux de leurs interrogatoires pour se con- 

pelbrugge, qui dit formellement : Quod duœ sunt prvfcsswim in ordhw 
Templi, la Ikita it bona, 2a contra [idem (Diipuy, p. 592); de frore 
Thomas deTocci de Tlioroldeby (p. 396 1, et de frère Jean de Stok (p. 399), 
et du rapport de Vinquisileur Guillaume de Paris, qui dit : Mais ce ne «o- 
vent pas tous U frères, fors H grand maistre v li ancien (p. 202). 

(1) Prestilo jurainento... libère ac sponte, absque coactione qualibet et 
terrorc, c oi im ipsis tribus car Jinalibus... deposueruQt, (BuUe : Ad om- 
- aiuiQ fere uoLiliam, Dupuy, p. 278./ 
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vaincre qu'ils furent traités avec beaucoup de ménage» 

ment et de douceur. On n'employa pas davantage les me- 
naces et les tourments contre les chevaliers anglais, écos- 
sais» irlandais» dont les procès furent instruits en Angle- 
terre. Or, tant de témoignages libres ne confîrment-ils 
pas sufiisammeiU la vérité des témoignages obtenus par 
la question (\) ? (Pièee$ juiUfieatim^ n** 14 •) 

Les procès-verbaux des interrogatoires faits dans les 
diverses provinces de la chrétienté furent apportés au 
concile de Vienne. Clément Y Tavait recommandé aux 
prélats, afin que la justice, éclairée par tant de lumières, 
ne fût point exposée à s'égarer. Tous ces actes furent 
examinés, confrontés et soumis à une critique d'autant 
plus rigoureuse, que le jugement qui en devait résulter 
importait davantage (2). 

Quand on eu fut là, toutefois, l'assemblée se partagea 
en deux opinions. Les uns soutenaient qu'il était de l'é- 
quité d'accorder aux Templiers la faculté de produire, de- 
vant le concile, leurs moyens de défense ; qu'un membre 
aussi illustre ne devait pas être retranché du corps de 
rÉglise, sans qu'on eût suivi à son égard les règles sa* 
crées de la justice. Les autres répliquaient qu'il fallait 
abolir promptement un ordre dont plus de deux mille 
témoins avaient constaté la corruption; que la légiti- 
milé d'une pareille nicMire était suffisamment justifiée 
par r évidence des preuves (3), On procéda à l'appel no- 
minal, et Ton découvrit que la grande majorité des pères 
tenait pour le premier parti. Une chronique digne de 
foi nous apprend qu un évéque italien, les archevêques 
de Ueims, de Seps et de Rouen, se déclarèrent seuls 

{i) Nicolaï, p. 36 et Buiv. 

(â) BuUe : Regnans in cœlis. 

(S) ftayuald, ono. 1511, n" 55, ex ms. vatic. 
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pour lo second, qui ëtaiL celui du pape et des cardi- 
naux (i). ' 

Le premier parti était incontestablement le plus juste 
et le plus légal ; mais de graves inconvénients s oppo- 
saient à ce qu'on T adoptât : d abord, la difficulté d'obtenir 
des défenseurs légaux, puisque déjà les chevaliers, en 
présence des commissaires pontificaux, avaient déclaré 
nettement que, étant prisonniers, ils ne pouvaient m ne 
Toulaient constituer de mandataires (â) ; ensuite la diflGh 
eulté plus grande encore de citer l'ordre tout entier au 
concile, attendu que, dans plusieurs provinces, il avait 
été absous des accusations portées contre lui. D'ailleurs 
(et j'inclinerais à croire que c'était là le motif principal), 
cette cil ition n auraiL point été sans danger pour l'indé- 
p^dance de rassemblée. Déjà, en ^510, à Mayence, dans 
un concile assemblé par Tarchevéque Âychpalter, sur les 
injonctions du pape, pour y examiner les accusations in- 
tentées à Tordre, une scène scandaleuse et violente avait 
eu lieu. Vingt Templiers s'étaient tout à coup précipités 
en armes dans la salle des délibérations ; l'archevêque 
président n'était parvenu à les calmer qu'en leur pro- 
mettant de porter leur protestation aux pieds de Sa Sain- 
teté, puis il s'était déterminé à les absoudre (5). Un in- 
cident arrivé au concile de Vienne ferait présumer que 
la répétition d'une semblable violence n'était point un 
danger imaginaire. Le roi de France n'avait pas encore 

(i) Balaie, 1. 1, p. 43. — Walsingham, in Edvardo. 

(S) Quod <iuia capvt babebant, hoc sine Hcentia focare non poterant, 
nec debebant, dicentes quod procoratorea ad hoc coastitaero non intende- 
baot, nec volebant; offerentes ae paratoa coram dicliacoromissariis compa- 
rere, et quod pefsoaaliler possint eaie in coDcilio generali. (Processus 
Templarioram.) 

(3) Dupuy, p. 3o6. 
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paru à Vienne ; sept chevaliers, dans une sëanee, et deux 
dans une autre, se présentèrent aux pères du concile, en 
Tabsence du pape, offrant de prendre la défense de Tor- 
dre ; ils assuraient que quinze cents à deux mille cheva- 
liers, qui demeuraienl à Lyon ou dans les environs, se 
joignaient à eux pour cette dciense. Les intentions de ces 
chevaliers pouvaient être fort droites^ mais leur déclara*» 
tion avait un caractère plus belliqueux que pacitlque. Le 
pape s'en alarma. T.es neuf cljevaliers furent arrêtes par 
ses ordres, retenus en prison» et il se hâta d'écrire au roi 
pour l'informer de cet événement, le pria de veiller à la 
garde de sa personne, Taverlissant qu'il avait cru lui-même 
devoir employer des précautions spéciales pour sa sû- 
reté (I). (Pièces jttUifkaiivei, v!* 12.) 

Malgré ces inconvénients réels, la majorité des pères 
recula toujours devauL la responsabilité de porter une 
sentence définitive de condamnation sur un ordre dont 
on n'avait pas entendu la défense* U fallait prendre un 
parti pourtant. A la fin, et après des conférences qui du- 
rèrent tout rimer (2), un prélat distingué par sa piété et 
par sa science (on croit que ce fut Guillaume Duranti» 
évêque de Monde] proposa un moyen terme qui fut adopté. 
Ce moyen consistait à prier le pape de se charger lui- 
même de prononcer, en vertu de la plénitude de son pou- 
voir apostolique, la sentence en question (5). 

Conséquemment, le 22 mars 1312, Clém^t V, ayant 

(1) Lettre de Clément V au roi de France. 

(2) Post convenlus multos variosquc traclatiis, militai delibcrationes 
habitie fuerunt in prjemissis. (Conlinunl. Nangiac, d'Achery, t. Ill.j — Cle- 
mens papa cum suis cardiualibus et praclalis per tolam hyemem sequenlcm 
continue in pluribus Iractatibus diversis perinansit. (Baluzc, 1. 1, p. 107.) 

(S) EcclesiiB Dei mirabilitcr expedirct quod Dominus noster, sîve de 
rigore juris, sive de plenitudine potcstatis, istum ordinem ex officie suo 
omnino toUeret. (Raynald, ex ms. valic. : Jam laudato.) 
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assemble un ffrand nombre de prélats en consistoire se- 
cret, abolit l'oidie de sa seule autopité. Puis, le 5 avril 
suivant, au milieu d'un consistoire public auquel assis- 
taient Philippe le Bel, ses trois fils, le prince Charles de 
Valois, son frère, environnés d*un cortège imposant de 
barons, et en présence d'une foule immense que la cu- 
riosité avait rassemblée» il publia la bulle d'abolition (1). 
Soigneux de ne point violer les formes juridiques, Clé- 
ment Y déclarait dans cette bulle qu'avec l'approbation du 
saint concile il supprimait Tordre du Temple, par voie de 
provision; c est-è-dire, par précaution, par voie de règle* 
ment apostolique, et non par voie de combiiiHiation, de 
justice, de sentence définitive, attendu que le procès n'a- • 
vait point été fait à Tordre selon les règles du droit. Mais 
il ajoutait que cette suppression était irréfragable, et que 
personne, à l'avenir, ne devait être assez osé pour em- 
brasser cet ordre, en porter l'habit, et se qualiiier du 
nom de Templier (2). 

Ce décret amenait deux questions importantes : quel 
usage allait-on faire des biens des Templiers? que devait- 
on décider relativement à leurs personnes? Sur Tusage 
auquel on allait destiner les immenses possessions de 
l'ordre déchu, les bistoriens rapportent qu'une discussion 
longue et animée s'engagea dans le concile. Quelques 
prélats voulaient que ce riche héritage servît à doter un 
nouvel ordre religieux dont le but, comme celui de l'an- 
cien, serait de faire la guerre aux infidèles. La majorité 

(1) Baluze, 1. 1, p. 59, 75 el 107. — Continu. Nangiac, d'Achery, l. III. 

(2) Ejus ordinis statum, h.tl ituin atqiie nornen, non sine cordb amari- 
'tudine et dolore, sacro approbanle concilio, non per modum doflnitivjç 
sententiae, cum eam super secundum inquisilîones et processus su|)er his 
habitos, non possumus ferre de jure; sed per viam provisionis, seu ordi- 
nationis aposlolicae, irrefraiabili et perpetuo valitura, sustulimus sauc- 
lione. (BuUe : Ad providam Chrii>li, Dupuy^ p. 422.) 



Digitized by Google 



M UlSTOiBË m LÀ PAPAUTÉ, LiV. IV. 

des pères, à la tête desquels se trouvait Clément V lui- 
même, combattirent cet avis. Les raisons qu'ils lui oppo- 
saient étaient fortes. L'expérience, disaientrïls» avait assez 
prouvé que Texistence simultanée de deux ordres religieux 
militaires différents faisait naître de dangereuses rivalités ; 
que la cause sainte n'avait que trop souffert de celles qui 
animaient les Hospitaliers et les Templiers. Combien de fois 
de misérables points d'honneur n'avaient-ils pas fait cou* 
1er un saiig qui n'aurait dû être versé que pour la dé- 
fense de la religion ! Combien de fois les expéditions les 
mieux concertées n'avaient^Ues pas échoué, parce que 
les hommes qui en étaient l'âme différaient entre eux 
d esprit et de volonté! Et n'était-ce pas une pareille dis- 
corde qui avait entraîné la ruine de Ptoléipaïs? Déjà, le 
pape Nicolas lY, pour en finir avec les querelles qu'en- 
fantaient ces fatales rivalités, avait eu la pensée de fondre 
ensemble les Hospitaliers et les Templiers, et de n'en iàire 
qu'un seul corps. Pourquoi maintenir les inconvénients 
de la division, lorsqu'une circonstance favorable s'oiïrait 
de ramener les choses à l'unité? Et ils proposaient de 
transporter aux Hospitaliers eux-mêmes les biens en ques> 
tion. Cet ordre n'avait rien perdu de sa ferveur première ; 
on savait que tout récemment ses chevaliers venaient de 
se couvrir de gloire en faisant la conquête de l'île de 
Rhodes (1), qui assurait aux chrétiens Tempire dés mers 
du Levant, et devait servir de point d'appui aux expédi- 
tions futures. On avait donc tout lieu de croire que ces 
biens ne seraient point emplojés dans un but étranger à 
leur destination (2). 

Cet avis, le plus sage sans contredit, fut adopté, et le 

(1) Celte ile avait été prise le août ISIO* 

(2) Raynald, auii. m% n**5. 



Digitized by Google 



f HÛCÈS D£S TEMPUËRS. 265 

pape, dans sa bulle même d'abolition, investit, à perpétuité 
Tordre de i Hôpital de toutes les possessions des Templiers, 
avec tous leurs privilèges, immunités, indulgences et li- 
bertés (1). On excepta toutefois de cette donation les biens 
qui se trouvaient dans les royaumes de Castille, d'Aragon, 
de Portugal, de Majorque et de Minorque. Gomme la si- 
tuation de ces provinces les obligeait à repousser fré- 
quemment les attaques des Maures d'Afrique, Clément 
par une bulle spéciale, adjugea ces biens aux chefs res- 
pectifs de ces États, pour leur servir de dédommagement et 
de subside (2). Plus tard, sous le pontiûcat de Jean XXII, 
et malgré les raisons qui avaient porté Clément V à ne 
point mstituer une nouvelle congrégation militaire, deux 
nouveaux ordres, celui de Notre-Dame de Montesa, en 
Aragon, et celui du Christ, en Portugal, s'élevèrent sur 
les ruines des Templiers; ils héritèrent des biens de leurs 
prédécesseurs, et Jean XXli leur accorda son approba- 
tion (3). 

Quant aux personnes des Templiers, les dîspositions du 
concile furent mêlées de douceur et de sévérité. Le pape 
se réserva la décision qui concernait les personnages les 
plus éminents de Tordre; le sort des autres fut laissé à 
l'autorité et à la sagesse des conciles provinciaux. Et, à 
cet égard, les pères tracèrent quelques règles pour préve- 
nir l'arbitraire. La clémence Ait recommandée en faveur 
des chevaliers qui, après Taveu de leurs crimes, en ma- 
nifesteraient le repentir ; on devait les distribuer dans les 

(I) Bulle : Ad providam Christi. 

^) Cette exemption, déjà exprimée dans la bulle : Âd providam Ghristi, 
le pape la renouvelle dans une constitution spéciale datée de Liveron, au 
diocèse de Valence. (Raynald, ann. 1512, n* 6.) 

(S) Histoire critique des Templim, t. II , 1. XV, p. 525 et Gon* 
xalo de lUescas, Hiat. pontif., parle, p. 19. 
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monastères où on leur accorderait, sur les biens de Tordie 
déchu, une honorable subvention destinée à soutenir et à 

consoler leur existence désormais brisée el flétrie. Mais, 
pour ceux qui n'opposeraient aux charitables exhortations 
qu'une impénitence obstinée, ou que la rechute plonge- 
rait de nouveau dans le désordre, on statua que les peines 
des deux droits leur seraient rigoureusement appli- 
quées (1). Ici nous ne ferons point au concile de Vienne 
r inepte reproche d'avoir autorisé Térection des échafauds 
pour châtier des crimes contre la foi. C'était la législation 
du temps. Il ne pouvait que s'y conformer. D'ailleurs, on 
n'avait pas attendu la décision de cette assemblée pour 
sévir contre les Templiers; le pouvoir séculier avait déjà 
pris l'initiative* C'est à Tannée 1540 et à l'année 1511 
que Ton doit rapporter les grandes exécutions, et surtout 
celle des cinquante-neuf chevaliers brûlés à Paris, en de- 
hors de la porte SainL-Auloine, exécution qui frappa le 
peuple d'élonnement et de consternation (2). Or, soit que 
ces terribles exemples eussent amené un grand nombre 
de prisonniers à rétracter leurs erreurs, soit plutôt que 
la douceur qui présidait aux conseils des évéques se com- 
muniquât aux tribunaux civils, les exécutions, après le 
concile de Vienne, furent moins nombreuses et moins 
éclatantes. Parmi celles qui eurent lieu à cette époque, 
l'exécution du grand maître Jacques Molay, et de Guy, dau* 
phin d'Auvergne, fut sans contredit la plus malheureuse; 
mais l'Église n'y eut aucune part. 

Comme nous Tavons dit, le pape s'était réservé k lui- 
même do décider du sort de ces illustres prisonniers, 
ainsi que de celui des principaux de l'ordre. Ces derniers 

{i) Circa impœnitcntes vero et rclapsos... jastiUa et censura ecdenas- 
tica obscrvetur. (Baîuze, 1. 1, p. 76. Voir aussi la p. 408.) 
(2) Baluze, 1. 1, p. 72 et m.— Bupuy, p. 45. 
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étaient Hugues Peyraud, visiteur de France, et Geoffroy 

de Gonneville, visiteur d'Aquitaine. En effet, dans le but 
de statuer sur ce qui les concernait, les cardinaux Pierre 
de la Chapelle Taillefer, Landolphe Brancaccio, et Pietro 
Colonna, assistés de Farchevéque de Sens, Philippe de 
Marigny, et de quelques autres prélats, s*élaient rendus à 
Paris. Les quatre grands dignitaires parurent d'abord 
devant ces représentants du Saint-Siège apostolique, et y 
reconnurent de nouveau comme vrai tout ce qu'ils avaient 
déclaré dans leurs précédents interrogatoires (1). Mais, 
lorsqu'il s'agit de leur notifier la sentence qui les condam- 
nait à une prison perpétuelle, alors, au grand étonnement 
des juges et des spectateurs (2) de cette lugubre scène, le 
grand maître, et le visiteur de Normandie, Guy, dauphin 
d'Auvergne, se levèrent et prononcèrent, à haute voix, 
une rétractation complète de tous les aveux qu'ils avaient 
faits. Sur-le-champ, sans passer outre, les cardinaux com- 
missaires remirent les prisonniers entre les mains du 
prévôt de Paris, et renvoyèrent au lendemain la décision 
de cette étrange affaire (5). Mais, pendant que les juges 
délibéraient, le roi, qui venait d'apprendre ce qui s'était 
passé, sans s'inquiéter du pape ni de ses représentants, 
ordonna le supplice des deux Templiers. En vertu d'un 
arrêt émané delà cour, les deux victimes furent traînées 
et livrées aux flammes dans une petite île de la Seine 
située entre le jardin du roi et l'église des Âugustins, et 

(1) Gttm |)r«cli€li quatuor nullo exceplo crimina sibi imposila palam et 
publiée conliessi fuissent, et In higus confessione persistèrent. (Continuai. 
Nangiae., t. tll Spicilef^i.) 

(2) Ex imperalo... non absqne multoram admiratîone. (Id.) 

(S) In manu prœpositi parisiensis ad eustodiendum duntaxat traduntur, 
quousque die aequenti deliberatiOnem super iis haberent pleniorem. 

(Id.) 
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qui est aujourd'hui le terre-plein du Pont-Neuf. Les as- 
sistants les entendirent, avec stupeur, prolester jusqu'au 
dernier soupir et de leur innocence et de celle de Tordre 
entier (1). (Pièces jmtifimikes, n*43.) 

Les Templiers avaient duré cent quatre-vingt-quatorze 
ans. Jamais TÉglise n avait vu dans son sein un ordre 
plus riche, plus noble, plus puissant* Sa chute a ret^U 
et retentira encore longtemps dans Thistoire. L'illustra- 
tion des membres qui le composaient, leur gloire, leurs 
souffrances, leur catastrophe, nous intéressent même, bien 
que le temps ait mis cinq siècles entre eux et nous, et 
que le souvenir des chevaliers ne se rattache à aucun 
monument de leur grandeur passée. Leur infortune seule 
en est la cause. Tel est le pouvoir du malheur, qu'il com- 
mande la sympathie, lors même qu'il est mérité. Aussi les 
Templiers ont-ils trouvé de nombreux défenseurs. La pitié 
porte avec elle je ne sais quelle gloire dont on est jaloux. 
Sans doute, ce serait une œuvre digne d'éloge que celle 
qui laverait l'humanité d'une tache honteuse, en montrant 
que les accusations intentées aux Templiers ne lurent que 
des calomnies. Mais il faut se défier de ces justifications 
tardives où le principal triomphe qu'on semble ambi- 
tionner est de pouvoir accuser un p.ipc. De telles justiû- 
cations ne sont ni assez modérées, ni assez désintéressées, 
pour ne mettre que la vérité en lumière. On y déclame 
beaucoup, on y raisonne peu ; on y incidente vivement 
sur des faits accessoires, sur ce que les passions de 
l'homme ont pu jeter de misères dans ce long et triste 
procès ; mais on n'y traite que faiblement le point essen- 
tiel ; savoir : Les Templiers étaient-ils innocents? Or, tant 
que la logique humaine n'aura pas résolu ce point, les 

(4) Cûiuiuuat. Nangiac, t. III Spicilegii.— Baluze, t. L p. 79 et 110. 
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Templiers resteront flétris et déchus, et la sentence qui les 
abolit pèsera sur leur mémoire de tout le poids de T au- 
torité irréfragable de TÉglise. 

Un grand acte de réforme était accompli par la suppres- 
sion de Tordre du Temple, Clément V et le concile travaillè- 
rent à coûipléter leur œuvre en portant leur attention sur 
d'autres points envahis par les abus. Guillaume Durant! les 
avait signalés dans son excellent mémoire. Il fut immtdia- 
tement question des exemptions. Depuis longtemps les pré- 
lats réclamaient contre leurs inconvénients, et le fait des 
Templiers était de nature à compléter leur déconsidération. 
Il était évident, disait l'archevêque de Bonr|^es,que les Tem- 
pliers ne se seraient point livrés à Timpiété et à la corrup- 
tion s'ils eussent été sous la surveillance immédiate des évé* 
ques (1 ) . Les défenseurs du privilège avaient peu de choses h 
répondre à une objection aussi puissante. On crut un in- 
stant que le terme des exemptions était arrivé, car elles 
avaient dans l'assemblée une forte majorité contre elles. 
Toutefois, quand la discussion eut fait jaillir la lumière, 
le concile se décida pour un moyen terme, celui d'inter- 
dire aux prélats certaines vexations qui provoquaient de 
justes plaintes, et aux exempts Texercice de certaines 
fonctions qui semblaient exclusivement dévolues au mi- 
nistère séculier (2). Le concile dut se montrer plus expii* 
cite à l'égard des abus qui déshonoraient le corp^ ecclé- 
siastique. Il s'en faut pourtant que ses décrets embrassent 
tous les articles énumérés par GuilJaume Duranti, car 
ceux que nous lisons dans les actes renferment simple- 
ment pour les clercs la défense de vaquer à des com- 
merces peu convenables, et de porter des vêtements indé- 
fi) Rayoald, ann. 1312, 24. 

(2) Voir aux Clémentines, 1. V. les lit. VI et VII, de Eicessibus praelato- 
mm et de Ëxcessihus privilégia torum. 
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cents (1). Mais on sait que piusiairs des actes du concile 

de Vienne ne sont point arrivés jusqu'à nous (2). 

Parmi les règlements de cette célèbre assemblée, nous 
devons en remarquer deux : celui qui concerne les faôpi* 
taux, et qui remet la direction de ces établissements entre 
les mains tle personnes sages, intelligentes, sensibles aux 
misères des pauvres, capables d'en être les tuteurs (5) ; 
et celui qui prescrit d'administrer les sacrements de Pé- 
nitence et d'Eucharistie aux criminels condamnés à mort, 
contre l'usage cruel des juges laïques, qui, par haine du 
mme, refusaient à ces malheureux une consolation que 
la justice divine ne leur interdisait point (4). Ainsi, quand 
l'humanité manquait à la législation de nos pères, Tauto* 
rité de rËglîse était là pour Ty rappeler. 

Il y a un décret du concile de Vienne qui doit, à tout 
jamais, assurer à cette assemblée et à son chef la recon- 
naissance de la science (il faut le dire, aujourd'hui suf- 
lout que de stupides phraséologues accusent l'Église ca- 
tholique d'entretenir l'ignorance), c'est le décret qui a 
introduit en Occident l'étude des langues orientales. Ce 
décret ordonnait que l'hébreu, l'arabe et le chaldéen se- 
raient, à l'avenir, publiquement enscîignés partout où se 
trouverait la cour romaine, et dans les universités de 
Paris, d'Oxford, de Salamanque et de Bologne ; que deux 
professeurs, pour chacune de ces langues, seraient entre- 

(1) Clémentines, 1. m, tU. I et II, de Vita et Honestate clericomm. 

(2) Il y a une ancienne tradition à Vienne, que pludeurs fragments de 
roriginaî des actes de ce concile, s*«tant trouvés dans une boutique, y 
avaient été déchirés par des gens qui ne 8*y connaissaient pas. (Mauper- 
tuis, Hist. de TÉglise de Vienne, p. 215.) 

(3) Eorum gubernatio viris providis, idoueis, et boni testimonii commit* 
tatur, qui sciant, velint et valeant loea ipsa et eorum bona ulîliter gerere. 
(Clémentines, 1. III, t. XI, de relîgiosis Domibus.) 

(4) Id., I. V, t. IX, de Poniitentiis et Bemissiontbns. 
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tenus à Paris par le roi de France, et ailleurs par le pape 
et les prélats (1). 

Pendant que Tattention de la cour romaine était ab- 
sorbée par les travaux du concile de Vienne, il se passait, 
de l'autre côté des Alpes, des faits importants pour la Pa- 
pauté. Henri de Luxembourg parcourait rilalie, et boule- 
versait les constitutions de ses petits États, en s'eiTorçant 
d'y rétablir rautorité impériale. On se rappelle que Clé- 
ment Y, en approuvant, en 1509, Télection du nouveau roi 
des Romains, avait exigé qu'il ne retardât pas au delà de 
deux ans son couronnement à Rome. Ileuri s'était montré 
docile à la volonté du souverain pontife. Depuis plus de 
soixante ans, Tltalie n'avait vu d'empereur; la grande 
querelle du Sacerdoce et de l'Empire paraissait oubliée; le 
pape fondait les plus belles espérances sur une expédition 
où les bannières de TËmpire se montreraient unies à 
celles de TÉglise, et Louis de Savoie n^avait été investi 
du sénatoriat que pour préparer les voies à cette expédi- 
tion (2). Du fond de sa solitude de Malaucène, Clément V 
prescrivit tous les honneurs qui devaient être rendus à 
l'empereur à son entrée dans la cité des apôtres, et jus- 
qu'au moindre rite à observer dans son conronnemeut. 
Gomme à cette époque les affaires de l'Église ne pou- 
vaient lui permettre d'accomplir personnellement cette 
cérémonie, il désigna cinq cardinaux pour le remplacer, 
savoir : Nicolas de Prato, Arnaud de Pélagrue, Léonard 
de Gardn, Francesco Gaetani et Luca di Fieschi (5) . 

La nouvelle d'un voyage de l'empereur à Rome émut 
vivement les esprits dans toutes les villes où dominaient 
les factions guelfe et gibeline. Aussi, lorsque Henri, vers 

(1) Clémentines, 1. V, 1. 1, de Magistris. 

(2) Joannes de Cermenate, ap. Murât., rer. ital. Sciipi., t. IX, p. i£62. 

(3) Raynald, ann. i^U, vf^ Q, 7 et seq. 
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la fin de 1310, se mit en marche pour exécuter les vo> 
lontës du pape, trouva4-il, à Lausanne, ieé députés de 
presque tous les États de l'Italie (1). Il n'y eut que les 
principaux États guelfes, savoir : Florence, Sienne, Luc- 
ques, Bologne et Naples, qui s'abstinrent. Peut-être ces 
États regardaient*ils comme une marque de faiblesse de 
prévenir le chef de l'Empire. Fiers de leur union cl de 
leur force, ils voulaient en montrer l'orgueil ; croyant ne 
rien avoir à craindre, ils dédaignaient une démarche qui 
avait Tair d'une soumission. L'empereur rassura tout le 
monde en annonçant ses intentions pacifiques, et la plus 
stricte impartialité entre les divers partis. Âu reste. Je 
noble caractère de Henri de Luxembourg, sa loyauté re- 
connue, le petit nombre de soldats qui raccompagnaient, 
étaient une garantie suiTisaute de ses promesses. 

De Lausanne, T^pereur se dirigea vers Turin, en pas- 
sant par le mont Genis, et y arriva au commencement 
d'oclobie lu 10. 11 trouva dans celle ville des députés ro- 
mains qui se rendaient auprès du pape pour le prier de 
venir lui-même accomplir la cérémonie du couronnement. 
Les instructions de ces députés leur donnaient le pouvoir 
illimité de faire tout ce qu'ils jugeraient utile au bien 
public. Us manifestèrent les meilleures dispositions à 
r égard du prince (2) . 

De Turin à Milan, la marche de l'empereur ressembla 
à un triomphe. Guido délia Terre, seigneur de Milan» avait 
promis de lui faire traverser la Lombardie, le faucon sur le 
poing. Cette promesse sembla d'abord se réaliser. Tous 
les seigneurs cisalpins se mirent en mouvement pour ve- . 

0) GioTanni VilUni, 1. IX, c. vit,— Conrad Vicerios, de Benrico Vil, 

p. 68. 

(2) Nicolaus episc. botrontinennff, Henriei VU Uer iuUcnm , ap. Baluie, 
t. n, p.imetISMH. 
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nir se ranger sous sa bannière* Richard de Tiscio, le 

comte Philippone de Pavie, Simon Avocato de Verceil, 
Antonio de Fisiraga de Lodi, Guillaume Brusato de No- 
vare, les marquis de Saluée et de Montferrat, suivis cha- 
cun de son contingent de troupes, lui formèrent une bril- 
lante escorte, que Guidu délia Torre, avec ses fils, et mille 
hommes d'armes, devaient bientôt rendre imposante (1). 
Hais il devait apprendre plus tard i se défier de ces dé- 
monstrations. 

Henri traita ces seigneurs en prince, les combla d'hon- 
neurs, leur distribua des titres, des fiefs, les admit à son 
conseil ; mais, en même temps, fidèle à son plan, il sub- 
stituait, dans chaque ville, son autorité à la leur, el nom- 
mait à leur place des vicaires impériaux chargés d*; 
commander en son nom. Partout les exilés furent rappelés 
et réintégrés dans leurs droits de citoyens (2). Le but du 
monarque, allemand était d'arriver à la soumission par la 
concorde. Bu côté de Henri, Thomme était digne de faire 
une benibiable conquête, mais, du coté des Italiens, il n*y 
avait point assez de vertus pour Taccepter. Guido délia 
Torre,malgré ses promesses, fut le premier àdonnerrexem* 
pie de la défection. Craignant que la clémence de l'em- 
pereur envers les Gibelins ne devînt fatale à son autorité, 
il médita un instant de résister dans sa capitale. Mais 
Henri, informé de ses projets, lui envoya dire qu'il eût h 
venir, sans armes, le recevoir hors de la ville. Cette som- 
mation suffit. Les sympathies de la population étaient 
pour le monarque allemand, et Guido délia Torre ne vit 
rien de mieux à faire que de licencier ses troupes, et 

(1) Ilenrici VII lur ilalicum, ap. Baluzc, p. 1148 et seq.-— Ilii quoque 
magno apparatu acceptus. (Conrad Vicerius, p. 68.) 

(2) lier italicum, p. im el 1162, el passim. 
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d'obéir à remperenr (!)• La soumission de Milan décida 

de celle de la Lombardie, et, depuis les Alpes jusqu ciox 
fronùèies de la Toscane et de la Romagne, raulonlé 
impériale fut reconnue. Henri reçut la couronne de fer, 
dans l'église de Saint-Âmbroise» avec une pompe extrao^ 

dinaire (2). 

Une soumission si générale el si prompte était le fruit 
de Tenthousiasmc qu'avaient inspiré les grandes qualilés 
de Henri. Mais l'enthousiasme passe, et les intérêts poli- 
tiques demeurent. Gibelins aussi bien que Guelfes s'éton- 
nèrent vite d'avoir renoncé à leur indépendance, et cher* 
chèrent l'occasion de la ressaisir. Elle s'offrit à eux dans 
une demande d*un don ^^raluit que l'empereur adressa 
aux villes, à l'occasion de son couronnement, pour sub- 
venir aux plus pressants besoins. La réaction éclata d'à* 
bord à Milan par une émeute, et bientôt toute la Lombardie 
fut en feu. Mais heureusement cette réaclion improvisée 
manquait d'entente; elle fut promptement réprimée, et les 
villes, à l'exception de Brescia, rentrèrent, pour un instant 
au moins, dans F obéissance. Cette dernière, après avoir 
coûté à l'empereur les travaux d'un siège, se rendit eniîn, 
et ce prince se dirigea vers Gènes au mois d'octobre 
i5l I (3). Il fut accueilli avec toutes sortes d'honneurs par 
cette ville, de tout temps dévouée au parti gibelin ; on lui 
accorda une autorité absolue pour vingt ans, avec un sub- 
side. Henri devait rencontrer à Pise un semblable dévoue- 
ment (4). 

(1} Henrici VU lier itaUcum, p. 1156 et 
^) Id., p. US», — Conrad Vioerius, p. 68. 

(S) Henrici VU lier iulicum, p. im, 1164 et «sq.-Giov. Viiluii, 
). IX, c. ixm.— Conrad Viceriuti p. 70. 

(4) Henrici VU lier italicom, p. 1186.— All)erlinus Hunatas, Hist. 
Augosta, 1. X. Hturat., rul». 
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Jusque-là tout avait souri à l'empereur; ses succès 
avaient dépassé ses espérances. Hais ici devaient commen- 
cer les revers. Dans le mouienl que la soumission absolue 
des deux plus puissantes républiques maritimes de Tltalie 
portail sa joie au comble, une seconde révolte chassait ses 
vicaires des villes de la Lombardie, une résistance formi- 
dable s'organisait à Rome, tandis que Florence devenait le 
' centre d'une ligue guelfe. Celte république» déjà la plus 
riche et la plus influente de la Péninsule, avait compris 
que, si l'empereur y prenait pied, c'en étail lait de la liberté 
italienne, et, se dévouant à la cause nationale, sans s'em- 
barrasser des dangers, elle appelait à une coalition armée 
Sienne, Lucques, Bologne, Asti, Verceil, les seigneurs de 
Milan, de Pavie. Le roi de Naples, comme le plus puis- 
sant de tous, devait être le chef de celle coalition (1). 

Henri apprit à Gènes presque en même temps ces 
tristes nouvelles. Ce furent le sénateur Louis de Savoie et 
SciaxTa Colonna qui vinrent i informer de ce qui se passait 
à Rome. Ils lui dirent que le peuple, d'abord bien disposé 
en sa faveur, n'avait pas tardé à se partager ; qu'une por- 
tion considérable s'était rangée du coté des Orsini, déter- 
minée à empêcher le couronnement de l'empereur; que 
le roi de Naples, dont la pK ] ondérance impériale effrayait 
l'ambition, palronait ce parti; que son frère, le prince 
Jean, était déjà dans la cité avec des forces dont le nom- 
bre grossissait chaque jour. Us ajoutaient que Bizzardo 
Orsinî et Giovanni Ânnibaldî, auxquels le Capitole avait 
été confié en l'absence du sénateur et qui avaient juré de 
le rendre à son retour, refusaient maintenant d'accomplir 
leur promesse, à moins qu*on ne leur comptât 4,000 flo- 
rins, préténdant que cette somme leur était due pour la 

(1) Conrad Vicerias, p. 68. 
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garde de la forteresse (l), Ëa même lemps ils pressaient 
le monarque de bâter sa marche afin d'attaquer ses adver* 
saîres avant que leurs préparatifs de défense fussent 

achevés. 

Les ambassadeurs du roi de Naples se trouvaient alors 
à Gènes dans le but de moyenner, par un mariage, une 

alliance oiilre la maison de Luxembourg et celle de Na- 
pies. On leur demanda des explications sur les faits qui 
sé passaient à la fois à Florence et i Rome« Hais ils ré- 
pondirent en montrant une lettre de leur maître, dans 
laquelle celui-ci s'épui;>ait en proteslations de syaipathie 
et de bonne volonté envers T empereur, et n'avait, disait-il, 
d autre désir que celui d'honorer par sa présence la céré- 
monie du couronnement (2). 

Malgré ces protestations, Henri crut devoir précipiter 
son départ, Ce ne fut pas sans peine que, d'abord par 
mer de Gênés à Pise, et de Pise en prenant sa route 
par les Maremracs,. il parvint jusqu'à Rome (5) . Toutefois, 
aux portes même de cette capitale, le roi Robert lui fai* 
sait déclarer que les Napolitains qui remplissaient Rome 
n'avaient été envoyés que pour honorer son couronne- 
ment. Mais, lorsqu li se présenta au Ppwfe-JtfoJle pour en- . 
tirer dans la ville, le prince -Jean lui signifia qu'il avait 
ordre de s'opposer à son passage. Il lui fallut livrer un 
sanglant combat poui- l'obtenir. Encore ne réussit-il, avec 
•'Faide des Colonna, qu'à s'emparer du palais de Latran, 
duGapitoIe,deSainterHarie-Majeure, du:Colisée, de Sainte- 
Marie-de-la-Rotonde de Saifite^Sabinê. Les Napolitains 
et la faction des Orsini restèrent constamment lesiuaitres 

{i) flenrici VII lier iUHcum , p. 1*292. — Ferrélus Vîcentinus, t. IX, 
HuraLj p. 1091 et scq. — Albertinus Mu^satus, Iliât. Aug., 1. V, rub.'vii. 
(•2) Henrici VII lier il.ilicimi, p. 4180 et 1181 . 
(5) Giovanni Viikiii, j. iX, c. mix. 
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du Vatican aussi bien que du reste de .la ville (1). Heuri^ 
perdant Tespoir de les y forcer et impatient en même 

temps de se faire couronner, pria les cardinaux Icgals 
d'accomplir cette cérémonie dans l'église de Saint-Jean-de^ 
Latran, tu que l'entrée de SaintrPierre leur était inter- 
dite.Les légats s'y refusèrent longtemps, alléguant l'antique 
usage et la teneur de leur commission. Enfin, dans l'im- 
possibilité où ils étaient de commander aux circonstances, 
ils cédèrent, et l'empereur reçut la couronne dans l'église 
de Saintnlean-de-Latran, le 29 juin 1312 (2). 

Ainsi, cette cérémonie brillante, qui devait terminer une 
expédition que tout avait annoncée pacifique, fut accom- 
plie au milieu des combats, dans une cité où l'on n'était 
maître qu'à demi, par des cardinaux mécontents et au 
bruit d'une coalition qui mettait déjà ses armées en mou- 
vemenL £lle était à peine 0me qu'Henri partait pour 
entrer en campagne contre Florence, laissant toutefois 
dans Rome un gentilhomme de sa suite, Jean de Savigny, 
que le peuple avait élu ^nateur (5). Celui-ci n'y com- 
manda pas longtemps. Les nobles romains n'eurent pas 
plutôt perdu de vue les bannières allemandes, qu'ils s'é- 
murent , chassèrent Jean de Savigny, puis les diverses 
* factions, et, se réunissant de concert, élurent, pour le rem^ 
placer, Giovanni Sciarra Colonna et Francesco di Hatteo 
de Figli d'Orso (4). Mais le peuple, qui se voyait sacrifié, 
soit que ses maîtres fussent le roi de Naples, l'empereur 
ou les chefs des factions, s'indigna de ces choix opérés 
, sans son concours. Dans sa fureur il court au Capitole, 

(1) Henrici VU Iter ilaiicum, p. 4195 et seq. <- Ferr. Vicent., p. 1404. 
— Giov. Vill., 1. IX, c. xxxviii. 

(2) Henrici VU lier iUUcum, p. 4200 el 4203. 
(5) Id., p. 1204. 

(4) Id., p. 4a04. — Felrr. VicenU, p. 4442. 
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expulse les nouveaux magistrats» déclare qu'il veut un dic- 
tateur, et revêt de cette dignité suprême, sous le nom de 

capitaine du peuple, Jacopo dci Slefaneschi. Celui-ci, nou- 
veau Brancaleone, moms T autorité du caractère pourtant, 
se met à FœuYrc, et» jaloux de montrer à la fois Fénergie et 
rimpartialité de sa justice, il jette dans les fers, pêle-mêle, 
Orsini, Colonna, Savelli, Annibaideschi. La terreur règne 
dans la vUle. Mais une administration si violente ne pou- 
vait être de longue durée ; les nobles trouvèrent bientôtle 
moyen de la renverser el recommencèrent leurs luttes. 
C'est ainsi que Rome, après avoir forcé ses pontifes à l'exil, 
passait tour à tour de Tanarchie au despotisme (I). 

Pendant ce temps-là, Henri guenuyail contre la ligue 
guelfe. Suivi de deux mille chevaux et de quinze cents 
fantassins, il porta le fer et le feu jusque sous les murs 
de Florence, où il campa pendant plus d'un mois. Mais 
tout le succès que ce monarque retira de cette campagne, 
glorieuse d'ailleurs pour ses armes» fut d'avoir eflrayé ses 
ennemis. Les troupes liguées, quoique deux fois aussi nom- 
brcuses que les siennes, n'osèrent jamais se mesurer avec 
les Allemands. Elles craignaient le choc de ces hommes 
rudes, accoutumés à prendre la guerre au sérieux, lu 
reste, la pusillanimilé les servit mieux que n'aurait fait le 
courage. Leur inaction, qui devait tout perdre, sauva tout. 
La famine, la maladie, causèrent à Henri plus de mal que 
leurs glaives n'auraient pu lui en faire. Affaibli par ce 
double lléau, ce prince opéra sa retraite sur Pise, où il 
arriva dans le mois d'octobre 434 2 (2). 

Si la fortune avait pu trahir Henri, son courage ne IV 
bandonna pas. Â 1 abri derrière les remparts de Pise, il 

[1) Albertinus Mussalus, 1. XI, rub. \n. 

(2) Giov. Vill.i i. IX, c. xlv, xlvi et xlvii. 
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employa l'hiver à reci'iiter de nouvelles forces en Allema- 
gne, mit au ban de l'Empire les villes qui avaient osé s'ar- 
mer contre lui, conclut une alliance airec Frédéric de Si- 
cile, et, de concert ayec ce prince, il se prépara à faire 
repentir le roi de Naplcs de l'appui qu'il prêtait au parti 
guelfe (I). Le printemps venu, il se remit en campagne, 
plus redoutable que jamais. Déjà Robert tremblait pour son 
royaume. Mais, au moment où les opérations de la «luerrc 
allaient devenir décisives, Henri mourut tout à coup, le 
24 août, à fionconveuto, au milieu de son armée (2) . Prince 
magnanime et vaillant, ses ennemis mêmes ont fait son 
éloge. Il était digne de relever la majesté de l'Emjjire ; il 
ne parut que pour provoquer son demi! et ses regrets. 
Toutefois sa mort, qui était une calamité pour l'Allemar 
gne, fut un bonheur pour lui ; elle sauva sa vertu et sa 
gloire d'un écueil où elles se seraient peut-être brisées, en 
l'arrachant au danger imminent de faire ia guerre à l'É- 
glise; car, au moment où elle arrivait. Clément V, donlle 
voyage de Henri n'avait point réalisé les espérances et qui 
s'alarmait à bon droit des prpjels de ce prince contre les 
Guelfes, Clément V publiait l'excommunication contre qui- 
conque entrerait à main armée dans les domaines du roi 
de Naples(5). Le pape nommait en môme temps Robert 
vicaire du Saint-Siège en Italie et sénateur de Rome, le 
jugeant seul capable d'en maîtriser les factions (4). 

Hais Clément Y, à son tour, ne devait pas survivre long- 
temps à Henri. Depuis sa maladie de Tannée 1506, sa 
santé avait été constamment chancelante ; les travaux du 
condie de Vienne venaient d*en user les restes. De vio- 

(1) Giûv. Vill., 1. IX, c. xLviii et l. — Conrad Vicerius, p. 32. 

(2) Giov. Vill.. l. IX. c. u. — Baluze, 1. 1, p. 94. 
(5) Id., p. 94. 

(4) Rayaald, ann. 1514, 2.— Baliizc, 1. 1, p. S3. 
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lentes douleurs d'intestins lui enlevèrent abord l'appétit; 
bientôt son estomac, devenant de plus en plus débile, se 
mit à rejeter le peu de nourriture qu'il prenait. Dans cet état 
de souffrance, le séjour d'Avignon cessa de lui plaire. Il 
transporta sa cour à Carpentras; puis il alla se renfermer 
dans le château de Honteux, dont il acquit alors la sei- 
gneurie pour le yicomte de Lomagne, son neveu (1). Par- 
tageant les illusions si naturelles à ceux qu'une maladie 
joute conduit au tombeau, il espérait que le changement 
d'air, le calme de la solitude auraient le pouvoir de retenir 
cette vie qui lui échappait, pour ainsi dire, goutte à 
goutte ('i). Là, néanmoins, toujours appliqué aux soins de 
radministration, il ne retranchait rien de son activité. H 
faisait une troisième promotion de cardinaux, achevait la 
canonisation de Célestin V, rédigeait le septième livre des 
décrétales, qui devait contenir les acles principaux du 
concile de Vienne (5), et s'occupait d'embellir la ville de 
Carpentras, en y faisant construire des fontaines (4) .Cepen* 
dant, vers le mois d'avriH244, le mal redoubla, et tous les 
remèdes devinrent impuissants a en calmer les douleurs. 
Le pontife s'imagina alors que le climat de la Gascogne, ce 
climat où il avait pris naissance, aurait plus de vertu, et 
il quitta le cli.lfcau de Montcux pour retourner à Bor- 
deaux. On le transporta d'abord à Châteauneuf-€alcernier, 
puis à Roquemaure sur le Rhône. Mais, arrivé là, sa fai- 
blesse ne lui permit pas d'aller plus loin, ses forces étaient 

(1) De Sade, Mémoiics pour la vie de PeU"arc[ue, ia^", 3 vol., U I. 
p. 32. 

(2) Baluze, t. I. p. 56. 

(5) Id., 1. 1, p. 80 et 109. 

(4) Pour cela, le pape acheta de Barrai des Baux, seigneur de Barrouxet 
de Caromb, les eaux de la montagne des Alps, qui est du territoire de 
Caromb, avec le droit d'exemption, pour une somme de trois cents florins 
d'or. (Ms. Fornery, 1. V, p. 570.) 
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épuisées, et il oxpii a le 20 avril. Son corps fut aussitôt 
rapporté à Carpeati'a^s, où se trouvait la plus grande par* 
tie des cardinaux» Il y resta jusqu'au mois d'août, époque 
à laquelle on Temmena en Gascogne pour Tinhumer dans 
réglisû de Sainte-Marie-d'Uzez, où il avait choisi sa sépul- 
ture et institué un chapitre de chanoines (1). Si Ton en 
croit un historién, il arriva, dans les premiers instants 
de confusion qui suivirent la mort de Clément V, un inci- 
dent bien propre à montrer la vanité des grandeurs hu- 
maines. Ce pontife que tant de pompes avaient entouré 
pendant sa vie, qui avait vu des monarques el tant de 
princes composer sa cour, ce pontife passa presque nu la 
première nuit de sa mort, et il fut tellement abandonné 
parles reli^neux qui devaient le garder, qu un cierge de 
la chapelle ardente put se renverser et mettre le feu aux 
objets d'alentour, sans que personne songeât à arrêter les 
progrès de rincendic. Quand on s'en aperçut, le corps du 
pape était à demi consumé 

Ijb pontUicat de Clément V avait duré huit ans dii 
mois et quinze jours. S'il n'occupe (}u'un faible espace 
dans le temps, les événemoiils qui Tont rempli lui assi- 
gnent en revanche une large place dans l'histoire, et l'on 
peut dire que l'homme ne s'est point montré indigne du 
rôle que la Providence Tappela à y jouer. Àvec quelques 
préventions que Ton juge Clément V, on sera toujours 
forcé de reconnaître en lui une rare sagacité, la science des 
iioiiinies et des choses, beaucoup de modération oL de pru- 
dence. Les nombreuses aff^iires qu'il traita personnelle- 
ment témoignent de son activité aussi bien que de la force 
et de retendue de son esprit. Clément Y, toutefois, n'avait 

{i) Baluze, p. o4, 56, 80, 110 cl 111. 

(2) Fraacisci Pi|)iui Ghrouicun, l. IX. Muiat., [>. loO. 
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qu'une santé ébranlée par des souiTrances qui affaiblis* 
sent prodigieusement le moral de l'homme. A aimait les 

lettres, les cultivait, et des monuments attestent qu'il cher- 
chait à les faire fleurir. Son caractère manquait, il est vrai, 
de cette inflexibilité vigoureuse qui brise les obstacles; 
mais il avait celte ténacilé patiente qui les use. De sem- 
blables caractères luttent avec moins d'éclat; ils parvien- 
nent également à leur but. Dans les circonstances où vécut 
Clément T, peut-être un caractère plus fort aurait-il 
échoué. 

On a accusé ce pontife de s'être constamment tenu aux 
genoux de Philippe le Bel et d'avoir épuisé, vis-à-vis de ce 
monarque, la servilité des complaisances. Le principal 
fondement de cette accusation est dans le récit, accrédité 
par Yillani, sur la promotion de Clément à la tiare. Nous 
croyons avoir démontré la fausseté de ce récit (Pièces 
justif,, n° 7), et, dès lors, cette accusation tombe d'elle- 
môme. Maigre la faiblesse que sa situation gênée en 
France prétait à la Papauté, quand on suit la carrière de 
Clément Y, on le voit plus d^une fois en lutte ouverte 
avec Philippe le Bel sur les points mêmes où Ton a écrit 
qu'il avait jure à ce prince une docilité aveugle à ses vo- 
lontés* On a été jusqu a attaquer ses mœurs, en Faccu- 
sant d'avoir cédé à Famour des femmes. Mais, quoique 
Villani suppose que personne n'ignorait un fait si scan- 
daleux (1), ce chroniqueur est le seul contemporain qui 
le dise, et nous aurons encore plus d'une fois Toccasion 
d'apprécier la véracité de Yillani et son indigne partialité 
envers les souverains pontifes qui ont siégé à Avignon. 

S'il nous était permis d'adresser quelques reproches à 
Clément V, nous dirions que, sous prétexte des besoins 

(1) GioT. Viil., l IX, c. Lvin. 
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réels de la Papauté, il appauvrissait les églises. Les plain- 
tes du clergé de France attestent les contributions exor- 
bitantes qu'il exigeait des bénéficîers, en trayersant le 
royaume suivi de sa nombreuse cour (\). Nous repren- 
drions encore, dans ce pontife, un goût pour le faste, la 
magniGcence et la représentation, dont Taustère simplicité 
de ses prédécesseurs ne lui avait pas donné Texemple. 
Mais peut-être la Papauté, loin du théiltre de sa grandeur, 
avait-elle besoin de l'éclat dont Tentoura Clément Y* Mais 
peut-être y a-t-il un puritanisme exagéré à trouver mau- 
vais que les chefs de FËglise ne dédaignent pas les splen- 
deurs au inilieii desquelles nous avons coutume de con- 
templer les grandes dignités de la terre. 

La mort de Clément Y, arrivée loin du siège naturel de 
la Papauté et au milieu de circonstances qui avaient pro- 
digieusement modiiié le collège des cardinaux, devait faire 
présager un conclave orageux. Celui qui s'assembla alprs à 
Garpentras le fut en effet, et plus qu'on ne Tavait d'abord 
redouté. Il y avait vingt-trois cardinaux, donl quinze Fran- 
çais ou Gascons et huit Italiens. C(^s princes de l'Église 
s'enfermèrent d'abord assez paisiblement dans le palais 
épiscopal; mais une funeste division ne tarda pas à écla- 
ter parmi eux. Ce n'était plus, comme autrefois à Pérouse, 
le vœu d'une élection guelfe ou gibeliile qui partageait 
les suffrages : c'était, chez les uns, lè désir d'un pape qui 
reportât à Rome le Saint-Sié^re; chez les autres, la crainte 
d'un pontife qui abandonnât le pays ultramontain. Les 
huit cardinaux italiens, jaloux de revoir leur patrie, dé- 
clarèrent ne vouloir accorder leurs voix qu'au seul candi- 
dat qui promettrait de ramener la Papauté dans la cité des 
apôtres, et, nonobstant leur minorité, grâce à leur union 

(i)Jaluze, Yitx, 1. 1, p. dS-f. 
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et aux rivalités dos cardintiux français et pscons, ils tin- 
rent le conclave en suspens jusqu ù la lin de juillet (1). 
Mais alors arrivèrent à Carpentras Bertrand de Got, ?i- 
comle de Lomagne, et liaymond Guillauine de Biidos, ne- 
veux du pape défunt, suivis d'un grand corps de troupes 
gasconnes. Le but avoué de ces deux seigneurs était d'em- 
porter le corps de leur oncle et de le conduire avec hon- 
neur à sa destination. Mais leur but secret et réel était de 
peser par l'intimidation sur les suffrages du conclave et de 
les faire pocher vers quelque membre de leur famille('2). 
Toutefois, pourThonneur de ces barons, il faut supposer 
qu'ils n avaient pas Tintention d'employer la violence. 
Hais ils commandaient des soldats brutaux, indisciplinés 
et faits au désordre. Ces derniers se prirent de querelle 
avec les gens de la suite des cardinaux italiens. Les suscep- 
tibilités nationales s'en mêlèrent; on en vint aux mains. Les 
Italiens eurent le dessous et laissèrent plusieurs de leurs 
hommes sur la place. Les choses n'en restèrent pas là. 
Cette bande farouche^ échauffée tout à coup par le meurtre 
et la vengeance, se jette sur les marchands romains éta- 
blis à Carpentras, pille leurs magasins, met le feu aux 
maisons dos cardinaux italiens; puis, dans sa fureur tou- 
jours croissante, elle se porte au conclave, en assiège 
la porte, proférant des cris de mort et demandant un 
pape (5). 

A ces clameurs furibondes, les cardinaux se troublent, 

Français et Italiens sont frappés d'une égale terreur. Re- 
doutant une irruption tumultueuse s'ils restent dans le 
palais, et n'osant en sortir de peur de tomber aux mains 

(tjBaluze, t.l, p. 111 et 115.— Giov. VilL. 1. IX, c. lxxix.— S. Aiilou., 
1. 111, tit. xxt.— Chronique de S. Denys, t. XX de dora Bouquet, p. 691. 

(2) Baluze, t. H, Ep. encyclica card. italurum, p. 287. 

(3) Id., t. II, p. 288. 
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de ces forcenés , ils pratiquent une brèche dans un des 
murs inlérieurs» et échappent de la sorte au danger. À la 
suite de cette scène déplorable ils se dispersèrent pour 
s'enfuir, les uns à Avignon, les autres à Orange. Il ne fut 
plus possible de les réunir (1). Le malheur voulut que 
le seul homme qui aurait eu assez de irolonté et de 
puissance pour cela, Philippe le Bel, mourût sur ces 
entrefaites. 

Génie mêlé de brillantes qualités et de graves défauts ; 
digne d*étre mis au nombre des plus grands rois, si l'on 
ne voit en lui que Téclat des actions, le courage guerrier, 
riiabileté administrative ; digne d'être rangé parmi les ty- 
rans, si Ton considère sa dureté envers ses peuples, ses 
injustices envers ses vassaux, son despotisme à l'égard du 
clergé. Il exalla la royauté et humilia l'Kglise; et néan- 
moins, par je ne sais quelle fatalité des choses humaines, 
en descendant dans la tombe il emporta les espérances de 
cette même Ëglise, qui, privée tout à coup de Tappui de 
son bras de fer, demeura pendant plus de deux ans veuve 
de son chef. 

Il y avait parmi les cardinaux un homme célèbre par la 

singularité de sa fortune: il s'appelait Jacques d*Osa ou 
d'Euse. Cahors l'avait vu naître; mais la condition de ceux 
qui lui donnèrent le jour est encore un problème. Les uns 
disent que Jacques d'Osa était fils d'un cordonnier, les 

autres d'un aubergiste (2); quelques-uns veulent que la 

(1) Baluze, loc. cit. — De Sade, Mémoires [lom* la vie de Pétrarque, 
t. I, p. 33. 

(2) Paire plebeio orfuin trahens. (Ferr. Vîcenl., p. -ï-iee.) — Giov. Vill., 
1. IX, c. Lxxix. Fu uno povero cherico, e per nazionc del pndre ciabat- 
liere. — S. Anton., t. III, lit. xxi. Filius suloris.— liistoriœ Cortus., t. XII, 
Marat., I.V, c. y, di^ot:Eum obscurissime uatum esse. Pap]fre Blasson 
le dit aussi. > 
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noblesse ait honoré son berceau (4). La solution d'une pa- 
reille question importe peu. L'éclat d une naissance illustre 
n'ajoute rien à rhpmme médiocre; Tobscurité d'une ori* 
gine vulgaire ne rabaisse point le grand homme. La valeur 
réelle de Tbomme est en lui-même, dans ces rares quali- 
tés que la Providence départit à qui il lui plaît, et tout le 
monde s'accorde à reconnaître que celles de Jacques d'Osa 
étaient de nature à le tirer de pair, quelque carrière qu'il 
eût embrassée. Dans un coi ps petit, grêle et d'une laideur 
repoussante, il renfermait un génie supérieur, de vastes 
pensées» des connaissances profondes et variées. Ses talents 
seuls avaient faitsa fortune (2) . 

Jeune encore, et lorsqu'à peine les premiers principes 
de la grammaue et de la dialectique avaient éclairé son 
esprit, il s'était pris d'un violent dégoût pour la condition 
que semblait lui avoir imposée la Providence, et, tourmenté 
de cette vague ambition qui agite les âmes appelées aux 
grandes choses avant même qu'elles aient compris leur des- 
tinée, il avait cherché à se frayer un chemin vers un état 
plus élevé. Sa patrie lui offrant peu de ressources, il dirigea 
ses pai> vers Naples, espérant, sur le brillant théâtre de 

(1) Albertus Argent., p. 185; de Militari progeuie. — Baluze, ad notas, 
p. 689 et seq., s'efforce de prouver que Jean XXII était noble. 

(2) Elegeninl... yirum non niultum magnum in statura, sed in adenlia 
magnum. (Baluze, 1. 1» p. 116.} Joanoes André», dans la préface des Clé- 
mentines, dit : Scieulia magnus, statura posillus, conceptu magnanimus. 
— S. Anton., t. HI, tit. xzn : Dives ingénie et scienlia, parvus corpore, sed 
magnus animo» — Petrarca, I. UI Remm memorandarom : Homo perstii- 
diostts et veliementioris animî.— Giovanni Villani, 1. II, c. xx : Piccolo 
fu di persona. — Ferretns Vicentinus : Licet venustate deformis, non 
minus prudens quam ingeniosus. Une page avant, il le dépeint : Aspectu 
deformem Zacluei instar, HUeris taroen divinis et humants imbutum^ — 
Era Juan hombre baxo de lînage. Fue assîroisno muy baxo de coerpo, 
pero de aninio muy grande, y porsona de mudio valor, gri Juriste, y muy 
amigo de hombres doctos. (Gonialo de Illescas, Hist. pont.. Il* parte, p. Il •) 
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ritalie, dans une ville populeuse, au milieu d'une civili- 

salion qui devançait lo siècle, trouver des moyens faciles 
et prompts de faire fortune. G était quelques années après 
rinauguration de la dynastie angevine au trône des Deux- 
Siciles. Arrivé dans la capitale de Charles d'Anjou, le 
jeune Gascon n'y renconlru d'abord que l'abandoii et la 
détresse; mais il avait du cœur et du savoir-faire. Son 
premier soin fut de s* enquérir où un écolier pauvre pour- 
rait trouver un logement. Dans ce but, il s'adressa à un 
religieux mineur, dont l'extérieur vénérable l'avait frappé, 
el auquel il dit qu il était Gascon, et désirait étudier ia 
théologie. La misère de Jacques d'Osa, sa passion pour 
l'étude, et je ne sais (|uoi au-dessus de l'ordinaire, qui 
perçait à travers la vulgarité de ses traits, intéressèrent le 
moine ; il loua le dessein du jeune homme, l'exhorta à 
placer en Dieu sa conflance, et le pria de revenir, promet- 
tant de lui donner un bon conseil. 

Notre écolier se retira plein de joie et d'espérance, et 
revint, au bout de deux jours, trouver le religieux. Celui- 
ci, juste appréciateur du mérite, et qui en avait démêlé 
beaucoup dans Jacques d'Osa, lui conseilla d'euibrasser ia 
règle de SaintrFrançois. C'était là plus qu un conseil, et 
tout autre que Jacques d'Osa y aurait vu une bonne for- 
lune. Mais la suggestion à une règle ne souriait point à 
l'espnt indépendant de notre écolier, elle gênait d'ailleurs 
ses projets d'avenir : il refusa honnét^nent ce que lui 
proposait son bienveillant conseiller. Celui-ci n insista 
pas, et, quelques jours après, il trouva le moyen de faire 
entrer son protégé chez le précepteur même des enfants 
du roi, en qualité de serviteur des augustes élèves. Car, 
tandis que les autres princes de la chrétienté ne profes- 
saient encore qu'un dédain superbe pour l'instruction et 
lui préféraient l'ignorance» Charles d'Anjou, s'affranchis- 
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sant du honteux préjuge de son siècle, voulait que ses en- 
fants fussent élevés dans les sciences et les lettres ; et une 
chose fera éteiTU'lIcment honneur aux enfants de ce mo- 
narque : ils virentt sans la u^ojiadre répugnance» uu homme 
du peuple, leur propre serviteur, partager leurs leçons (4). 

Jacques d* Osa fit de rapides progrès dans l'étude du 
droit canonique, puis dans celle du droit civil, et se trouva 
en peu de temps digne de recevoir le grade iminent de 
docteur. Dès lors, sa fortune commença à prendre une 
face nouvelle. Admis dans les rangs du clergé, on lui donna 
plusieurs bénéfices ecclésiastiques qui le placèrent au- 
dessus de la médiocrité, et le mirent en état de s'élever 
plus haut. 11 devint lui-même le précepteur des enfaïUs de 
Charles II, dit le Boiteux, et Jacques d'Osa eut la gloire de 
former le plus grand roi de son siècle, Robert, et un 
grand saint, Louis, évêque de Toulouse, qu'il canonisa 
plus tard, après avoir admiré, dans Tâge le plus t^dre, 
ses précoces v^tus (â). 

Parmi les talents de Jacques d'Osa se trouvait surtoul 
le talent pratique des affaires, cette perspicacité qui en 
démêle le point capital, cette prudence qui en prévoit et 
en écarte les obstacles, et ce génie des expédients par le- 
quel oij les mène à bout. Il ne larda pas h entrer dans les 
conseils les plus secrets du gouvernment. Envoyé à plu- 
sieurs reprises près du Saint-Siège et de la cour de France, 
il s'y fit adniirei par son éloquence insinuante et son ha- 
bileté. Charles II, désirant le récompenser des services 
qu'il avait rendus au royaume, le fit nominer, en '1300, 
par Boniface VIII, à Tévôché de Fréjus en Provence, et 

(\) î^tc puduit régis nntosab hoc audilas bis aui ter repetere lecliones. 
(Perr. Vîcent.) — Giovanni Villani di( : Essendo in gratia dcl re Carlo a sua 
spcnuria il fccc studiare. (L. IX, c. i.xm.) 

(2) B«luze, 1. 1, p. m et 474. 



Digitized by Google 



JACQUES D'OSA. m 

lui concéda, ainsi qu'à ses successeurs, les droits qu il 
avait sur les châteaux de Revut et de Tillepaix (1). Hais 

ce siège obscur, insalubre et pauvre n'élait pas un prix 
digne des mérites de Jacques d'Osa. Accoutume au séjour 
d une grande capitale, il ne put se faire au séjour de sa 
ville épiscopale. Il y parut d'abord pour prendre posses- 
sion de son église, en régler l adnunisLralion; puis il re- 
tourna à Naples (^2). Charles II le récompensa mieux m 
lui donnant la place de chancelier, vacante par la mort de 
Pierre de Perrière, archevêque d'Arles (o). 

Cependant Jacques d'Osa touchait a la vieillesse, et il 
n*avait gravi que les premiers échelons des dignités ecclé- 
siastiques, lorsque révéclié d'Avignon vint à vaquer par 
la translation de Guillaume de Mandagot h rarchevêché 
d'Embrun (4). Notre prélat brigua aussitôt ce poste de- 
venu éminent par la présence de la cour romaine. Comme 
il était aidé par les recommandations (5) de Robert, qui 
avait succédé à Charles II, il l'emporta sur ses rivaux, et 
devint, en 1510, évéque d'Avignon (6). Il ne tarda pas à 
justifier le choix qu'on avait fait de lui. La supériorité de 
ses talents éclata sur ce grand théâtre. Infatigable au tra- 
vail, mêlé à toutes les controverses, tantôt comme avocat^ 
tantôt comme juge, tantôt comme définiteur, il déploya^ 

(1) DuchesDé, Preuves de r Histoire des cardioaiuc français, p. 284. 

(2) J'ai puisé ces détails sur les années qui précédèrent le pontificat de 
Jean XXII dans Ferreto de Vicence, t. IX de MuraCori, p. 1167 
et im, 

(3) Gioî. Vill., 1, IX, c. Lxxix. — Baluze, ad notas, p. 690, a prou?é ir- 
réfragablement que Pierre de Perrière n'avait pu être le maître de 
Jean XXII. 

* 

(4) Nougnior, Hist. de l'Eglise et des évéques d'Avignon, p. 95. 

(5) Qui... ad instanUam (régis Roberti) Tuit episcopus forojuliensis, et 
deinde ad episcopatum avenioncnsem extitit translatus. (Iktluze, t. I, 
p. leS.) — Ciacconius, Vilœ et Gesla ponlif., t. If, p. 591. 

(6) Nouguier, loc. cil. — Galtia christiana, 1. 1, p. 830. 
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dans l'exercice de ces diverses fonctions» une connaissance 
si approfondie du droit, une telle sagacité d*espiit, unes! 
rare facilité (rélocution, que l'opinion de tous le plaça bien 
vite au premier rang parmi les prélats de la cour. Les 
fréquentes occasions avait de voir le pape, soit pour 
les grâces, soit pour les consultations, rétablirent dans 
rintimité de Clément V. Son habileté brilla surtout au 
concile de Vienne, où il fut du plus grand secours au pape 
par ses conseils lumineux. Au retour de cette assemblée, 
le chapeau de cardinal et l'évèché de Porto le récompen- 
sèrent de ses services (I). Devenu membre du Sacré Col- 
lège, il semblait que Jacques d'Osa dût être parvenu à 
l'apogée de cette grandeur qu'il avait rêvée. Mais une di- 
gnité plus haute encore lui était réservée, et la faveur de 
la cour de Naples allait le porter à la tiare. 

Dans la situation que les derniers événements de la Pé- 
ninsule et sa propre politique avaient laite à la cour de 
Naples, elle sentait qu'un pontife dévoué à ses intérêts lui 
était devenu nécessaire. Comment aurait-elle pu autrement 
conserver la prépondérance en Italie, recouvrer la Sicile 
et dominer à Rome, sans une étroite alliance avec la Pa- 
pauté? C'eût donc été un malheur pour cette cour sî, avant 
d'avoir connu le trépas de Clément V, une élection préci- 
pitée avait placé sur la chaire de Pierre un pontife que 
des intérêts spéciaux ou des vues personnelles auraient 
éloigné d'elle. L'émeute de Carptiili as, en forçant le con- 
clave à se dissoudre, servit sa cause. Pendant le long in- 
terrègne qui suivit, Robert eut le temps de faire jouer les 
ressorts de sa pulilninc pour diriger les Miiïrago- des élec- 
teurs. Lu plus grande partie des cardinaux s était ré- 
fugiée à Avignon, le roi y envoya un émissaire afiidé 

(i) Ferr. Vicent., p. ii6S et i169. 
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chargé de proposer pour souverain pontife le cardinal de 
Poi lu. C'était, en effet, l'homme qu'il fallait à la cour de 
Naples, nul autre ne pouvait lui offrir des garanties plus 
sûres de dévouement. Il ne s'agissait que de faire agréer 
un tel candidat aux trois partis qui divisaient le conclave. 
Le parti français ne semblait point devoir soulever de sé- 
rieuses difficultés. Mais le parti italien et le parti gascon fai- 
saient craindre une forte opposition. Le point capital était 
d'en gagner un, et le roi s'adressa au parti italien, comme 
le plus facile. On fit des avances à Napoléon des Orsini et 
à Pietro Colonna, les présents ne furent pas épargnés, et ces 
deux prélats se laissèrent mettre dans les intérêts de la 
cour de Naples (1). 

Cependant, quoique les cardinaux se préoccupassent 
beaucoup de Télection du pape futur, rien ne pouvait les 
déterminer à reprendre le conclave, tant ]e IVmeste événe- 
ment de Garpentras les avait effrayés. Deux années s'é- 
taient écoulées depuis cet événement, et ils ne songeaient 
point encore à donner un chef à FÉglise. Enfin, Philippe, 
comte de Poitiers, frère de Louis le Ilutin, réussit, en fai- 
sant valoir divers prétextes, à les réunir dans la ville de 
Lyon pour une conférence/ après leur avoir juré de ne 
point les forcer à tenir un conclave, et de leur laisser 
pleine et entière liberté de se retirer quand ils le jugeraient 
bon. Mais ils ne furent pas sitôt assemblés, que le comte, 
jugeant qu'un serment contraire aux intérêts de TÉglise 
ne pouvait lier la conscience, les obligea, malgré leurs 
vives réclamations, à se renfermer dans le couvent des 
Frères Prêcheurs, avec injonction de ne point sortir de 
ce lieu qu'ils n'eussent donné un pasteur à TÉglise. Phi* 
lippe se chargea lui-même de la garde du conclave. Mais, 

(4) Ferr. Vicent, p. 1166. 

i9 
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ayant élé presque aussitôt rappelé à Paris par la mort du 
roi son ft'ère, il coutia pc soin au comte de Forez (i). 

Les trois partis français, italien et gascon, se retrou* 
▼èroit de nouveau en présence, et leurs débats prolongè- 
rent le conclave pendaul (piarante jours. Malgré tous les 
efforts que la cour de Naples avait faits pour assurer le 
triomphe de la candidature du cardinal d'Osa, la oabale 
des Gascuns (il longtemps balancer la fortune entre ce pré- 
lat et les cardinaux de Pélagrue et de Frédol ('2). Elle se 
rendit enfin, et Jacques d'Osa îai proclamé pape le 7 août 
4316; il prit le nom deJeanîlÛf. (Pièm jusUfieaêivêg, 
n" 14.) Un mois après, le 7 septenihie, il reeut la cou- 
ronne, dans r église primatiale de Saint-Jean, des mains du 
cardinal Napoléon des Orsini, doyei^ du Sacré. Collège, 
en présence du comte de la Marche, frère de Philippe 
le Long, el du comte d'Évreux, leur oncle, qui voulurent, 
pour honorer le nouv0au pontil'e, tenir les rênes de sa ha- 
quenéfi dans la catalcala qui suivit la cérémonie du cou- 
ronnement (5). 

Après quelque séjour à Lyon, le pape s'embarqua sur 
le Rhône, vers la fin de septembre» pour se rendre à Avi- 
gnon, où il fiit reçu, le d octobre, au milieu des transports 
d'allégresse de toute la population (4). A l'exemple de 
son prédécesseur, Ji^n XXii résolut de ûx&t sa résidence 
dans cette ville; et, comme la cour romaine avait élé jus- 
que-là dispmée, il voulut que tous les membres qui li| 
composaient reçussent, dans la cité pa|ude, dos livrées 
convenables. Nous avons l'acte authentique de la distribu- 
tion de ces livrées ; elle fiit Aiite par les soins de Hugues 

(1) GoDtinaat. Nang., aan. 1 il 6. —Balaie, 1. 1, p. ii4 et a«q. 

(2) Baluze, t. I, p. 647.— Gîot» Vill., 1. IX, c. lxxix. 

(3) Continuât. GuIlieL deNang. 

(4) Baluze, 1. 1, p. m, 134 et m. 
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de Mirabelle, chanoine d'Embrun, et de Louis-Pierre 
Grosse, députés du pape, conjointement avec Jacques Ber^ 

mond et Bertrand de Mairoze, bourgeois et députés de la 
commune d'Avignon (1). Les cardinaux furent logés cheï 
les principaux citoyens. Le pape choisit pour lui le palais 
épiscopal, et s'y enferma si sévèrement, que, pendant un 
pontifical de plus de dix-huit ans, il n'en sortit que pour 
se rendre régulièrement à Téglise cathédrale, qui lui était 
con ligue (2). 

Jean XXJI était à peine fixé à Avignon, qu'il se trouva 
en butte à une cabale domestique. L'auteur de ces ma- 
nœuvres Alt découvert, c'était un chapelain du pape, 
nommé Bernard d'Artige. Le Lut du cons|)iraleur était de 
diviser le Sacré Collège, d'y soulever une opposition contre 
son chef, afin d'entraver son administration. En cela, quel 
but se proposait Bmiard d'Artige? L'histoire ne le dit 
point. Jean XXII lui fit faire son procès par ûalhard, 
évéque de Beggio, et Pierre de Prato. On ignore ce qu'il 
devint (3). 

(1) Fanloni, Istoria délia citta d'Avignone, 1. II, c. m. 

(2) L'anonyme vénUkii, auteur de la cinquième Vie de Jean XXn, dana 
Ralu«e, explique cette rigouieute clôture en lupposant que ee pepiiTe avait 
juré dam le conclave de oe mpi^^er m eMM ni mule, 4 moiu^ que oe ne fat 
|H)ur se rendre à Bomo : Papa it| sua eleçiionç.,. juravit te muqvMm 
a»censv^m eqaumwtl mvihm niai vret ÏÏùmam: ajoutant que, ne voulant 
ni retourner à Rome ni violer son serment, il descendit par eao de Lyop 4 
Avignon, et gagna ensuite à pied le palais épiscopal, d*où il ne sortit 
plus : Qw>d et imnivit fuia navigiG ivUutque ad Àvenumm^ et pnkê 
ascendit palatium; de quo potUa.,, wm ftsivil*. Çes deui anecdotes 
n*onl pas le moindre fondement, et la circonstance de la eavakaia dans 
laquelle Jean XXil se promena 4 pheval dans les rues de Lyon snfftt pour 
les renverser **, 

9)iUynald,ann,4917,n'>(H. 

* Baluzc, t. I, p. 178. 

•* Continuât. Guill. de Nang., loc. cit.— Voir la note de Baluzc, p. 793. 
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Mais cette misérahle intrigue n'était que le prélude de 
plus criminels complots. On ne tarda pas à découvrir que 
des hommes de la cour avaient juré la mori du pontife et 
de quelques-uns des cardinaux. C'était par des procédés 
mapfiques que les conjurés espéraient venir à bout de leur 
atfreux projet. {Pièces jutti^atives, n" 45.) Jean XXII dé- 
crit quelquesmns de ces procédés dans ses lettres. Le 
principal consistait à former des images de cire repré- 
sentant les personnes qu'on avait en vue. Après avoir con- 
sacré ces images par des cérémonies religieuses aux- 
q[uelles se mêlait T invocation du démon, on y gravait 
certains caractères mystiques qui avaient la verdi défaire 
passer, dans les personnes qu'elles représentaient, les opé- 
rations exercées sur elles (1). Jean XXU accuse trois person- 
nages, parmi lesquels se trouvait son propre médecin, Jean 
d'Amant, d*avoir fabrique de ces sortes d'imaores (2). On 
peut penser ce qu'on voudra de ces sortilèges. La vérité 
est qu'on y ajoutait foi alors, et que bien des gens les em- 
ployaient aux plus détestables fins. Hugues Géraud; évéque 
deCahors, fut accusé d'avoir, par ces moyens, procuré la 
mort au cardinal Jacques de Vié, neveu du pape, et pré- 
paré pour le pape lui-même des breuvages empoisonnés. 
Convaincu de ce double crime, il fut livré au bras sécu- 
lier, dégradé, écorché vif, traîné en cet état par les rues 
de la ville, et enfin livré aux flammes (3). Cette justice ri- 
goureuse fit cesser les complots. 

{{) De Sade, Mémoires fioiir U vie de Pétrarque, 1. 1, p. 61, 
(2) Raynald, inn. 4517, n* 55. 

(5) Baluze, 1. 1, p. 497, et ap. Notas, p. 7S7, Verba chroniei, ms. Gniidi* 
moDtensis. — Le manuscrit de Teyssier, t. U (biblioChéqae d'Avignon), cloute 
(p. 4) que le glaive dont le bourreau 8*était servi pour cette exécution fat 
mis au foite de la tour du palais du malheureux prélat. Elle fut appelée la 
tour du Glaive jusqu'A sa démolition.— Gonsalo de Illescas, Hiat. ponttf.» 
II< parte, p. 11. 
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Oa a fait à Jean XXII, plus qa'à tout autre de nos pon- 
tifes français, le reproche d'avoir dépaysé la Papauté. 
Comment Jacques d'Osa, dont l'éducation, les habitudes, 
les amitiés étaient italiennes, qui avait passé une grande 
partie de sa vie dans la Péninsule, et qui nourrissait les 
plus vastes projets qu'un pape pùi concevoir - coiiiinent 
Jacques d'Osa, dis-je, ne dirigea-t-il point ses pas \ers la 
capitale du monde chrétien, et préféra-t-il Thumble sé- 
jour de la roche des Dons aux splendeurs de la ville éter- 
nelle? Mais c'est là précisément ce qui prouve qu'une 
malheureuse nécessité, et non une aveugle fantaisie, com- 
mandait à la Papauté cette absence que les Bomains ont 
tant déplorée. Mieux que personne, le vieillard de Gahors 
appréciait la véritable situation des choses ; il jugeait que 
la restauration de la puissance pontiiicale dans son siège 
naturel n'était point encore opportune, et qu'un autre 
point d'appui que celui de Rome était nécessaire pour 
faire mouvoir les ressorts de l'autorité apostolique. 

£n effet, jamais les factions qui divisaient l'Italie n'a- 
vaient été plus acharnées les unes contre les autres. La 
ligue guelfe, formée à Florence lors du voyage de Tcni- 
pereur Henri VU, avait survécu à ce prince. Pour s'oppo- 
ser à ses entreprises, les Gibelins en avaient organisé, à 
leur tour, en Lombardîe, une autre sous la direction de 
Matthgeo Viscomti, qui avait remplacé, dans la seigneurie de 
Hilan, la famille des délia Terre, et s'était établie sur ses 
ruines. La ligue guelfe, ayant à sa tète le roi de Naples, 
était de beaucoup la plus puissante, il est vrai ; mais la 
gibeline rachetait son infériorité numérique par le talent 
de ses chefs. Matthaeo Viscomti, à Milan ; Cane délia Scala, 
à Vérone; Passérino Bonacossi, à Mantoue; Frédéric de 
Montefeltro, à Urhino, et surtout Castruccio Castracani 
degli Intermmeili, à Lucques, étaient les hommes les plus 
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habiles dans la politique et dans la guerre que l ltalie eût 
vus depuis longlemps. !)éjà la Lombardie était le théâtre 
des luttes sanglantes des deux partis; les révolulions 
qui bouleversaient la ville de Gènes allaient bientôt les 
amener l'un et l'autre au pied de ses remparts, et prê- 
ter un nouvel aliment à leur ambition ainsi qu'4 leur 
fureur. 

Le nouveau pontife no devait pas tafder à être compro- 
mis dans ces luttes. Le besoin de relever Tautorité papale 
en Italie» celui de réparer les échecs essuyés par les Guelfes 
pendant la vacanôe du Saint-Siège, tout le portait à y 
prendre nno part active. Un de ses premiers soins fut de 
conliraier au roi de Naples les titres dont Clément Y 
Tavait revêtu (1), et de dépouiller des ennemis des titres 
de vicaires impériaux qu*îls tenaient d'Benri VÏI. Par «ne 
bulle du niuis d'avril 1317, il déclara solennellement que 
la mort de cet empereur les en avait privés. Le langage 
du pape, en cette occasion» était décidé. Il disait que les 
droits de Tempire terrestre aussi bien que ceux de l'em- 
pire céleste ayant été remis aux mains du bienheureux 
jPierre, la juridiction impériale, pendant la Vacance de 
TEmpire, appartient au pontife romain, qui fexerce par 
lui-même ou par ses vicaires, et que quiconque, sans 
l'aveu du Saint-Siège, continuait les fonctions qui lui 
avaient été confiées par le défunt empereur, offensait la 
religion et attaquait la majesté divine (2). 

L'Empire était vacant, en effet, car deux concurrents 
s*ea disputaient le trône. Après la mort de Henri de Luxem- 
bourg, les électeurs se divisèrent en deux factions, dont 
l'une voulait pour empereur Frédéric, duc d'Autriche; 

(I) Bayaald, ann. 1810, n*». 
(9Id.,ano. 1917, ii<*97. 
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l'autre, Louis, duc de Bavière. De prime abord, le parti de 
Frédéric se trouva le plus puissant. Mais Louis, par des lar- 
gesses habilement distribuées, réussit à en détacher un cer- 
tain nombre de grands barons qui passèrent dans le sien, et 
rendirent les forces moins inégales* Dans cet état de choses, 
les électeurs se rassemblèrent» ceux (pii tenaient pourl^Âu- 
triche, ayant à leur tête Tarchevêque de Cologne, à Saxen- 
hausen; ceux qui tenaient pour la Bavière, ayant pour chef 
rarchevéque de Mayence, dans un des faubourgs de Franc- 
fort, sur l'ancienne place des Élections. Chaque parti dé* 
clara son candidat empereur. Ces deux cleclions illégales 
furent suivies de deux couronnements qui, dans les tradi- 
tions de 1 Empire» ne Tétaient pas moins. Louis de Ba- 
vière reçut la couronne à Àix-la-Chapelle des mains de rar- 
chevéque de Mayence, auquel n'appartonail point cet hon- 
neur; et Frédéric d'Autriche, bien que couronné par l'ar- 
chevêque de Cologne, ministre légitime de cette cérémonie, 
le fut à Bonn, dans un lieu où il ne devait pas Vétre (1). 

Mais, quand droits des deux concurrents auraient été 
moins contestables en principe, ils manquaient, l'un et 
l'autre, de la condition la plus essentielle à leur existence 
légale, je veux dire de l'approbation du Saint-Siège. Le 
chef de l'Église, inconnu alors, n'avait pu évoquer les 
prétentions des deux rivaux à son tribunal suprême* et 
décider auquel revenait Théritage d'Henri VU. 

Si cette anarchie de l l^iq^irc simplifiait la situation de 
Jean XXII vis-à-vis de l'Italie, en revanche elle compli- 
quait étrangement ses rapports avec rÂllemagne. Louis 
de Bavière et Frédéric d'Autriche, chacun de son côté, en 
avaient appelé au pape (2), et Jean XXII devait bientôt 

(1) Sunivil Burcardi Corpus Eistoriœ germanise, 1. 1, per. a, p. 6T4 
et seq. 

(2) Id., p. 675 et 677. 
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entrer comme arbitre dans ce grave démêlé. Or, quelque 

dût être son jugement, on ne pouvait espérer qu'il serait 
accepté de tous. Trop de passions et d'intérêts étaient en 
jeu. Un conflit entre le Saint-Siège et la moitié de l'AUe* 
magne était donc imminent, et il ne tarda pas à éclater. 
Mais, avant d'aborder cette dernière lutte de la Papauté 
avec l'Empire, aussi bien que les événements dont l'Italie 
fut le théâtre, nous devons raconter un ordre de faits qui, 
par leur nature exclusivement théologique, sembleraient 
avoir dû leur être étrangers, et qui pourtant, par un enchaî- 
nement de circonstances particulières à cette époque, y 
occupent une large place. 
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Livre du premier, intitulé: Défenseur de la paix. — Les Gibelin? dltalio appcl- 
Jent de nouveau Louis de Bavière à leur secours. — Corifrrf's sclusuialique de 
Trente. — Louis de Bavière en Italie. — Sa trahison envers Galeazzo, — Il pour- 
suit sa marche en Toscane. — Deuxième sentence de Jean XXII contre ce prince. 

RévoluUons produitaa à Rome par la présence de Louis eo ItaUe. —Jean XXII 
refuse à plusieurs reprises de se rendre k Rome* — Les Gibelins eo ouvrent les 
portes à Louis. — Couronnement de ce monarque par Seiarra Colonne. — Sen^ 
tence de Louis contre Jcnn XXIF. — HoroTsme de Jaeopo Colonna. — P'posi- 
tion de Jean XXII. — Rainalluccio de Corbière antipape sous le nom de Nicolas V. 
— Dcgoîit du peuple romain pour le schisme. — Dt'^part de Louis de Bavière, — 
Cojiarcs de Pise. — Condamnation de Jean XXII par l'antipape. — Helr iito, de 
Louis de Bavière. — Fuite de Rainallueeio. — Il est remis entre les niaiiis de 
Jean XXII. — Souiui.s.sion cdilianle de cet antipape. — Sounnssiou des villes qui 
avaient consenti au schisme. — Apparition en Lombardie de Jean de Luxem^ 
bourg. — ^ Traité de ce prince avec le légat Bertrand du Pojet. — Projet de 
Jean XXII pour reporter le Saint-Siège en ItaUe. — Ce projet n'a paa de suite. 

11 y avait un siècle que Tordre des Frères Mineurs, fondé 
par saint François d'Assise^ llorissait dans la chrétienté, 
sâfls qdë l'esprit de ferveur qtii ayait présidé à sa naissance 
se fût affailili. L*Église pouvait s'applaudir des services cl 
de la gloire qu'elle en avait reçus. De grands samts, d'il- 
lustres docteurs, en étaient soHis. Il ayait même porté plus 
loin que Tordre de SaintrDominique, son émule^ ractivité 
du zèle; car l'Oriéflt rétentissait des prédications de ses 
apôtres. Mais, depuis trente ans, il était en proie à une de 
ces crises qui ébranlent quelquefois les sociétés les plus 
saintement constituées. Celle-ci était d'aïUant plus dange- 
reuse qu elle avait pour cause la perfection. Nous devons 
remonter à son origine. 

Pendant la dernière moitié du treizième siècle^ l'esprit 
de rivalité avait soulevé contre la règle des enfants de saint 
François la critique des autres ordres religieux. Ëlle était, 
disait-on, illicite, impossible. Ces bruits calomnieux au- 
raient fini pal nuire aux Frères Mineurs, et le pape Nico- 
las III se crut obligé de leur imposer silence en expliquant 
lui-même, par une constitution célèbre insérée dans le 
Corps du droit, le texte de la règle donnée par saint Fran- 
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Qois. On connaît cette constitution, qui commence par ces 
mots : Ëwiit qui sminat (i). Or, le sen^ de la régie fran- 
ciscaine, d*après F interprétation du souverain pontife, 
était : « Que les Frères Mineurs observassent rÉvangileen 
a vivant dans Tobéissancé, la chasteté et une dcsappro- 
« priation telle, qu'ils ne possédassent ni maison, ni do- 
« maine, ni quelque cliose que ce fut. » La décrélale éta- 
blissait ensuite que « Tabdication volontaire de toute pro- 
« priété, tant en particulier qu'en commun, en vue de 
«Dieu, était méritoire, sainte; que Jésus-Christ Tavait 
a enseignée par ses paroles, confirmée par ses exemples, 
« et que les ap4tres, suivant les traces de leul* inaitre, Fa- 
ce vaientmise en pratique.» Elle ajoutait que, a en vivant de 
« la sorte, les disciples de saint François n'étaient ni tiomi- 
« cides d'eux-mêmes, ni tentateurs de Dieu, puisqu'ils se 
« confiaient en la Providence, sahfe rejeter toutefois les 
« moyens employés par la prudence humaine. » 

Cette constitution, claire, précise, absolue, fit bien taire 
les contempteurs delà règle des t^rères Mineurs; mais elle 
réveilla parmi ces derniers l'orgueil de certains esprits 
fanatiques de mysticité. Ceux-ci tirèrent des paroles de 
Nicolas lll deux conclusions étrdnges : la première, que la 
règle de Sainl-François était pi (kisémcnt la loi évangé- 
lique (2): la seconde, que la désappropriation, telle que la 
voulait cette règle, n'était pas moins que l'abdication, dans 
le sens le plus absolu, de toute propriété ; d'où il s'ensui- 
vait que les Frères Mineurs ne devaient avoir que le simple 
usage des choses les plus nécessaires à la vie (3). Le chef 

(\) In Sexto Decrelaliuin, lit. XII, de verb. Sigail'.. c. m. 

(2) Voir la \ inyL-deuxiéme ])roposilion de Pierre-Jean d'Olive. {Baluze, 
MUcellanea rdit. in-fol., t. II, p. 261.) 

(5) Voir la bulle de Jean XXII : Quia quorumdam, ap. Extrav., tit. XIII, 
ieterl». Sigaif. 
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de ces singuliers pauvres» qu'on appela plus tard fratri- 
cclles, fut un religieux franc^ais nommé Pierre-Jean d'O- 
live. 

U était néàSérignan, en Languedoc, et avait pris Thabit 
de Saînt*François dans le couvent de Béziers en 1259 (à). 

11 se distingua par ses talents, T austérité de sa vie, son 
exacte observance de la règle. L'éclat de sa piété, que Ton 
doit croire sincère, lui acquit Tadmiration des peuples, 
qui, longtemps encore après sa mort, le regardèrent comme 
un saint. Mais il avait une imagination rêveuse, un cer- 
veau exalté, qui lui inspiraient un goût dangereux pour les 
idées comme pour les pratiques extraordinaires. 11 le ma- 
nifesta surtout dans un commentaire de T Apocalypse, où il 
exprimait les opinions les plus téméraires sur Télat pré- 
sent et futur de TÉglise; appelait TÉglise romaine la 
prostituée de Babylone, désignait saint François et son 
ordre comme l'ange destine à renouveler la pureté de ia 
vie évangéiique, et annonçait un avènement de l'Esprit 
saint pour établir sur la terre le règne de Tamour 
divin (2). 

Le commentaire sur TApocalypse fit beaucoup de bruit 
et souleva de vives disputes. Une commission de sept théo- 
logiens de Tordre fui nommée pour Texaminer, et y nota 
plus de soixante propositions hérétiques, dangereuses ou 
malsonnantcs (3). Pierre-Jean d'Olive répondit avec feu à 
ses adversaires et soutint l'orthodoxie de sa doctrine. Ce- 
pendant à sa mort, qui arriva en 11297, il parut y renon- 
cer et fît une profession de foi catholique. Mais ses décla- 
mations sur la stricte observance de la règle de ^Saint-Fran- 

(1) Baîuze, Vitœ, 1. 1, p. 167. 

(2) Baluze, Miscell., t. II, depuis la p. 258 jusqu'à la p. 270. 

(3) Baluze, ViUc, 1. 1, p. 118.— Wading., Annales minoram, t. U, 
aun. im, a" 1. 
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rois, ses opinions exagérées sur la pauvreté, jelèrentune 
funeste semence de division dans l'ordre des Frères Mi- 
neurs« Elles séduisirent surtout ces esprits ardents, im- 
pressionnables, qui voient la perfection partout où Ton en 
prononce le nom, et prennent pour réformateur quiconque 
parle de réforme. 

Ceux-ci, s'imaginant que la règle de Saint-François n'é- 
tait point observée dans i ordre avec la perfection voulue 
par leur maître, résolurent de se séparer de leurs firères 
et de former à part une société où ils réaliseraient cette 
parfaite observance. Pendant quelque temps la vigilance et 
la fermeté des supérieurs empêchèrent rexéculion de ce 
dessein. Mais arriva Télévalion do Pierre Horone au trône 
pontifical; les réformateurs, profitant du penchant de ce 
pape pour les ermites, eurent recours à son autorité, et lui 
députèrent frère Libérât et frère Hacérata, tous deux fort 
connus de Gélestin V et zélateurs ardents de la pauvreté 
évangélique, afin d*en obtenir la permission de suivre l'at- 
trait de leur piété. Simple et ne soupçonnant point les 
mobiles secrets qui font agir les hommes, Gélestin Y ne vit 
dans la demande de ces religieux que le désir id'une per- 
fection plus haute, et, craignant d'entraver par un refus 
Fœuvre du Saint-Esprit, il leur permit de se séparer de 
Tordre de Saint-François, et, sous la conduite de frère 
Libérât, d'ériger où bon leur semblerait une nouvelle so- 
ciété, qui prit le nom de Congrégatim des ermites du pape 
Cékstin. 

le pape avait parlé, toute opposition de la part des chefs 
de Tordre de Saint-François dut cesser. Les réformateurs 
se séparèrent donc,, non sans essuyer des tracasseries et 
des persécutions qui les forcèrent à se retirer dans la 
Grèce et enfin dans une des îles de TÂrchipel, où, se 
croyant tranquilles, ils se livrèrent à toute Texagérationde 



S02 mSTOlRË DË LA PAPAUTÉ, LIY. V. 

leur piété (i). Après avoir permis leur séparation de l'or- 
dre, on n'aurait pas dû commettre la faute de les troubler 
dans leur retraite ; Ils n'étaient qu'une poignée d'enthou- 
siastes; ignorés sur un rocher battu par les vagues de la 
mer. Ils s'y seraient éteints faute d'imitateurs, et le schisme 
aurait fini de lui-même. On les poursuiyit dans cet asile, 
et ils devinrent intéressants. Munis de l'autorisation pa- 
pale, les ermites résistèrent victorieusement à toutes les 
attaques. Malheureuseriieiit on employa contre eux la càr 
lomnie \ elle tourna à la honte des détracteurs, et la nou- 
velle congrégation ne cessa dès lors de se grossir d'une 
foule de religieux, transfuges de l'ordre de Saint-Fran- 
çois (-2). 

Désespérant de ramener par la persécution les ermlte9 
à l'unité, leurs adversaires s'adressèrent à Boniface Vlil. 

Ce pontife ne vit d'abord rien de sérieux dans les plaintes 
de ces derniers; comme il avait alors sur les bras des 
affaires d*une tout autre gravité, il reçut mal les députés 
mineurs, et, pour se débarrasser d'un seul coup de leurs 
imporlunités : «Je ne vois, leur dit-il, aucun inconvénient 
a à laisser ces bons religieux suivre l'attrait d'une vie 
« plus parfaite, et je sais fort bien (prils pratiquent beau- 
(( coup mieux la règle que ceux qui les inquiètent (5).» Les 
députés, aussi rudement repousses, appelèrent à leur aide 
un stratagème qui leur réussit. Ils répondirent au Sainl- 
Père que les ermites étaient des partisans secrets de Oé- 
lestin V; qu'ils n'attendaienL qu'une occasion de faire 
revivre sa cause, et n'avaient jamais reconnu pour cano- 

(1) W^ding., l. III, ami. 1294, 9. 

(2) Id., ann. im, nM. 

(5) Respondisse ponUficem fertur debere in suas strictioris vilaB propo- 
silo permilli , sibique cer^ relitum perfectiores esse régula; observatores, 
us qiios molestos sentiebant persecutores. (Wading., ann. 1302, u** 7.) 
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nique réieclion de son successeur, k ces mots, la physio- 
nomie du pape devint sévère, et, quelques jours après, des 
lettres étaient expédiées au patriarche de Constanlinople, 
ainsi qu^aux archevêques de Patras et d'Athènes, pour en- 
gager ces prélats à forcer les ermites, partout o^ ils les 
trouveraient, de retourner à Tobéissance de leurs aneiens 
supérieurs (1). 

Dès ce moment les ermites n'enrent plus de repos. Agi- 
tés de toutes parts, ils ne virent d'autre moyen que de re- 
venir eu h.die, de se rendre auprès du souveraiu pontife, 
de montrer que les accusations dont on les avait chargés 
n'étaient que d'odieuses calomnies, et de prouver iju'ils 
étaient tous de vrais enfants de rÉgliso, dévoués de cœur 
et iïâiae à 8a Sainteté. Peut-être seraient-ils parvenus à 
trouver quelque faveur près de Boniface Vlll s'ils avaient 
eu le temps de lui montrer qu'ils étaient victimes d'une 
machination. Mais c'était le niouient où ce pontife succom- 
bait sous les coups de Philippe le Bel et des Golonna, et il 
leur fallut ou se résoudre à Tanathème ou se résigner à 
robéissance (2). Peu obéirent toutefois; le plus grand 
nombre se retirèrent, les uns en Sicile, les autres dans le 
royaume de Naples. Une fraction aborda dans le midi de 
la France, où, quittant le nom d'ermites du pape Céles- 
tin V, ils prirent celui de spiritmla ou de frèreit de la plus 
stricte obfervmce^ par opposition à leurs adversaires, qui 
s'appelaient ûmventueh ou frères de h communauté. Li, 
malgré le discrédit que les supérieurs franciscains s'effor- 
çaient d'attirer sur eux, leur genre de vie retirée, leur 
entier détachement de toutes choses, leurs vétemens dif- 
férents de ceux des conventuels, et singuliers ^us(ju'à la 

(1) Wadiiit?., ano. 4302, n" 7. 

(2) Id., n° 8. 
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difformité, leur perfection apparente, gagnèrent à leur 
cause de nombreux partisans, qui ne pouvaient s'imaginer 

pourquoi l'on persécutait des gens si saints. Ainsi, pour 
avoir imprudemment aigri dans le principe un mal qu'on 
aurait pu aisément étouffer par une sage indifférence, Tor- 
dre de Saint-François se trouva partagé en deux divisions 
qui obéissaient chacune à un générai diflérent : les frères 
de la communauté à Michel de Césène, les frères spiri- 
tuels à libertin de Casai, mystique fortement prononcé, 
d'un esprit tenace, opiniâtre, mais doué de grands ta- 
lents. 

Alors plus que jamais il s'engagea entre les deux 
partis une guerre de plume, dans laquelle les spiri- 
tuels reprochaient aux conventuels de violer la règle de 
SaintrFrançoisen portant des habits d'une longueur, d'une 
ampleur et d'une finesse somptueuses, en mettant du su- 
perflu dans la forme de leurs capuces, on gardant dans 
leurs celliers et dans leurs greniers des réserves de vin et 
de blé, quoique ces réserves fussent le produit des au- 
mônes. L'effet de ces discussions était d'éterniser une di- 
vision qui devenait de jour en jour plus déplorable. En 
-1312, le concile de Vienne s'occupa d'y mettre un terme. 
Les principaux spirituels, ayant à leur tête Ubertin de Ca- 
sai, vinrent à cette assemblée pour y plaider leur cause. 
Ils ne réussirent point à l'y faire prévaloir. Clément V, 
dans un consistoire secret où toutes les questions débat- 
tues entre les deux partis furent mûrement examinées» 
décida que la manière de vivre des conventuels suffisait à 
accomplir la règle de Saint-François; puis, dans une cé- 
lèbre constitution qui commençait par ces mots : Eitim de 
Paradiso (1), il discuta tous les points de cette règle, el 

(1) Glementinarum, 1. V, Ut. Xi, de verb. Signif, c. i. 
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donna sur chacun d'eux une réponse spéciale. Celle con- 
slilution, quoique évidemment dirigée contre les spiri- 
tuels, né condamnait néanmoins personne. C'était simple- 
ment une nouvelle explication des volontés de saint Fran- 
çois, explication qui devait, à l'avenir, servir de base de 
conduite à tous les religieux mineurs. Clément V voulait» 
par la douceur et la modération, réconcilier les partis. Il 
les exiiorta à la })aix, engagea les spirituels à letuurner 
promplement à l'obéissance des supérieurs de l'ordre, les 
conventuels à traiter avec charité leurs anciens frères, 
tous à oublier le passé. On ne pouvait mieux s'y prendre. 
En vain Uberlin de Casai se jeta aux pieds du souverain 
pontife, en vain il demanda avec instance la permission 
d'observer la règle de Saint-François ailleurs que dans son 
ordre, alléguant les rancunes des supciieurs contre lui, 
et les persécutions dont il allait infailliblement devenir 
l'objet; Clément Y ne vit en cela qu'un subterfuge, et tint 
ferme pour que tous les dissidents, sans exception, revins- 
sent au giroa de Tordre, et qu'il n'y eût plus qu un seul 
troupeau et un seul pasteur. Beaucoup se soumirent, mais 
il en resta encore une fraction assez considérable qui per- 
sista dans la scission, et que le pape poursuivit inutilement 
de ses anathèmes (1). 

D y avait, chez les spirituels, un mal plus grand que 
ccLlc iiiaine de stricte observance à laquelle ils sacrifiaient 
tant d'autres vertus : il y avait des erreurs contre la foi. 
Ces fanatiques n'étaient pas seulement les admirateurs de 
leur patriarche PierreJean d'Olive, ils étaient encore in- 
ialués de sa doctrine sur la corruption de l'Eglise ro- 
maine, la mission extraordinaire réservée aux spmtueh de 
régénérer le monde, l'avènement du Saint-Esprit, et at- 

(1) Wading., ftnn. iM% u° ^. 

io 
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tribuaienl ces rôveries à Tinspiration divine (4). L'un 

d'eux mémo, libertin de Casai, avait publié plusieurs 
opuscules où Texcgèse du voyant sur F Apocalypse était 
hardiment défendue (2). Ce n'est pas tout, les disciples, 
ajoutant aux hardiesses du maître, soutenaient que le pape 
n'avait aucun pouvoir de dispenser ceux qui avaient fait 
le vœu de pauvreté comme ils l'entendaient, d'abroger 
la règle de SainUFriinQois» de permettre aui religieux 
mineurs de conserver des provisions de blé et de vin, et 
d'autres niaiseries impies (5). C'est ainsi que ces reli- 
gieux, après avoir débuté par l'orgueil, s'ôtre précipités 
dans la révolte contre leurs supérieurs légitimes* arri* 
vaient enfin, de chute en chute, jusqu'au schisme et à 
l'hérésie. 

Le long interrègne qui suivit la mort de Clément T 
donna aux spirituels le moyen de se relever du ooup que 

le concile de Vienne leur avait porté. Ce qui rcstaU de 
ces factieux se grossit rapidement, tant de ceux que sé- 
duisait l'austérité de leur genre de vie, que de ceux que 
la crainte en avait détachés. Os excitèrent des mouvements 
séditieux en Sicile, en Toscane, et surtout dans la pro- 
vince de Narbonne. Là, plus qu'ailleurs, la faveur popu- 
laire était pour eux, grâce à la dévotion qu'on ; avait poar 
firère PierreJean d'Olive, auquel on attribuait des mi- 
racles. Forts de l'appui que leur prêtait ropinion, ils se 
liguèrent, vers l'an 4315, au nombre de cent vingt, et« 
conduits par Bernard Délicieux, un des disciples dé Pierre- 
Jean d'Olive, ils ameutèrent la populace do Carcassoniie 
contre les inquisiteurs et Tordre des Frères Prêcheurs 
auquel ils appartenaient, assaillirent à main armée le 

(1) Baluze, HisceUaiiea, t. II, p. S7S. 

(2) Id., p. 276 et seq. 
(5) Id., p. 372 et m. 
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couvent et l'oglise do ces religieux, se ruèrent sur les mai- 
sons et les propriétés de leui's partisans connus, les dé- 
vastèrent, ouvrirent les prisons de rinquisition« mirent 
en liberté les spirituels qui s'y trouvaient renfermés (1), 
et, tournant leur fureur sur les coaveuluels, les expulsè- 
rent violemment des monastères de Narbonne et de 66- 
ziers, s'établirent à leur plaoe sous l'autorité de custodds 
et de L^lrdiens de leur choix, et remircut en honneur les 
habits diilormes et les autres singularités que TÉgUse 
avait tant de fois proscrites (S). 

C'est en cet état que Jean XXII, à son avènement, trouva 
les choses. Le désordre était au tomlile, et il deviiiait ur- 
gent d'employer à le faire cesser des mesures promptes 
et énergiques. Le général des Frères Mineurs, Michel de 
Césène, sollicita d'abord par ses lettres ces mesures auprès 
du nouveau pontife ; puis, accompagné dos principaux 
dignitaires de l'ordre» il se rendit lui-même à Avignon, 
afin de les bâter par sa présence et ses excitations (5). 
Jean XXII comprit que Theure était venue de ramenert à 
tout prix, les dissidents obstinés, et, dès le mois de mars 
de Tannée 1517, il écrivit à Frédéric de Sicile de pour- 
suivre à outrance et de chasser impitoyablement da son 
île tous les moines franciscains qui se faisaient remar- 
quer à leurs habits courts et à leurs capuces dépri- 
més (4). Puis, le 13 avril suivant, il publia sa décrétale 
(hwrumdam exigit, où, après une discussion lumineuse 
des points contestés par les spirituels, il ordonnait, rela- 
tivement à ces points, de s'en tenir au jugement des supé- 
rieurs, et recommandait aux dissidents la soumission par 

(1) Baluze, Vitaî, t. U, p. 542. 

(2) Wading., ann. 1914, a* 8. 
(5)1(1., aim.1SH7, n«eei1l. 
(4) U., «un. 1517, a*" 10. 
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ces paroles remarquables : « La pauvreté est grande, la 
<K chasteté Test encore davantage, mais 1 obéissance est su- 
ce périeure à ces deux vertus (!)• » 

Quant aux spirituels qui s'étaient si violemment établis 
dans la province de Naibonne, Bertrand de la Tour, mi- 
nistre d'Aquitaine, reçut Tordre de les ramener par la 
voie de la douceur et de la persuasion. Ce religieux s'ac- 
quitta aussi bien qu'il put de cette mission conciliatrice. 
Mais, rencontrant partout des hommes opiniâtres, il se vit 
obligé de prendre le ton de Tautorité, leur enjoignit, de 
la part du souverain pontife, de déposer leur costume 
ridicule, inusité, et de prendre celui que l'ordre avait 
adopté, costume dont l'étofle aussi bien que la forme, aux 
termes de la décrétale Exivi de Paradiso^ devait être dé- 
terminée par les usages des lieux et la sagesse des supé- 
rieurs. Ceux-ci répondirent fièrement qu'en cela ils ne 
devaient nulle obéissance aux supérieurs, que leur habit 
était plus conforme qu'aucun autre à l'esprit de saint 
François, et qu'en le retenant ils ne croyaient point s'é- 
loigner de la constitution de Clément V. Comme Bertrand 
de la Tour insistait, alléguant l'ordre formel du souverain 
pontife, ils répliquèrent avec audace qu'ils en appelaient 
du pape mal informé au pape mieux informé, et quarante- 
six frères signèrent l'acte de cette appellation. Jean XXII 
ne l'eut pas plutôt entre les mains, qu'il expédia aux of- 
ficiaux de Narbonne et de Béziers l'ordre de citer, en son 
nom, ces religieux réiiucf lires à comparaître devant lui 
sous peine d'excommunication (2), 

Cette fois il fallut obéir. Les quarante-six signataires de 
l'acte d'appel, qui tous appartenaient au couvent de Nar- 

{i) Ap. Exirav., deVerb. signif. 
(SS) Wading., ann. 4517, Il et 12. 
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bonne, dix-sept au couvent de Béziers, se mirent en mar- 
che pour Avignon. Quelcjues autres les rejoignirent sur ia 
route, et ils se trouvèrent en tout soixante^uatorze (i). 
Dans le nombre, cinq avaient été désignés plus spéciale- 
ment au pape comme factieux : c étaient Bernard Déli- 
cieux» Dberttn de Casai, François Sanche, Guillaume de 
Saint-Amand, et Ange Claren, qui nous a laissé une rela- 
tion assez impartiale de cette affaire. A leur arrivée dans 
ia cité papale, les soixante-quatorze préférèrent passer la 
nuit sur les degrés du palais pontifical que d'aller pren- 
dre leur logement à la maison des frères conventuels. 
Le lendemain, Jean XXII les admit à son audience. Il les 
traita avec beaucoup de douceur» entendit patiemment 
leurs réclamations, et« les trouvant Mvoles, il leur or- 
donna de rentrer dans les couvents d'où ils étaient sortis. 
Mais il interrogea à part, sur les crimes objectés aux spi- 
rituels, Ubertin de Casai» Ange Claren et quelques autres. 
Ici la séance devint très-vive : le pape était fortement pré- 
venu contre les accuses, et plusieurs répondirent avec 
insolence. Bernard Délicieux et François Sancbe voulurent 
prendre la défense de leurs frères» les conventuels les as- 
saillirent d'un torrent d'accusations. H était évident, pour 
les spirituels, que leur cause était déjà jugée, ils se pri- 
rent à crier : a Justice, Saint-Père, justice ! » Jean XXII, 
impatienté, termina Taudience. On emprisonna Bernard 
Délicieux, Guillaume de Saint-Amand etSanche; les autres 
furent menés au couvent des Frères Mineurs pour y être . 
gardés jusqu'à ce que le procès fût jugé (â). Michel le 
Moine, inquisiteur de Tordre, reçut la commission de 

(1) Wadiog., anu. 1517, a*' 14. 

(2) la., ann, 1317, n"* 14, ^2, 2S, 24 et 25. — Baluxe, Vitœ, 1. 1, 
p. 116. 
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l'instruire immédiatement, et d'agir contre les prévenus 
avec toute la rigueur des canons (1). 

DftQs rintemlle, la pape publia aa bulle GhrioMam 
Eeôlêriam (S), dans laquelle les erreurs des spirituels étaient 
signalées et condaniiiées. Les frères cites en cour de 
Rome avaient été accuses de professer ces erreurs. L'en- 
quête du tribunal ecclésiastique roula principalement sur 
ce point. Le plus grand nombre se rendit* Hais il en resta 
tingt-cinq qui résistèrent aux ordres du pape comme aux 
prières des supérieurs (5). Ceux des dissidents qui purent 
fiiir alors coururent se réfugier eb, Sicile, où, malgré la 
lettre du pape, Frédéric, toujours l'ennemi secret du Saint- 
Siége» mit peu de soin à les inquiéter* Là, ces rebelles 
consommèrent la schisme en élisant pour général un d'entre 
eux nommé Henri de Céva (4). Il y en eut même qui passè- 
rent aux infidèles, après avoir laissé un écrit ainsi cnnçu : 
a Nous abandonnons, non l'ordre* mais ses murailles; non 
« son habit, mais des haillons; non la foi, mais son écorce; 
« non TEglise, mais une STeuglc synagogue; non un pas- 
ce teur, mais un loup dévorant. Mais, de même qu'après la 
« mort de l'Antéchrist, les vrais ministres et fidèles de Jé- 
u sus-Christ extermineront ses partisans, de même nous 
« et nos frères, vrais fidèles de Jésus-Christ qu'on persé- 
cc cute à cette heure, reparaîtrons après la mort de Jean XXII, 
« et remporterons la victoire sur nos adversaires (5)« » 
Cet écrit blasphématoire fut envoyé de Marseille au pape 
par l'inquisiteur Michel le Moine. C'est ainsi que Tor- 
gucil de ces malheureux les poussait jusqu'au délire* 

(1) Wading., ut supra, n* 14. 

(2) EuUarium. 

^) Wading., ubi sufira, n** 14. 

(4) Id., ann. 1518, n"» 8. 

(5) Baluze, MîsceU., t. II, p. S7S. 



Digitized by Google 



L£S FAAKGlSGAI«â. SH 
Otfîint atix vingt-cinq, ils ne tinrent pas contre les me- 
naces réitérées des inquisiteurs et les sollicitations pres- 
santes des supérieurs) vingt et an se soumirent enfin à Tor- 
thodoxie et à robéissance. Quatre seulement se muiitrè- 
rent insensibles à tous les moyens qu'on employa pour 
les fléchir, et continuèrent à soutenir que lè pape péchait, 
en exigeant d'eux le sacriGce de leur stricte obserrance ; 
que ses déclarations touchant les habits et les provisious 
de vin et de blé étaient illicites; que les prescriptions ren- 
fermées dans lâ règle de Saint^François, étant les mômes 
que les prescriplions évangélîques, ne souill aient aucune 
dispense; qu'ils ne devaient conséquemment aucune sou- 
mission à la décrétale Qummdam etsigii (1). Ces quatre 
insensés étaient Jean Bàrrau^ Dieudonné Michaêlis, Guil- 
laume Santon et Ponce Rocha. Jean XXII ordonna de sévir 
contre eux, et le général les remit entre les tnains de Tin- 
quisiteur. Ijeur procès fut instruit à Marseille* Ou espérait 
que cet acte solennel et terrible changerait leurs disposi- 
tions* Ils déployèrent une constance digne d'une meilleure 
cause^ et répondirent à chacune des questions qu'on leur 

adressait qu'ils n'avaient aucune réUactation à faire. Le 
tribunal les déclara hérétiques» Le 7 mai 4518, on lut 
devant les quatre accusés la sentence qui les condamnait. 
Cette sentence fut immédiatement notifiée ail clergé et au 
peuple de Marseille. Suivant les lois canouiquesi l'inqui- 
siteur exigea que la dégradation des condamnés précédât 
leur supplice* Ce fut révôque de Marseille qui accomplit 
ce triste office. Revêtu des ornemeiUs pontiticaux, comme 
s'il se fût agi de conférer les saints ordres, et accompagné 
d'un nombreux cortège d'abbés, de prélats et de clercs, 
il fit amener devant lui les quati*e religieux, revêtus de 

(1) Wading., ann. UiS, n'* 96. 
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Ions les insignes de leurs ordres, comme s'il se fût agi 
pour eux de les exercer. Puis, après avoir fait une der- 
nière et inutile tentative pour les amener à une rétracta- 
tion, il leur enleva successivement chaque piice de leurs 
habits, les déclara déchus de tous leurs privilèges et bé- 
néfices, leur fit raser la tête, et, ainsi dépouillés de toutes 
les marques de la cléricature, il les remit au bras séculier, 
qui leur appliqua la peine usitée alors pour le crime d'hé* 
résie, savoir, d'être brùli"^ mTs(1). 

Quoique Bernard Délicieux fiit au nombre des vingt et 
un qui s'étaient soumis, Jean XXU ordonna de procéder 
contre lui, tant pour les désordres deCarcassonne, dont il 
avait été le principal auteur, que pour des faits de haute 
trahison que les gens du roi de France lui imputaient. Le 
jugement de cette affaire fut remis à Tarchevêque de Tou- 
louse et aux évêques de Pamiers et de Saint-Papoul. Après 
des procédures qui durèrent près de six mois, ces juges 
l'endirent une sentence qui condamnait Bernard Délicieux à 
la dégradation et à une détention perpétuelle. Il mourut 
quelque temps après dans les prisons de l'inquisition de 
Carcassonne (2). 

Des hommes graves comme Nicole (3), et des hommes 
passionnés comme Sismondi (4), se sont moqués de cette 
querelle des fratricelles, n'ont vu qu'une risible folie dans 
l'obstination de ces religieux à vouloir réaliser une pau- 
vreté impossible, et ont accusé Jean XXII de cruauté. On 
oublie trop souvent, en parcourant l'histoire de Thuma- 
nité, que l'erreur peut être ridicule, qu'elle n'est jamais 
innocente; que, si elle est quelquefois un monstre bizarre, 

(1) Baluie, HiscclL, t II, p. 248 et seq. 

(2) Id., Vit», 1. 1, p. 416 et 117, et t. Il, p. 543 et seq. 

(3) Lettres sur les hérésies imaginaires, in-12, 2 vol., 1. 1, p. 7. 

(4) Hist. des républiques italiennes, t. Y, p. 156. 
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eUe est toujours un monstre farouche, et que celle des 

franciscains spirituels jeta dans la société d'alors des prin- 
cipes de bouleversement qu'une sage rigueur sut étouf- 
fer (1). Ët nous aussi, il y a quelques années, nous nous 
surprenions à rire à la vue du saint-simonisme, du fou- 
riérisme et du phalanstère s'escrimant sur leurs tré- 
teaux, et nous ne tardâmes pas à trembler lorsque ces 
théories insensées, s'unissanttout d'un coup au signal des 
révolutions, se dressèrent menaçantes contre notre société, 
sous la dénomination de Socialisme. Qu est-ce, après tout, 
que le Socialisme, sinon un fils du communisme fratri- 
cclle, une proscription, au noiu d'un bien-être immoral, 
de la propriété, que repoussait le spiritualisme francis- 
cain au nom d'une perfection exagérée? Ainsi, les noms 
et les formes changent, mais les principes restent immo- 
biles, et, après des siècles de mouvement pour arriver 
au progrès, Thumanité se trouve étonnée d'avoir tourné 
sur elle-même. 

la sévérité de Jean XXÏI imposa Lien silence à l'audace 
des spirituels; mais, lorsque les esprits ont été une fois 
émus, il est rare qu'ils se résignent tout d'un coup au 
repos. Le calme, qui était rentré dans l'ordre de Saint- 
François, fut bientôt troublé par une nouvelle discorde 
d'autant plus fatale, qu'elle n'attaqua pas seulement cette 
fois l'unité de l'ordre, mais mit en péril l'unité de l'Église 
elle-même. En 1321, l'archevêque de Narbonne et l'in- 
quisiteur Jean de Belna, ayant fait arrêter un fratricelle, 
s'occupaient de lui faire subir un interrogatoire sur les 
erreurs qu'on l'accusait de propager. Or, il arriva qu'au 
nombre des propositions suspectes aflirmées par le pré- 
venu, se trouvait celle-ci : Que Jésus^Ghrist et sesapôtres, 

(I) Voir Alvarés Pélage, de Planctu Ëcclesiie. 



Digitized by Google 



314 mSTOIRB m Ik PAPAUTi, UV. V. 

ces modèles de la perfection évaogélique» a*avaienlja« 
mail rien possédé, ni en particulier, ni en oonununé Une 

telle proposilion était nouvelle, car, tout le temps qu'avait 
duré la controverse sur la pauvreté^ aucun de ses paili- 
sans n'avait songé à lui supposer un pareil fondement. 
Dotic, ayant de formuler une sentence déflnitive contre 
racciiso, Jean de Belna assembla les prieurs, gardiens, 
lecteurs de Tordre, et autres personnages savants, aUn de 
prendre leur avis. On lut devant eat Tacte d'aocttsation. 
Mais, quand on en fut arrivé à Tarticle qui touobait la 
pauvreté de Jésus-Christ^ un lecteur, nommé Bérenger 
Talon, observa que cet article devait être excepté de ceux 
qu'on avait notés d'hérésiei attendu qu'il exprimait lldèle- 
mciit lu doctrine catholique renfermée dans la décrétale 
du pape Nicolas III Emt qui seminaU Quoique Bérenger 
Talon eût une grande réputation de science dans Tordre» 
aucune voix dans Tassemblée n'appuya son assertion. 
L'inquisiteur s'en prévalut, et demanda sur-le-champ une 
rétractation. Le lecteur la refusa, ajoutant qu'il en appe- 
lait au Saini»Siége« L'espérance dont il s'était flatté en 
portant sa querelle aux pieds du pape dura peui Les 
instructions de l'inquisiteur le précédèrent h Avignon; il 
fut mal accueilli à la cour pontificale, et on lui assigna 
simplement pour prison le couvent des Frères Mineurs. 
Mais son opinion n'en était pas restée là* A peine produite 
à la lumière, elle s était répandue, avec la rapidité d'une 
étincelle éleclriquei parmi les confrères do Bérenger* On 
ne connaissait pas encore son origine que d^à les deux 
ordres de Saint-Dominique et de Saint-François se livraient 
à son snjot aux controverses les plus animées» Elle trouva 
des partisans même dans la Sacré Collège (l)* 

(i) Wadiog., ann. 1521, n""* 16 et 17.— Joannes Minorila, Ghronicoa de 
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Cette dispute inattendue effraya Jean XXIIi il craignit 
avec raison que ce nouveau débat théologique ne ravivât 

des dissensions à peine éteintes, et chercha à Farréler dès 
le début. Les premiers mouvements de la lutte semblaient 
accuser, dans les partis opposés» plus de tendance à affirmer 
ou à nier systématiquement qu'à scruter le fond de la ques- 
tion pour en tirer la solution véritable; il pensa donc que, 
si Ton parvenait à découvrir une distinction, un moyen 
terme, on viendrait peut-être à bout de contenter les es- 
prits sans avoir besoin de recourir à la solennité d'une 
définition dootrinalci Dans cette vue» il s'adressa aux 
théologiens qui paraissaient neutres dans la querelle, et 
notamment à Ubcrtin de Casai, qui jouissait d'une réputa- 
tion méritée dans la science des Écritures* Celui-ci^ après 
quelques jours d^examen, dit que la question, étant com- 
plexe, devait être résolue par une réponse complexe; qni\ 
Aillait distinguer» dans Jésus-Christ et ses apôtres ^ deux 
états. Et voici comment il procédait t Jésus-€hrist et les 
apôtres doivent être considérés comme prélats de l'Église, 
et, à ce titre, en* tant qu'il leur appartenait de nourrir les 
pauvres ainsi que les ministres inférieurs, ils eurent des 
biens en commun $ il serait hérétique d'ai&rmer le con- 
traire. Mais là ti'est pas la question. Jésus Christ et les 
apôtres doivent être considérés comme particuliers et mo- 
dèles de la perfection religieuse^ et, sous ce rapport, on 
blesse 1 Évangile en soutciianL qu'ils ont possédé quel- 
ques biens dans le sens de la législation humaine, et ne 
se sont point contentés du droit nécessaire et commun de 
la charité fraternelle» 

Cette réponse fut lue en consistoire, elle convint à tous. 
Le pape applaudit à une manière aussi ingénieuse d'ac- 

Gestis coatra fratriceUos, ap. fialuie, Hiscellaiiea, 1. 111, p. SOT. 
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commoder les dissidents, ajouta que la controverse devait 
se terminer là ; que, pour son compte, il ne voulait plus 
en entendre parler (1). La réponse était ingénieuse, il faut 

l'avouer, mais elle n'était qu'ingénieuse; dans le fait, elle 
ne touchait nullement au fond de la diiTiculté, qui subsis- 
tait toujours sous le voile de la subtile distinction. Aussi 
les théologiens, à qui elle ne put faire illusion qu'un 
instant, recommencèrent -ils bientôt la controverse. Du 
reste, la question en litige avait pins d'importance réelle 
qu'on ne se fimagine d'abord. Si Jésus-Christ et les apôtres 
n'avaient rien possédé, les Frères Mineurs, qui se flattaient 
d'observer TEvangile dans sa perfection, ne devaient donc 
rien avoir en propre. Dès lors, il fallait reprendre la que- 
relle des fratricelies, non plus avec quelques membres 
récalcitrants, mais avec l'ordre des Franciscains tout entier, 
se levant comme un seul homme pour défendre ce qu'il 
croyait le plus éminent de ses privilèges. Le pape ne tarda 
pas à voir qu'une définition doctrinale était Tunique moyen 
de prévenir d'orageuses discussions^ et, pour procéder sui- 
vant les règles de la sagesse, et ne formuler sa décision 
qu'après s'être entouré de toutes les lumières propres à Té- 
clairer, il soumit aux prélats, aux théologiens de sa cour, 
ainsi qu'à l'Université de Paris, l'examen de cette question, 
savoir : £st-il hérétique de dire que Jésus-Christ et ses apô- 
tres n'ont rien possédé ni en particulier ni en commun ? 
La décrétale de Nicolas 111, Kxiit qui seminat, semblait fa- 
voriser 1 affirmative, et, comme cette décrétale interdisait, 
sous les plus graves censures, d'agiter à l'avenir les ques- 
tions renfermées dans sa teneur, Jean XXII, par sa bulle 
Quia nonmnqmmy leva ces censures, afin que les doc- 

l\) Wading., aim. 1321, if' !7, 18 et 19. 
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teurs eussent pleine et entière liberté d'examiner la pro- 
position (1). 

Les Franciscains avaient pour général Michel de Gésène. 
C'était, sans contredit, un des membres les plus distinguos ' * 

de l'ordre par ses talents, sa science, l'austérité de ses 
vertus. Appelé à gouverner ses frères dans des circon* 
stances difficiles où les liens de la discipline» trop forte- 
ment tendus, s'étaient brisés, il avait réussi à faire triom- 
pher l'autorité ; mais il était dur, entier dans ses senti- 
ments, et, comme tous les caractères en qui la lermelé est 
plutôt Torgueil du pouvoir que le dévouement à l'ordre, il 
savait commander la soumission , et ne savait point s'y plier 
lui-même. Michel de Césène n'imaginait pas qu'on put 
mettre seulement en question l'article de la pauvreté de 
Jésu&Christ* Selon lui, la bulle EmU qui sminal avait irré- 
vocablement fixé sa valeur doctrinale, et la simple proposi- 
tion faite par Jean XXU d'appeler sur cet article un nouvel 
examen Tindigna. Malheureusement l'indignation du gé- 
néral trouva, dans le Sacré Collège, des échos qui la re- 
produisirent. C était l'époque où devait se tenir le chapitre 
de l'ordre, il avait été convoqué à Pérouse. Les cardinaux 
Vital du Four et Bertrand de la Tour, qui sortaient des 
rangs des Frères Mineurs, écrivirent au général, ainsi 
qu'aux théologiens qui devaient composer le chapitre, 
d'examiner dans rassemblée la qu^Lion en litige, et de 

' publier solennellement ce qu'ils pensaient là-dessus* Plu- 
sieurs seigneurs laïques, que préoccupait vivement le 
maintien de l'ordre dans une discipline sévère, joignirent 

leurs excitations à celles des cardinaux (2). 
Pour un homme aussi profondément convaincu que l'é- 

(1) Wading., aiiD. 1S22, n*49.-'J(MinneftMiDorita,ap. BaIuxo, lUscell., 
p. 907. 

(2) Wading., ubi suprai n*^ 
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tait le général qu'on portait atteinte à la perfeotion reli* 
gieuse, c'était là une bien dangereuse tentation ; il y suc- 
comba. La quostion de la pauvreté de Jésug-Ghri^t #t des 
apôtres fut agitée dans Kaasemblée de Pérouse, et, après 

une longue discussion, car il se trouva sans duiiLe dus ob- 
prits aagOB qui â'eltbrcorent do ranieuer les autees à dea 
idées modérées, on y rédigea la déclaration suivante i 
a Nous disons unanimement qu'aflîrmer que Jésus^hrist, 
ce le modèle de la perfection, et las apôtres, se^ imitateurs* 
a voulant enseigner aux autres la perfeetion» n'ont rien 
« possédé par droit de propriété et de domaine, ni en 
c< particulier, ni en commun, n'est point errer, mais ox- 
tt primer fidèlement la saine doctrine catholique. » Cette 
déclaration audacieuse fut souscrite par le général et sept 
provinciaux (l).Le fameux Guillaume Occam figurait dans 
ce nombre. 

n naquit en Angleterre, sans qu'on sache précisément 

en quelle année; son nom était William uu Guillaume, un 
y ajouta probablement celui de la ville où il avait vu le 
jour, Occam, au diocèse de Péterborough, De bonne heure 
il passa sur le continent, fiit disciple de Jean Scot, et prit 
ses grades dans l'Université de Paris, où il s'acquit, par ses 
talents supérieurs dans la dialectique, le titre de ikHH 
leur immeibleé La philosophie était le domaine d'Oo* 
cam, et la réputation qu'il s y fit dépassa bientôt celle 
de son maître lui-môme, dont il devint du reste le plus 
grand adversaire. Deux écoles se trouvaient alors en pré» 
sence, toutes deux se patronant de rautoiiié encore sou- 
veraine d'Âristote, et drapées de la forme scolastique : l'é- 
cole du réalisme et Técole du nominalisme. La première 
enseignait Tunité de substance, admettait les formalités et 

(1) Joanaes Minorita, ap. Balaie, Hiscell., p. 906. 
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les univomuz, et rejetait dans le rang des pures abatrao- 
tions les noms de genre, d'espèce, d'individiîs. La se* 

conde, au contraire, proclamait la pluralité de subslance, 
réhabilitait l'individuation, le genre^ Tespèee, se riait de 
Tuniversel, pivot durëalisme) et ne lui attribuait d autre 
valeur que celle du mol, du signe. LoibiiïLz a glorifié le 
nominalisme en l'appelant la plus profonde des sectes de 
récole (1). Nous respectons sa compétence^ mais nous n'a* 
vons trouvé dans le nominalisme (|u' une profonde ub^curilé. 

Occam était nominaliste. On l' appelle encore aujour^ 
d'bui le chef de cette écolei il n'en était pourtant pas 
Tauteur. Le nominalisme datait de la fin du onzième 
siècle, et son inventeur avait été un certam ciiunoine bre- 
ton nommé Rosoelin. Mal accueilli à son origine, il était 
tombé écrasé soua les anatbèmea de rÉglise. Il so releva 
pourtant, marcha parallèlerneiit au réalisme, subissant des 
fortunes diverses, et jetant par intervalles quelque églat, 
mais toujours inférieur à son émule, qui rallia constam* 
ment sous sa bannière les plus illustres intelligences. 
Pendant la dernière moitié du treizième siècle, sa déca« 
dence avait été si rapide, qu'au oommoncemont du qua- 
topslème siècle il était menacé de succomber sans retour. 
Uccam le ramassa languissant et presque moribond, cl 
le fit revivre sous Tinspiration de son génie (â)t Soulevé 
par les ressorts de cette puissante intelligence, ce système, 
naguère délaissé et prest|ue oublié, était devenu en peu 
d'années le système prépondérant, Occham n était donc 
pas seulement un des hommes distingués de Tordre fran- 

{i) Disserlatin de stylo philos. Nizolii, t. IV, p 58. 

(2) Sectam recentiorum Peripateticorum , ab omnibus Aradcmiis fere 
eiplosam, înstauravil. (Avenlinus, Annales Boioruni, 1. Vil, c. xvi, 10.) 
— Occhanus pene sepultam Nominalium sectam rcssuscitavit, dit firucker 
dans son Histoire critique de la philosophie, ia-A'', U Ml, p« ^7* 
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ciscain, c'était encore une des plus brillantes illustrations 

de la chrétienté. Mais il y avait dans le chef du nomina- 
lisme un esprit iduiàtre de lui-même, hardi jus(j[u à la 
témérité, et ne doutant jamais de ses forces. Lui aussi 
croyait que le talent a une mission indépendante, et s'ir- 
ritait des baiiiùres que i'aulorité opposait à ses ambi- 
tieuses pensées. On l'avait vu, lors de la querelle de Bo- 
niface VIII ayec Philippe le Bel» prendre parti pour ce 
prince contre le pontife, c'est-à-dire contre Tautorité, et 
publier des écrits où les prétentions si légitimes du chef 
de l'Église étaient combattues comme d'odieuses usurpa- 
tions (1). Peut-être ne s'élait-il épris du nominalisme que 
parce que ce système de philosophie avait constamment été 
le domaine des libres penseurs, de ces gémes à qui il faut 
de franches coudées, même dans la foi, qui regardent la 
soumission comme une servitude, et l'aveu d'une sage 
incompétence comme une abdication honteuse de la raison 
humaine (2). 

Les auteurs de la décision du chapitre de Pérouse, forte, 
disaientrils, des autorités sur lesquelles elle s^appuyait, y 

ajoutèrent la réscrlution de la défendre envers et contre 
tous ceux qui l'attaqueraient, et, pour remplir d'abord 
cet office à la cour du pape, ils envoyèrent à Avignon, 
avec le titre de procureur de Tordre, frère Bonagrâtia, de 
Bergame (2). Ce mume ardent, audacieux, rompu aux 
discussions scolastiques, fort connu à la cour, où il avait 
été naguère le plus grand adversaire des spirituels, ce 

(1) L'opuscule d*Oceam intitulé : de Potestate ecclesiastica et secu- 
lari. On peut le voir dans Goldast, Monarchia, t. L^Voir Brucker, p. 847 

ei 848. 

(2) Voir Rousaelot, Études sur la philosophie du moyen âge, in^i 
1. 111, article Occam. 

(3) Wading., ann. 1322, n*> S& 
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moine, dis^je, était bien Tbonime qai convenait à une 
semblable commission. 

La nouvelle de ce qui s'était passé à Pérouse indisposa 
vivement Jean XXII. Il vit, non sans raison, un acte fac- 
tieux dans cette décision qu'il n avait pas demandée, et 
qui ressemblait iiul nit à un manifeste qu'à une décision. 
11 dissimula pourtant; mais, voulant montrer qu'il ne se 
laissait point imposer par les autorités invoquées dans le 
chapitre franciscain, il publia aussitôt sa décrotale .1^/ con- 
ditorem canonum, où, après avoir rappelé le règlement de 
la bulle Exiit qui seminaU, qui adjugeait la propriété des 
biens meubles et immeubles des Frères Mineurs à F Église 
romaine, ne leur en laissant que le simple usage, le pape 
révoquait un tel règlement, l*" parce qu'il n'avait point 
obtenu le but qu'on s^y était proposé d'inspirer aux reli- 
gieux une })auvreté plus parfaite; 2° parce qu'il était une 
source intarissable de préjudices pour TÉglise romaine, 
la plaçant dans l'odieuse nécessité de soutenir une foule 
de procès ; 3** parce que, dans les choses qui se consom- 
ment par l'usage, la séparation de la propriété de l'usage 
lui-même est inconcevable, que l'usage présuppose essen- 
tiellement un droit sans lequel il deviendrait illicite, et 
({11' il n'y avait pas la moindre apparence que le pape Ni- 
colas Ili eût voulu, sur une distinction aussi vaine, se ré- 
server le domaine de ces sortes de choses (i). 

Cette dccrétale parut le 8 décembre 1322. Le 4 jan- 
vier, le procureur de l'ordre à Avignon, Jionagrâtia de 
Bergame, se présenta hardiment en plein consistoire, sans 
y être attendu, et remit aux mains du pape un écrit ren- 
fermant une insolente protestation contre l'admission d'un 
droit autre que le droit d'usage dans les choses qui se con- 

(i) lÙLlr&v., lit. De verl). Signif. 
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somiiicût par Tusagd, et contre l'abrogation de la commis- 
siom syndicale chargée de recevoir, au nom deTÉglise, les 

aumônes offertes pour les religieux mineurs (1). La lec- 
ture <1«^ cet acte impertinent souleva l'indignation de 
Jean XXli; il ordonna de jeter Bonagràtia en priAOïi; 
puis, envoyant détacher sa constitution, qu4l avait fliit 
afficher aux porter de la calhédiale d'Avignon, il y con- 
firma ce qu'il avait dit, le fortifia de nouvelles preuves 
tirées de la raison et du droit, et la fit afficher de nou- 
veau (2). 

Quoique la décrélale Ad conditorcm mnomm fit pres- 
sentir le jugement que le pape se proposait de porter sur 
la question en litige, il le fit attendre près d'une année, 
profitant de tous les avis, s'éclairant^de toutes les lumières, 
• procédant avec cette lenteur majestueuse qui fut toujours 
le fsaractère de l'Église romaine, et qui contrastait si 
étrangement avec la précipitation du chapitre de Pérouse. 
Tout le monde était dans rattente. Eutiu, le 12 novembre 
1 525 vit pai aitre la décréta le 6'i//m m fer nonn ulloi, qui 
renfermait ce jugement définitif, et dans laquelle le souvd^ 
raln pontife flétrissait de la note d'hérésie la proposition 

que Jé^us-Christ et ses apôtres u'avaient rien possédé on 
particulier ni en commun, et qu'ils n'avaient pas eu le 
droit d'aliéner les choses qu'ils possédaient (5). 

Jean XXII ne s'en tint pas là ; pour en finir une bonne 
fols avec celte question de pauvreté si orageuse depuis 
trente années, il résolut de frapper d'une sentence solett« 
nelle'*dô condamnation celui qui lavait soulevée le pre< 
mier. Déjà le concile de Vienne avait réprouvé quelques- 
unes des erreurs contenues dans les œuvres de Pierre^ 

(1) Joannes Minorita, ap. Baluze, Misccllanea, p. 2i3. 

(2) Td,, p 221.— Wading., ann. -1325, ûMI. 

(3) Ëitrav., lit. de verb. Signif. 
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Jean d'Olive, mais Maris le Jiomiîîcr, et parce tfUe ées 
erreurs étaient celles des Béguins. Jean XXII fit examiner 
de nouvèau, pat une commtôtioti de huit théologiens, lé 
commentaire suf TApoe^lypse. Ceut-ei tirèfetit de eè livré 
soixante pi^oposiliuns qu'ils consignèrent dan^ un long 
rapport nvec les qualifications qu'elles méritaient (i). Ce 
rapport fut lu en consistoire public, le premier satnédi de 
carême, 8 février de Tannée ^ 596, en présence des cardi^ 
naux, des prélats, des maîtres en théologie et des docteurs 
en droit de la cour romaine, et, sur les conclusions dé ce 
rapport, le pape déclara le commentairé hérétique, Infecté 
de doctrines empoisonnées contre l'iinitc de l'Eglise ca- 
tholique, le pouvoir du pontife romain et du Saint-Siège 
apostolique (2)i Ce n'est pas tout : coihme lé tombeau du 
réformateur était Tobjet d'un culte religieux, Jean XïtI 
ordonna d'exhumer les restes mortels qu'il renfermait, et 
les fit brûler publiquement à Narbonne, avec les images 
de cire et les toiles dont la dévotion des simples hdnérait 
Ift sépulture de cet homme si peu dignè dé vériéf^ation. Tou- 
tefois, l'écrivain qui rapporte ces faits cite des témoignages 
qui afîirment que les os de Pierre-Jean d'Glite ne furent 
pdint jetés au feu avec les objets de la piété superstitieusé 
qu'ils provoquaient, maiâ qu'on les transporta à Avigtion, 
où on les précipita dé nuit dans le Rhône, ajoutant que 
ce fut là un adoucissement dû à la rétractation que le réf 
formateur semblait atoir faite de ses erreurs à l'heure dé 
la ioort, en soumeilant ses écrits au jugement de l'Église 
romaine (5). 

La définition raiferniée dans la décrétale Cum irUer ium* 
mdhs ramena tous ceux qui ne mettaiêtit point leur opi^ 

{i) Baluze, Miscell., t. II, p. 2S8 et seq. 
(2) Baluze, Vitac, 1. 1, p. iST, 
(5) Raynald , mi, 1329, 80. 
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nion personnelle au-nlessus de la sagesse de TÉglise. Les 
cardinaux Vital Dufour, Bertrand de la Tour et Déranger 

de Frédol, qui avaient été jusque-là partisans déclarés de 
la pauvreté de Jésus-Christ, se rendirent. Mais, loin des 
regards de Tautorité» on continua à débattre la question. 
Michel de Césène, Guillaume Occam, Bonagrâtia de Ber> 
game, ainsi que leurs adhérents, ne cessèrent de profes- 
ser le plus grand respect pour la décision du chapitre de 
Pérouse. Michel de Gésène manifesta même assez publi* 
quement le peu de cas qu'il faisait de la dernière décré- 
lale pour que son dédain arrivât jusqu'aux oreilles du 
pape (4). Jean XXIi patienta quelque temps. Mais enfin, le 
8 juin 4327, il envoya au général, à Borne, où celui-ci ré- 
sidait, l'ordre de se rendre à Avignon pour conférer avec 
lui d*affaires graves concernant sa congrégation. Cette ci- 
tation trouva Michel de Césène malade à Tivoli. Dans 
Timpossibilité de répondre à Tappel du souverain pontife, 
il s'excusa, et ne se rendit à Avignon qu'an mois de dé- 
cembre. Jean XXU le reçut avec bonté, Tadmit au baise- 
ment des pieds, et, sans lui donner le moindre signe de 
mécontentement, l'invita à revenir le lendemain. Le gé- 
néral répondit avec empressement à cette nouvelle invi- 
tation, et ici encore, sans aborder aucune question fâ- 
cheuse, le pape se contenta de signaler la mauvaise admi- 
nistration de certains dignitaires de Tordre, qui ne veil- 
laient point âuÛisamment au maintien de la discipline, et 
de conférer au général des pouvoirs particuliers et absolus 
pour remédier aux abus. Seulement, en le congédiant; il 
lui enjoignit de ne point s'éloigner de la cour sans une 
permissiou spéciale (2). 

(1) Wading., ann. 1527, 6. 

(2) Id., ann. 1527, n"* 8.— Joanues MinoriU, p. 237 et 238* 
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Michel de Gésène pressentit aisément ce que signifiait 
une pareille défense; mais il dissimula ses craintes. Trois 
mois se passèrent sans qu'il reçût aucune invitation de 
se rendre à la cour, et son esprit se perdait en conjeC" 
tures sur les desseins que couvrait ce silence menaçant, 
quand, le 10 avril, il fut tout à coup mandé au palais. 
11 y trouva le cardinal Bertrand de la Tour, frère Ray- 
mond de Lados» procureur général de Tordre, frère 
Pierre de Prato» ministre de la province de San-Frandsco, 
et Laurent de Malchono, bachelier. Là, en présence de 
ces quatre personnages, le pape adressa au général les 
plus violents reproches, le traita d'entété, de téméraire, 
d'insensé, de fauteur d'hérésie, de serpent nourri dans le 
sein de l'Eglise, de rebelle à rauloi ilc de l'Église loucbanl 
la question de la pauvreté de Jésus-Christ, question qu'il 
avait osé, lui et le chapitre dePérouse, définir, tandis que 
le chef de FÉglise et le Sacré Collège travaillaient encore 
à l'examiner. Puis il lui réitéra avec menace la défense 
de ne point s'éloigner de la cour, à moins d'en avoir ob- 
tenu une permission formelle. 

Au lieu de fléchir devant l'autorité éminente du chel de 
1 Église, Michel de Césène répondit aux reproches qu on 
lui adressait en homme décidé à les braver. Il soutintque 
la décision du chapitre de Pérouse était très^catholique, 
très-conforme à la sainte Écriture, et n exprimait que la 
doctrine renfermée dans la décrétale Exiit qui seminat; 
d'où il suivait qu'eu la défendant il ne pouvait être héré- 
tique. Jean XXII, persuadé dès lors que tant d'opiniâtreté 
ne pouvait être vaincue par les moyens de douceur, or- 
donna de garder plus étroitement Michel de Césène dans 
Avignon, lui interdit de se rendre au chapitre général de 
l'ordre, oij il fut représenté par le cardinal d'Oslie, et s'ap- 
préla à lui faire son procès comme à un hérétique ubs- 
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line (1). Le général n'en ailcndil pasTis^ue, Après avoir 
api)elé (le la sentence future du pape, il sortit socrètemenl 
d'ivig^noB le mai i^i&f accompagné de Guillaume 
Occam et de Bonagrâtia de Bergame. Les premières om- 
bres de la nuit couvrirent cette évasion, dont on ne s'aper- 
çut point d'abord. Les fugitifs se dirigèrent vers Aigues- 
Morles, où une galère les attendait. Tout avait été calculé 
d'avance, et les tentatives que l'on ùi pour les arrêter 
furent vaines, Ne pouvant faire plus, le pape les poursui- 
vit de ses censures, déposa Michel de Gésène de la dignité 
de général, et nomma le cardinal Bertrand de la Tour 
Miinuiiistrateur provisoire de l'ordre. La galère qui avait 
reçu les moines rebelles alla les débarquer à Pise, auprès 
de Louis de Bavière» qui les accueillit avec des transports 
de joie (2). On assure que Guillaume Occam» en abordant 
reiiiperuur, lui dit : a Prince, prêtez-moi l'appui Ut; vutre 
<( épée, je vous prêterai celui de ma plume (3).» L'un et 
l'autre se tinrent parole* 

Les trois moines rebelles rencontrèrent à la cour de 
Louis Ubertin de Casai, qui les y avait précédés. Cet ancien 
fratricelle» malgré une soumission apparente, n'avait ja- 
mais renoncé aux maximes de la secte, Pierre4ean d'Olive 
n'avait pas cessé d'être, à ses yeux, un maître vénérable, 
et sa doctrine un symbole sacré. Accusé, en 4525, depro-» 
fesser» sur la pauvreté de Jésus-Christ, les opinions con- 
damnées par le Saint-Siège, Jean XXII ordonna de s'assu- 
rer de sa personne. Mais celui-ci, trompant la sévérité du 
pape, parvint k s'évader et cberdia un refuge auprès du 

(1) Wading., ann. AZS^I, n" 8, et 1328, n»' 12, 15 et 44.— Joannes Hi- 
DoritA, t. n, p. 257 et 538. 

(2) Wading., ann. 1988, n* 17.— Joannes Hînorita, p. 243 et SI4. 

{9j Trithon., 4e Script, eodeiiast., p. 3i& : 0 imperat«Nr! défende me 
gladio, et defendam te ?eil>o. 
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monarque bavarois (I). Rien n'égale la vivacité avec la-» 
quelle Michel do Géaène, Occam et Bonagrâtia airaieQl 
poursum Ubertîn de Casai lors de la querelle de la stricte 
observance, et pourUuil (ù étrange inconséquence de la 
nature humaiuôi) ces ennemis si adiarnés naguère, 
arrivés en présence, ne trouvèrent plus de passion pour 
se haïr ! L'erreur avait séparé ces hommes, Terreur sut 
les rapprocher, et, réunis désunnais dans une même peu- 
sée, parce qu'ils l'étaient dans une aversion commune, 
ils ne songèrent plus qu'à se venger ensemble du pape. 
Quaiui Michel de Césène apprit les sentences dunt Jean XXII 
l'avait frappé» il en appela solennellement, tant en son 
nom qu'au nom de ses adhérents» des anathèmes du pape 
à Tautorité du concile général, étemel refuge des sec- 
taires obstinés; el cet appel, rédigé par laniaiu d'un no- 
taire, il le lit scandaleusement afiicher» le 18 juin, aux 
portes de la cathédrale de Pise et en envoya un exepiplaire 
h Jean XXII, ce qui lui attira la terrible décrétale qui com- 
mence par ces mots î Quia vir reprobm, dans laquelle le 
souverain ponlife frappait les coups extrêmes sur Tauda- 
cieux révolté (2)* Mais celui-ci, fier de la puissance qui le 
protégeait, mit son orgueil à les braver. 

Depuis quelques années, la cour de Louis de Bavière 
était l'asile de tous ceux qui se plaignaient du Saint-Siège. 
Mais, àTépoque où Michel de Césène et ses compagnons y 
arrivèrent, le prince allemand ne gardait plus de mesure 
et poursuivait d'une manière ouverte le renversement du 
pape. L'origine de cette guerre impie se rattachait à la 
double élection que nous avons vue, en 1344, porter en- 
semble à riiUipire Louis de Bavière et Frédéric d'Âu- 

(4) Rayuald ann. 1525, n"^. 

(2) Wading., uim. 1328, n** 18. — Joannes Minorita, p. 24ti. 
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triche. Sitôt que Jean XXII se vit en possession de la tiare, 

il s( mît en devoir de terminer cette funeste division, el, 
parmi les moyens qui s offraient à lui, il choisit Tarbi- 
trage. Ce fut en vain que les deux prétendants envoyèrent 
à la cour d'Avignon solliciter la confirmation de leur di- 
gnité; ils n'y trouvèrent <|u'un refus (I). Le pape voulait 
qu'ils vinssent débatti^c devant son trîbunal suprême leurs 
titres respectifs à TEmpire et y entendre de sa bouche la 
sentence qu'il lui plairait de prononcer. Jusque-là» aucun 
d'eux ne devait se regarder comme empereur (2). Ce droit 
d'arbitrage souverain, invoqué ici par Jean XXII, quelque 
exorbitant qu'il paraisse aux regards de notre siècle, n'é- 
tait que la conséquence naturelle et logique de la suze- 
raineté du pape sur l'Empire. En 1516, ce droit était si 
peu contesté, que les prétendants eux-mêmes en avaient 
réclamé l'application à leur cause» et une grande partie 
de rAllemagne attendait, dans une religieuse neutralité, 
la prononciation du jugement apostolique (5). Mais rare- 
ment, dans la pratique des choses qui touchent par tant 
de côtés aux passions humaines, on suit les principes con- 
sacrés par le droit. Louis de Bavière et Frédéric, revenus 
de leur première résolution, refusèrent de confier la déci- 
sion de leur grand procès aux chances paisibles de l'arbi- 
trage pontifical. Tous deux puissants, tous deux pleins de 
conliaiice dans le dévouement de leurs vassaux, tous deux 
animés d'une même ardeur guerrière et chevaleresque, 
ils aimèrent mieux tenter la fortune des armes, et com- 
mencèrent l'un contre l'autre une guerre dont les avanta- 

(1 ) Mtttii Cbrooicon gennanicom, L XXIV, p. 864.— Gérard de Roo, 1. U, 
p. 87. 

(2) Bzovius, ann. 1516, n" 4. — Sponde, ann. 1317, n*1. 
(5) Miitiî Chron. germ. : Plurimi expectabaot confirmationem, ioterea 
ueutri adhaerere volebant. (Loc. cit., p. 806.) 
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ges, sans être décisifs, furent d'abord pour l'Autrichien . De 
son côté, Jean XXII les laissa faire» sans paraître s'inquiéter 
d*eux, soit que le schisme des Frères Mineurs et les ques- 
tions Ihéologiques qu*il soulevait F absorbassent tout en- 
tier, soit plutôt que, satisfait de voir les deux partis s affai- 
blir réciproquement, il attendit qu'ils le fussent assez pour 
intervenir au milieu de leurs prétentions. 

Mais, en 1522, les choses changèrent tout à coup de face 
d'une manière inespérée. Les deux rivaux se rencontrè- 
rent, le 28 septembre, clans les plaines de Miildorff. On 
combattit toute la journée, et, malgré la valeur opiniâtre 
de Frédéric, la victoire se déclara pour le prince bavarois. 
La défaite des Autrichiens fut affreuse. Presque la moitié 
de leur armée demeura sur le champ de bataille, et Frédé- 
ric tomba entre les mains du vainqueur (1). 

Louis cYtit devoir alors s'adresser au pape, et lui écrivit 
presque de son chainp de victoire pour lui aniiuncer le 
glorieux succès dont le Très-Haut avait couronné ses armes. 
Jean XXU parut flatté de cette prévenance, et y répondit par 
une lettre gracieuse datée du 18 janvier 4323; elle était 
ainsi conçue ; c<Nous avons reçu les lettres de Votre Excel- 
ce lence, et nous avons vu, tant par le contenu de ces let- 
« très que par le rapport de votre messager, que vous avez 
« remporté un grand triomphe sur votre compétiteur, de- 
« venu votre prisonnier. JSous avons appris de plus que, 
« dans ce triomphe, vous reconnaissiez, avec une sou- 
te mission toute chrétienne, la main de Dieu, qui dispense 
<( la victoire à qui il lui plaît, et que le traitement dont vous 
« usiez envers votre illustre captif était plein d'humanité, 
a Une telle conduite ihéritenos éloges. Nous prions Yotre 

(1) RelHiorff, p. 422. — Albert. Argent., p. 122. — Gérard de Roo, 1. H, 
p. 91. 
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a Magnificence de Youloir la centinuer, de vous montrer 
a toujours reconnaissant envers le Dieu de qui tout bien 

a procède, et d'user ù i'a\enir des mêmes é^^ards généreux 
« envers celui que la vûloalé divme a remis entre vos 
QL mains. Quant à nous, nous sommes prêts à travailler au 
(( rétablissement de la concorde et de la paix entre vous, 
a Vjotre prudence 11 a qu'à nous faire coiiiiaiU e sa voloiilc 
« sur ce point» et nous procéderons sans retard à rexécution 
Cl de ce que nous j u^^erons convenable pour ; arriver (1 ) . 

L'autorité de la vicloire est toujours souveraine; elle s'é- 
tait expliquée, à Muldorff, eu faveur de Louis, et l'habile 
pontife» dont elle simplifiait si admirablement la position» 
n'était pas homme à la méconnaître. Le ton modéré de sa 
réponse, les félicitations qu'il y prodig iiiuL au vainqueur de 
Frédéiic, indiquaient asseai ses dispositions; seulement il 
réclamait les droits du Saint-Siège. Hais tout faisait 
croire qu'un simple acte de soumission contîenterait» sur 
ce point, le chef de l'Église. Si le prince bas arois avait été 
maitre de lui-même, nui doute qu'il n'eût accepté ua ar- 
bitrage qui se réduisait désormais à une pure formalité; 
mais il était livré à cet esprit fatal qui habite les coui's. 
De misérables courtisans, exagérant sa puissance pour 
Uatter sa vanité, s'effori^aient de lui persuader qu'une 
grande victoire légitimait tout» qu'il pouvait se passer du 
pape, et, facile à séduire, Louis ne lit aucune réponse aux 
réclaïuaiions de Jean XXlLLc inoiueut toutefois n'était pas 
venu» pour un empereur élu» de dire au pape : Je n'ai pas 
besoin de vous, je puis régner sans vous. U y avait encore 
un parti nombreux de gens pour qui l'intervention de i au- 
torité apostolique dans l'élection du prince était une con- 
dition sacrée» et qui ne pouvaient consentir à voir un em- 

» 

[i] Raynald, ann. iS^, u** i5. 
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pereur dans celm que le Saint-Siège n'avait point reconnu 
et couronné (i). £n acceptant une vassalité que lui impo- 
sait l'opinion des peuples, Louis aurait pu régner avec tran« . 

(|uillité et gloire; l'ambition d'une indépendance préma- 
turée le précipita dans une longue suite d'erreurs et 
d'infortunes, 

A son prmnier tort envers le Saint-Siège, le monarque 

bavarois en ajouta un second : celui de soutenir les Gibe- 
lins de la JLombardia. Ici, nous devons développer les faits 
politiques qui s'étaient succédé dans la Péninsule depuis 
l'année 4317. Déprime abord, Jean XXII avait cru, en en- 
voyant en Italie des nonces chargés d'une mission pacifi- 
que, ramener à la concorde les divers £tat& agités par les 
factions i mais les exhortations du père commun des fidè< 
les ne trouvèrent d'échos qu'à Plaisance, Parme et Mo- 
dène, et le pontife ne dut pas tarder à se convaincre que 
des moyens plus vigoureux étaient nécessaires pour sou* 
mettre des esprits si profondément divisés par la haine ('2) . 
Se rangeant aussitôt du coté du parti guelfe, il s'apprela 
à en faire triompher la cause. Les deux ligues n' étaient 
point encore aux prises, il est vrai, mais elles étaient en 
présence, se mesurant du regard, et tout faisait pressentir 
une collision prochaine. C'était surtout Matthieu Viscomti 
qui la provoquait. £n 1316, quand Jean XXII ca$sa les 
vicaires impériaux établis par le dernier empereur, Mat- 
thaeo, docile en apparence aux vdontés pontificales, déposa 
un titre qui n'avait plus de valeur légale» mais il proUta de 

(1) Ea pontiûcis aiictoriUs, ea apud plerosque reverentia erat, nti ab 
ejus confiiiiiaiione imperatoria digailas pendcrel. (Gérard de Woo, 1. U, 
p. 88.) — Tantae romana? sedis aucloritas et religio eral apud plerosque, 
ul iioii jiidicarciil iiec appellaïuhim censerenl imperatorem, nisi prius uiic- 
tus, coronatus elconiirniatus esset. (Mutii Chron. germ., I. XXJV, p. 866.) 

(2) Chruiiicon Asleuse^ Murât., t. II, c. xciv. 
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cette occasion pour se rendre indépendant à la fois et de 

l'Empire et de TEplise, en cleinaiiilnuf au peuple milanais 
de conlirmer soa autorité (1). Irritée de cette usurpation, 
la cour d'Avignon envoya près de Mattbaeo les évêques 
d'Asti et de Côme pour lui rappeler les droits imprescrip- 
tibles du Saint-Siège et réclamer la mise en liberté des 
Torriani, qu'il retenait dans les fers; mais celui-ci ne tint 
aucun compte de cette mission, et souffrit, sans s'émou- 
voir, que rexcomiiiumcation fût lancée sur lui et l'interdit 
sur Milan (2) . 

Cependant, malgré les anathèmes de TÉglise, Mattbaeo, 
profondément politique, hésitait encore à se déclarer ou- 
vertement contre elle, lorsqu'une révolution, survenue à 
Gènes, vint l'y déterminer. Depuis quelques années, cette 
ville était le théâtre des discordes les plus sanglantes entre 
les Doria et les Spinola d'une part, les Fieschi et les Gri- 
maidi de l'autre, pour l'exercice du pouvoir. Les premiers 
étaient Gibelins, les seconds Guelfes. A la iin, les Guelfes 
l'emportèrent, grâce aux divisions de leurs adversaires. Les 
Doria et les Spinola, forcés à l'exil, implorent le secours de 
la ligue lombarde. Mattbaeo aurait perdu toute la confiance 
de ceux qui le regardaient comme leur chef s'il eût refusé 
de soutenir leurs partisans, et son flls Marco, THector des 
Gibelins, accourut, avec uiïe armée formidable, mettre le 
siège devant Gênes. Les Guelfes, assaillis partant d'enne- 
mis, réclamèrent l'appui de la ligue toscane, et, à son tour, 
le roi de Naples vint, avec une flotte de vingt-sept ga- 
lères, quarante gros vaisseaux, débarquer dans la ville 
assiégée douze cents hommes d'armes et six mille fantas- 
sins (9). A plusieurs reprises, Jean XXII envoya à Matthœo 

(1) Bonincontrius, Chron. Modoctiensc, 1. II, c. xxii. 

(2) Annales Mediolanenscs, ann. 1517, ap. Murât., t. XVI, p. 690. 

(5) Annales Genucnses, t. XVII, Murât., p. 1035. — Chronicou Àstense, 
t. IX, c. zux. 
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et à son fils l'ordre de lever le siëge d'une ville dont le 

domaine aj>pailoiiait à l'Eglise ainsi qu'au roi Robert. Maïs 
* autant de fois ceux-ci refusèrent d'obéir, allci^uaiii pour 
raison que Gênes était à TEmpire et non à TÉglise (1). 

Cependant Gènes, vaillamment défendue > contraignit 
enfin elle-même ses ennemis à effectuer ce que les suni- 
mations de TÉglise avaient inutilement ordonné. Âpres 
dix mois de siège» Marco se vit obligé de se retirer. Cet 
échec n'engagea point Viscomti à satisfaire aux justes 
exigences du pape. Le roi de Naples se rendit, en 1519, à 
Avignon, pour s'entendre avec le chef de l'Église sur les 
moyens de forcer leur opiniâtre ennemi à la soumission ou 
de l'écraser, et il conseilla d'envoyer en Lombardie un lé- 
gat a lalere dans Tespoir que la vue d'un représentant de 
la miyesté pontificale rallierait plus efficacement les parti- 
sans du Saint-Siège et provoquerait un plus vif enthou- 
siasme pour sa cause (2). Jean XXlî jeta les yeux sur Ber- 
trand du Poyet, cardinal de Saint-Marcel (5), l'un des prélats 
les plus distingués du Sacré Collège, et qui joignait à une 
prudence consommée un grand courage (4), Le légat de- 
vait, avant tout, sonniier Matthœo de se rendre, dans un 
délai indiqué, auprès du Saint-Siège pour y rendre compte 
de sa conduite et se justiûer de certaines accusations d'hé- 
résie perlées contre lui, de renoncer à la seigneurie de 
Hilan, de rappeler les exilés, de mettre en liberté les Tor- 
riani et de reconnaître le roi Aobert comme yicaire impé- 
rial (5). 

(1) s. Antoniûus, t. UI, tit. XXI, c. vi. — Naucleri Ghronicoa, t. lU, 
p. 577. 

(2) Annales MedioUnenses, ann. 1519, p. 607. 

(3) Villani, 1. H, c. vi. — Papyre Hasson, in JoanDem zxn. 

(4) Chron. Gesenat. : Homo aapientissiinus et magnammns. 

($) Raynald, ann. ISSO, n^lO.— AnnalesMediolanenses, ann. 13a0,p.606. 
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Dès (|iril dïi parvenu h Asti, lo earditiai mil en devoir 

d'accoiiiplir sa mission, et envoya ;i MaUhsBO nn dft ses 
chapelains pour lui siguilier les volontés du SainL-Siége. 
Pour toute réponse, Mattheeo fit jeter l'envoyé dans les 
fers. A la nouvelle de cette indigne violation du plus «aeré 
des droils, le Idgat ne se crut plus obligé à aucun ménage- 
ment, et lança contre Viscomti une sentence (le dëposi^ 
tion Il somma ensuite Passéréno Bonacossi de Manioue 
et Cane délia Scala de Vérone de déposer leur titre de vi- 
caires impériaux. Mais ceux-ci, formés à l'école de Vis- 
ootnti, refusèrent d'obéir Heureusement le légal avait 
entre les mains, pour frayer les rebelles, des moyens 

plus énergiques que les sonniiatluns : ii amenait avec lui 
des forces imposantes, qu'il accrut encore par la prcdica^ 
tion d une croisade (5) ; et ces forces n'éuii^i que l^avant» 
garde d'une expédition plus formidable qui le préparait A ' 
franchir les monts, car Jean XXIl avait obtenu du roi de 
France que Philippe de Valois, son cousin, descendit en 
Italie aveo le titre de vieaire du SaintrSiége (4)a 

Ce jeune prince se mit effectivement en route< vers fe • 
mois de juillet 1520, pour la Lombardie, accompagné de 
sept comtes, de cent vingt chevaliers bannerets et de six 
cents hommes d*armes à la solde du SainirSiége et du roi 
Robert. Cette année, dans rii.irplie, devait rallier les 
troupes du légat, et, en attendant que de nouveaux corps, 
rassemblés à la hâte en Provence» vinssent la rejoindre, 
elle allait être renforcée par mille chevaux florentins et 
bolonais. Matliio^o était perdu si ces masses réunies fussent 

« 

(4) Raynald, ann. 13â0, 40.— Anaales Hediolaaenses. c. xcii, 
p. 668. 

(5) Id., ann. 1590, n*" 1t. 

(3) Annales Medwlanensoi^ c. xca^ p. S98 
^4) UU sapra^ loo. €it 
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tombées dnr lui h h fois* MâiK Valois, qui rêvait de gfloire^ 

s'imagina qu'il n'inait pas besoin de tant de bras pour 
yaincre» et pouvait seul, sans attendre la coopération de ses 
alli^» frapper un oôup décisif. Suivi seulement do quinte 

centîî chmux, il vint cinipor h Morlara, entre Vcrceil et 
Novarre. Mais là, il ne lut pas longtemps à s'apercevoir 
qu'il s'était compromis, et ne sut pas réparer sa témérité 

par collo inipctueuse bravoure qu'il déploya plus lard sur 
d'autres cbamps de bataille» Enveloppé tout h vou\} par 

l'armée de Viscomti» supérieure à la sienne, il se laissa 
persuader qu'il n'y avait plus pour lui de salut que dans 

une capitulation, à la suite de laquelle il remit entre les 
mains des Gibelins les forteresses des Guelfes, et revint 
précipitamment en Francé, sans avoir tiré Tépéo, laissant 
ses alliés dans la situation la plus critique (1). 

Jean XXIÎ ïi'apprit pas sans étonnement la honteuse dé- 
fection de Philippe de Valois; mais, fécond en ressources, 
il ne perdit point courage. Déçu du côté de la France, il 
s( I ( tourna du côté de l'Autriche. Des deux compétiteurs 
à rËmpîre, Frédéric lui avait paru d'un caractère plus 
souple, plus généreux, plus accessible ft la séduction des 
promesses, et surtout moins ennemi des principes guelfes 
que son rival, il fit donc proposer à Frédéric de venir au 
secours de la ligue guelfe en Italie, lui promettant en 
tour l'archevêché de Mayence pour son frère Albert et l'ap- 
pui deTÉglisc contre les prétentions de Louis de Bavière (2). 
Peut^tre le désir de profiter contre les Gibelins des es- 
pérances ou des craintes qu'il pouvait inspirer aux déux 
prétendants était-il l'unique motif qui avait engagé jus- 
qu'alors le pape à suspendre ses procédures contre eu3t» 

(1) GioT. VilL, 1. IX, c. GTD et cvin.^ Annales Mediolan., tlbi tapi^*' 
Ifauderi Ghron^, t. m, p. 877. 
9) Qémà de Boo, 1. Il, p. 87. Nattcleri Chron., p. 578. 
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Quoi qu'il en soit, Frédéric fut charmé de la demande de 
Jean XXII, et envoya en Lombardie, sous la conduite de 

son frère Henri, treize cents chevaux, qui firent leur en- 
trée à Brescia le 1 1 avril 152U De son côte, le légat Ber- 
trand du Poyet, dont la croisade avait augmenté la puis- 
sance, se mit à le seconder avec vigueur (1). Hatthaeo 
ne semhlait s'être débarrassé d'un péril que pour tomber 
dans un autre plus grand. Mais Mattha^o savait négocier, 
quand il ne pouvait combattre. Au lieu de se porter à la 
rencontre de Henri, il l'envoya prier de suspendre sa mar- 
che jusqu'à l'issue dos négociations qu'il venait d'enta- 
mer. En effet, des aml)assadeurs étaient partis pour se 
rendre, soit auprès de Frédéric, soit auprès du légat. Or, 
pendant que ceux-ci amusaient Bertrand du Poyet par l'es- 
pérance d'une réconciliation avec l'Église, ceux-là repré- 
sentaient à Frédéric que l'expédition de Henri n'était pas 
moins opposée à ses propres intérêts qu'à ceux de l'Em- 
pire; que c'était servir uniquement la cause du Saint- 
Siège et du roi deNaples, qui, maîtres une fois de Milan, 
le seraient bientôt de toute la Lombardie, et fermeraient 
ainsi, à tout jamais, l'entrée de Fltalie aux empereurs. 

Subjugué par ces astucieuses considérations , Frédéric 
écrivit à son frère de saisir la première occasion favorable 
et de quitter l'Italie (â). Frédéric put aisément justifier ce 
rappel par le besoin qu'il avait de Henri dans la grande et 
décisive lutte qu'il s'apprêtait à soutenir contre Louis de Ba- 
vière. Bientôt la désastreuse bataille de Muldorff anéantit à la 
fois et les forces de F Autriche et les espérances de Jean XXO. 

C'en était fait des Guelfes, et les Gibelins allaient triom- 
pher, quand l'âme de tant d'importants succès, l'homme 

(1) Nauclerus, iihi supra. 

(2) Naucleri ChroD., p. 578.— Tri&taui Cakhi, Uisl. palriœ, 1. XXII, 
p. 488. 
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doni le génie politique les avait opérés, Matthseo Viscomti, 
mourut tout à coup vers la ûn de juin 1322 (4). Cette 
mort inattendue, les troubles qui la suivirent, changèrent 
aussitôt la face des choses, et firent promptement passer la 
fortune du côté où jusque-là s'étaient trouvés les revers. 
Le légat profita habilement des circonstances. Au commen- 
cement de l'année \ 523, il réunit tous les contingents des 
villes guelfes, et, entrant en campagne, il battit coup sur 
coup, d'abord sur TAdda, ensuite à Garazzuolo, le belli. 
queux Marco Viscomti, occupa Verceil, Tortone, Alexan- 
drie, Parme, Plaisance, et menaça Milan (2). Ce fut au tour 
des Gibelins de chercher des secours pour éviter une ruine 
entière, et ils s'adressèrent à Louis de Bavière. Ce prince, 
dont la victoire de Muldorff venait de consolider la puis- 
sance, fut ravi de trouver l'occasion d'en faire sentir les 
effets sur le théâtre de lltalie. D'abord, il y envoya trois 
ambassadeurs, qui se présentèrent à Plaisance au cardi- 
nal Bertrand et le prièrent, au nom de leur nuiître, île 
cesser ses hostilités contre des seigneurs et des États qui 
relevaient de l'Empire. Le légat répondit que le pape sa- 
vait respecter les droits de l'Empire, mais qu'il s'étonnait 
que le prince bavarois osât prendre sous sa protection des 
hérétiques, et n'en lit pas moins commencer le siège de 
Milan, que dirigea Raymond de Cardonne, général de l'ar- 
mée pontificale (o). Les ambassadeurs se joignirent aux 
assiégés, introduisirent dans la ville un corps de quatre 
cents chevaux allemands, et, secondés au dehors par les 
Gibelins de Vérone, de Mantoue et de Ferrare, ils for- 
cèrent Raymond de Cardonne à lever le siège (4). 

(1) Bonincontrii Ghron., 1. III, c. ii. Murât. > t. XII. 

(2) Id., 1. m, c. xii.^Giov. ViU., 1. IX, c. cixxm. 

(5) Id., 1. IX, c. cxciv. 

(4) Chroo. Asteuse, c. Giu.~Bomacoatrius, 1. UI, c. xii. 

S2 
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Rien ne potttait blesser plus virement Jean XÎU. Aassi» 
quand la nouvelle de ce qui s'était passé en Lombardie eut 

été portée à Avignon, résolut-il de poursuivre énergique- 
ment les droits de la Papauté sur l'Empire. Le général de 
l'armée pontificale avait levé le siège de Milan vers la fin 
de juillet 1323 ; le 19 octobre suivant parut un moni- 
toire terrible. Le pape y accusait le prince bavarois d'a- 
voir usurpé le titre de roi des Romains avant Tappro» 
bation du Saint-Siège, quoiqu'il sût bien que l'examen de 
ses droits» Vapprobation, l'admission ou le rejet de sa per- 
sonne, appartenaient au SaintrSiége ; d'avoir exercé» sans 
être empereur, les fonctions impériales, au grand mépris 
de l>ieu ei de son Église, en recevant, soit en Allema^e, 
soit en Italie» des serments de fidélité; d'avoir prêté aide 
et faveur anx Viscomti, ^ cda lorsqu'il ne pouvait ignorer 
que ces seigneurs étaient des ennemis de l'Église romaine 
et des hérétiques condamnés. Puis» il lui donnait un délai 
de trois mois pour renoncer i l'exercice de la souveraineté 
impériale jusqu'à ce que son élection eût été approu- 
vée (\). 

La publication de ee monitoire produisit quelque effet 

sur Louis de Bavière, et son premier soin fut d'envoyer à 
Avignon une ambassade composée de trois de ses confi- 
dents les plus intimes. C'étaient frère Albert de Strasbourg» 
■précepteur de Tordre de Saint-Jean, pour l'Allemagne, 
maître Grostorp de Sd)ech» arcbidiacre de Wurzbourg, et 
maître Henri de Thom» chanoine de Prague. Ces trois 

{i) i, Georgii» Herwart, Ludovicus defensus» in-4^ p. i9$ et seq. — 
L*oiLvnige de cet auteur est une mauvaise réfutatioa de la narratioii de 
BiOTias. EDtreprendne de justifier Louis de Bavière était une tâche difficile : 
Herwart 8*en est aequitté avee plus d'emportement que de raison. Son 
traTail est pourtant utile par quelques reetificattons, et surtout par les 
pièces qutl renfeme. 
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personnages firent leur enlréc dans la cité papale au com- 
mencement de l'année 1324. Jean XXII les reçut le 7 jan- 
vier, as$i8 sur son trône et environné de tout le Sacré 
Collège. 

Ces députés s'acquittèrent de leur mission avec une rare 
adresse* Après avoir montré leurs lettres de créance, ils 
remirent au pape cette supplique écrite : « Depuis quelque 
« temps, la rumeur piil»li<iue porte aux oreilles de notre 
a maître que des procédures ont été faites contre lui par 
ce Votre Sainteté. Quoiqu'il refuse de croire à cette non- 
ce velle et la regarde comme une invention de ses enne- 
« mis» ne pouvant se persuader que l'Église romaine, si 
ce sage, ait oublié tout à coup les formes sacrées de la jus- 
ce tice au point de procéder sans avcrtissemciil ni citation 
« préalables, il nous envoie cependant pour connaître les 
a faits, afin que, s'il est vrai que des procédures aient été 
a commencées, nous suppliions Votre Sainteté de lui ac- 
« corder un terme proportionné à la gravité de l' affaire et 
« à la distance des lieux, qui lui permette de préparer et 
<i de faire valoir ses moyens de défense. » Et ils demandè- 
rent que ce terme fût au moins de six mois {\). 

Jean XXII délibéra, avec les cardinaux, sur cette de^ 
mande des députés, et leur donna, au bout de trois jours, 
sa réponse dans une bulle où, après s*être plaint rement 
des torts de Louis et avoir déclaré qu'il ne méritait aucune 
indulgence, il lui accordait pourtant, à compter de la pu- 
blication de ladite bulle, un délai de deux mois, non pour 
se justifier, mais pour implorer la miséricorde du Saint* 
Siège apostolique (2). 

Si limité que fût ce tmoe, il suffisait à Louis poui" con* 

(1) J. Georgîus Eerwart, p. S85 et 8eq. 

(2) ikyaald, mn. 1524, a'' 5. 




Digitized by Google 



340 HISTOIRE DE LA PAPAUTÉ, LIV. V. 

jurer Torage qui se formait contre lui à ia cour d* Avignon; 
mais déjà ce prince était disposé à le braver. Comme s'il 

se fut repenti d' un premier mouvement de déférence envers 
le Saint-Siège, le 18 décembre, quelques jours après le 
départ de ses ambassadeurs, et pendant qu'ils cheminaient 
encore vers la Provence, il assembla à Nuremberg, dans 
la maiâon d Albert Ebner, un certain nombre de ses 
partisans. Là, s'inspirant de leurs conseils, il fit rédi- 
ger, parle notaire impérial Herdegn, la protestation 
suivante, destinée à être mise sous les yeux du pape : 
tt Nous Louis, roi des Romains et toujours Auguste, com- 
a paraissons devant vos personnes et vous présentons cette 
« protestation, comme si nous étions en présence de notre 
« seigneur le souverain pontife, que la brièveté du terme 
<c par lui accordé nous empêche d'aller trouver, protesta- 
« tion que nous promettons de lui faire parvenir sitôt que 
« la facilité nous en sera donnée. Nous protestons : 1" que 
a notre intention a toujours été de favoriser de bonne foi 
« la sainte Église romaine, notre mère, de défendre ses 
a droits et d'affermir son État; ^ que nous voulons, sdon 
a nolve pouvoir, en fervent chrétien et en sincère zélateur 
<c de la foi, poursuivre et exterminer les ennemis de cette 
<c Église et ceux qui se révoltent contre elle; S"* que nous 
(c ne croyons avoir jamais manqué à TEglisc romaine, et 
« que, si cela nous est arrivé, nous sommes prêt à accep- 
a ter la pénitence qu'il lui plaira de nous imposer, à 
€< suivre docilement les règles de sa discipline et à nous 
« gouverner d'après ses conseils ; V que nous voulons lui 
« rendre la révérence et l'honneur qui lui sont dus ; li que 
a nous voulons sincèrement accorder au souverain pon- 
ce tife l'obéissance, le respect et le dévouement que tous 
« les princes, nos prédécesseurs, ont professés envers lui; 
« 6** que nous prétendons bien conserver les droits^ les 
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« intérêts et l'honneur de TEmpire, selon le serment quû 
« nous en avons fait (A). y> 
Il n'y avait de vrai que ce dernier article. Tout le reste 

n'étnit qu'un tissu des plus impudents mensonges. Louis 
paiiait de défendre les droits du Samt-Siége, et, depuis 
dix ans, il lui refusait celui de confirmer Félection des em- 
pereurs. D parlait d'affermir l'État de l'Église romaine, et 
il se liguait contre elle avec ses ennemis. Il protestait de 
sa soumission au pape, et, sous main, il travaillait à semer 
respritde révolte parmi les cardinaux (tî). 

liOuis ne s'en tint pas là : profitant de la faveur que 
lui accordait sa servile assemblée, il fît rédiger, tou- 
jours par la main du notaire Herdegn, un second acte 
en forme de mémoire destiné à réfuter le monitoire ponti- 
fical. Dans celte pièce, le prince s'efforçait d'établir, soit 
la légitimité de son élection, soit la validité des actes de 
son gouvernement, repoussait le fait de la vacance de 
l'Empii e, le droit revendiqué par le pape d'en être l'uni- 
que adminibtrateur, ainsi que le droit de réviser son élec- 
tion, de l'approuver., d'admettre ou de rejeter sa personne; 
s'excusait d'être fauteur d'hérétiques parce qu'il avait 
prêté son secours aux Viscomli, attendu qu'il ignorait com- 
plètement leur, hérésie et ne voyait pas même en quoi elle 
pouvait consister. Ici, l'auteur du mémoire, pour donner 
plus d'énergie à la défense, refoumait contre le pape lui- 
même cette dernière accusation. « Le fauteur de la per- 
ce versité hérétique, disait-il, on sait bien quel il est : c'est 
« celui qui porte le trouble dans la sainte Église, celui 
« qui rend la confession odieuse aux pénitents et détourne 
« les âmes des sources de la régénération. Le fauteur de 

(1) J. Georg. ilerwart, 248 et seq. 

(2) Raynaldi aim. 1525, 'o!* 96. 
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m rhërésie, c'est celui qui, par une intolérable négligence, 
« n'a fait aucune proccdure contre les Frères Mineurs 
a accusés d avoir truhi le secret de la confession. x> 

Aucun monument de l'époque ne peut nous éclairer sur 
le fait qui donnait occasion à Louis de récriminer ainsi 
contre l'incurie du pape. Nul doute qu'il ne s'agisse ici 
d'une de ces misérables calomnies qui se détruisent d'elles- 
mêmes faute de vraisemblance. Quoi qu'il en soit, par un 
effet de cette inconséquence où tombent presque toujours 
les hommes que la passion dirige, Louis, qui reprochait si 
amèrementà Jean XXII de n'ayoir pas puni» dans les Frères 
Mineurs, un crime dont ils ne s'étaient jamais rendus cou- 
pables, Louis devait bientôt ouvrir sa cour 5 ces mêmes 
Frères Mineurs pour proléger leur révolle réelle contre 
l'Église. Le mémoire se terminait par un appel à l'autorité 
d'un concile général (1). Ainsi, pendant que ses ambassa- 
deurs négociaient la paix à Avignon, Louis proclamait la 
guerre à Nuremberg. 

Ce qui s'était passé en Allemagne ne dut pas tarder i 
parvenir aux oreilles du souverain pontife. Celui-ci pour- 
tant ne changea rien aux concessions qu'il avait faites à 
Louis, il attendit patienmient que le terme des deux mois 
fût expiré, et alors encore il se contenta, par un second 
moni Loire daté du 22 avril 1324, d'avertir le prince qu'il 
avait effectivement encouru la sentence de Texcommuni- 
cation ; mais que lui, pontife romain, voulant us^ de mi- 
séricorde, il ne donnerait suite à celte sentence qu'autant 
qu'après un délai nouveau de trois mois à partir de la 
publication du présent monitoire, Louis n'aurait point dé^ 
posé le titre usurpé de roi des Romains, retiré sa protec- 
tion aux ennemis du Saint-Siège, et n'aurait point com- 

{i) J. Georg. Herwart, p. 25i et seq. 
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para en pmoime ou par procnreur devant le tribunal 

apostolique (1). 

Louis resta sourd à ce second moniloire comme au pre- 
mier, et se contenta de répandre parmi le peuple» en ré< 
ponse aux bulles du pape, divers libelles, ouvrages des 
moines aposLats qui remplissaient déjà sa cour, et dans 
lesquels il répétait que son élection à TEmpire réunissait 
la double sanction de la légalité et de la victoire ; que son 
couronnement avait été accompli dans le lieu consacré par 
Fusago, et que l'administration de l' Empire, en cas de 
vacance, appartenait non au phpe, mais au comte palatin 
du Rhin. A travers ces banalités, en grande partie ex* 
traites du mémoire de Nuremberg, Louis et ses partisans 
mêlaient quelques calomnies, dont la principale et la plus 
capable de rendre le pape odieux âait que ce àetmer ne 
visait à rien moins qu'à enlever aux électeurs de TEmpire 
le droit d'élire les empereurs. Jean XXII crut qu'il était 
urgent de réfuter cette perfide insinuation, et il écrivit au 
roi de Bohême, ainsi qu'aux archevêques de Majence, de 
Cologne et de Trêves, que les bruits répandus en Alle- 
magne, bruits qui l'accusaient de vouloir attenter à leur 
privilège électoral, n'étaient que d'indignes impostures 
inventées par ses ennemis; qu'il n'était jamais entré dans 
ses intentions, en procédant contre Louis de Bavière, de dé- 
roger à leurs droits ainsi qu'à ceux de leurs coélecteurs (2). 

U était évident que le prince bavarois voulait pousser à 
bout sa révolte contre le SaintrSiége apostolique. Aussi ne 
gardait-il plus de mesure. Pendant qu'il ouUageail la 
personne du pape par ses libelles calomnieux et se jouait 
de ses citatioiui , il continuait à soutenir eu Italie ses 

(S) U*, D'' n. 
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ennemis, qui, grâce aux rcnlorls arrivés d'Allemagne, 
avaient battu Raymond de Cardonne et repris la supério> 
rite (1). Bien plus, il disposait à son gré des évéchës, y in- 
troduisait des intrus, et persécutait, pour les forcer à se 
déclarer contre le pape, les prélats légitimes, notamment 
les éyéques de Salzbourg et de Strasbourg (2). Le dernier 
terme de trois mois expira sans que Louis eût fait aucune 
démarche pour répondre aux injonctions pontificales. Il pa- 
raissait impossible d'amener, par la longanimité, le prince 
à des idées raisonnables, Jean XXII se décida à frapper. 
Ce fut le 15 juillet 15i24 que parut la send ni o définitive 
dont le monarque bavarois avait été si souvent menacé. 
Le pape y rappelait tous les griefs du Saint-Siège contre 
Louis, tous les efforts tentés à diverses époques pour le 
. ramener à la voie de la vérité et de la justice, ses résis- 
tances toujours de plus en plus obstinées, les procédures 
qu'il avait méprisées, et la longue patience du Saint-Siège; 
après quoi il le déclarait contumace, déchu de la souve- 
raineté et de tous les droits que son élection avait pu lui 
conférer; le menaçait, s il ne déposait au plus tôt le titre 
d'empereur, de l'excommunier et de le dépouiller de tous 
les fiefs qu'il tenait soit de l'Égiise, soit de TEmpire; puis 
il le citait une dernière fois à comparaître devant le tri- 
bunal apostolique au mois d'octobre; Cette sentence fut 
notifiée à tous les princes chrétiens, et sa teneur promul- 
guée en France, en Allemagne et en Angleterre (5), 

(1) Muratori, Aniiali. d'Iuilia, t. XI, ann. 1524. 

(2) Utcrqiie (Joanne^ et Liidovicus) ipsorum episcopatus in Alem^^nnia 
COnfert{FrancisciChrûiîiconrragense, apud Rerum bohemicarum scriptoi es, 
în-8*, 2 t., Pragae, 1784, t. II, p. 156.— Uterque eorum ppi'îçopatus con* 
ferebatin Alemannia primus de jure, aller contra jus. (lieoessiî de Weitmii 
Chron.. t. II, ubi supra, p. 250 ) — Rayuald, ami. 1324, û° 21. 

(3) Raynald, anu. 1524, 21 et seq. 
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Ce coup de foudre, loin d'abattre Louis de Bavière» ne 
fit que rirriter davantage. Sur-Je-chanip il convoqua à 

Sachsenhausen la diète de TEmpire, et voulut queTépoque 
de la tenue de cette assemblée coïncidât précisément avec 
le terme fixé pour sa comparution devant le tribunal apos- 
tolique. Là, entouré de ses partisans, il fît lire un long 
mémoire contre la sentence qui venait de le frapper. Dans 
ce manifeste, il accusait Jean XXII d'être l'ennemi de la 
paix, d'entretenir la division parmi les princes chrétiens, 
aiin de régner sur eux sans opposition, de suivre un odieux 
système de partialité dans 1 administration de l'Église, de 
poursuivre de procédures iniques celui qu'une légitime 
élection avait investi de la dignilc des Césars, de ne tendre 
qu à l'abolition des usages de l'Empire et des droits du 
prince ; d'avoir soutenu, dans la question de la pauvreté de 
Jésus-Christ et de ses apôtres, une doctrine hérétique, em- 
poisonnée, contraire au texte sacré des Écritures, et d'avoir 
publié, à cette occasion, deux bulles scandaleuses et blas- 
phématoires ; enfin, de profaner les sapements du Christ, 
de violer les saints canons, et de bouleverser l'État de 
l'Église. Âu style de ce réquisitoire, au ton d'orgueil 
froissé qui y régnait, à la nature des reproches qu'on y 
adressait au pape, il était facile de reconnaître la plume 
de ces Iranciscains réiractaires que poursuivaient les cen- 
sures pontificales. Esprits malheureux ! qui, après avoir na- 
guère invoque les rigueurs de l'autorité contre leurs frères 
égarés, se dressaient contre elle, alors que cette autorité 
les rappelait à leur tour au devoir! La lecture de cette 
pièce achevée, Louis fit lire une protestation dans laquelle 
il en appelait au concile général et au pape légitime, et 
cette insolente protestation, il osa l'envoyer à Avignon (1). 

(1) Baiuze, Yitœ, t. W, p. 476 el seq.— Viilaui, 1. iX, c. ccuxv. 
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Jean XXII fit peu de oas des protestatioiis et des calom- 
nies dont Louis avait entretenu la diète de Sachsenhausen, 
mais il s* émut vivement de$ attaques dirigées ooutre ses 
deux bulles Àd eanditarm et Cm^ inkr fumnuUoê, dans 
lesquelles la question de la pauvreté de Jésus-Christ avait 
été définie, et il y répondit par une nouvelle et célèbre 
constitution qui commençait par ces mots : Quia quorumr 
dam, où il développe plus amplement les motifs de sa 
définition, réfute une à une les objections par lesquelles 
on avait cherché à Tinlirmer, et défend de dire ou écrire 
à Favenir quoi que ce soit contre cette d^nition (i). 

Dans le fait, Jean XXII avait raison de mépriser les ca- 
lomnies de son ennemi, elles n'avaient produit qu'une 
faible impression, tandis que la sentence papale obtenait 
partout un effet immense (^2). Alarmés de se trouver ex- 
posés aux anathèmes de l'Église, un grand nombre des 
partisans de Louis rabandonnèrent, et il ne lui resta bien- 
tôt plus que le roi de Bohème» dont il venait d'acheter 
Tamitié par l'investiture de la Lusace, Tâccteur de Trêves 
et quelques autres princes, poui lutter contre son com- 
pétiteur, dont la puissance allait croissant de jour en 
jour. 

A la vérité, il assiégea et prit la Tille de Mets ; mais ce 

n'était là qu'un faible succès. Pendant ce temps, Léo- 
pold, frère de Frédéric, levait une grande armée à la tête 
de laquelle il vint ravager la Bavière et insulter les villes 
impériales de la Souabe. Louis accourut pour le repousser, 
et mit le siège devant Burgaw; mais, assailli brusquement 
par son belliqueux adversaire, il fiit battu» et ne réussit 

(1) Ap. EiInTag., de verb. Signif., lit. XIV. 

(S) Pïooesms roman» sedU erant tune eilcadisimi. (Mutiu, 6erm. 
GhroD., 1. Wf, p. We.) 
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qu'avec peine à sauver sa personne (1). Au milieu de sa 
détr^se, il se vit menacé d'avoir sur les bras un rival bien 
aatF0ment redoutable que le duc d'Autriche, le roi de 
France lui-même, que Jean XXII eut un momcnL la pensée 
de faire empereur. Il est certain» en effet, que ce pontife 
offrit i Charles leBel la couronne impériale; que, de plus, 
il engagea Léopold à proposer à Frédéric d'abdiquer ses 
droits en faveur du monarque français, et de favoriser son 
élection ; que ce dénier acquiesça, et que, pour prix de 
cet acquiescement, une décime sur tous les biens ecclé- 
siastiques de l'Autriche lui fut accordée pendant deux ans; 
il est certain encore qu'une entreinie ayant été arrêtée à 
Bar-sur-Aube, Charles le Bel et Léopold s'y virent au mois 
de juillet 1525, et qu'ensuite le même Léopold, les am- 
bassadeurs du roi, les légats du pape, les électeurs de 
Hayence et de Cologne, se virent à Reuss pour concerter 
ensem})lc la déposition de Louis et l'élection de Charles (2). 

Dans l'état où se trouvaient les affaires du monarque 
bavarois, si une semblable combinaison avait réussi, il est 
évident que sa ruine aurait été inévitable. Mais, d'un côte 
sa bonne fortune, de l'autre son habileté, la tirent échouer. 
Charles le fiel, qui s'était d'abord laissé séduire par l'idée 
de placer la couronne impériale sur sa téte, ne tarda pas 
è en reconnaître l'inanité. Sa perspicacité lui lit aperce- 
voir qu'une alliance avec l'Autriche ne pouvait reposer 
que sur un intérêt passager et de circonstance ; que Louis 
n'était pas tellement abattu qu'il ne fût encorii redou- 
table; qu'il lui faudrait faire d immenses saaiiices pour 
pbtènir des résultats incertains \ et, que réussit-il à Taincre, 

(1) , Albert. Argent., p. 125. — William Coxc, Uist. de k maison ti' Au- 
triche, 1. 1, p. 181. 

(2) Giov.ViH., i.lX, c. ccixvm. — Albert. Argent., p. 123. — Raynald, 
anu. 1524, u° 26.— Mut., Chron. (ierm., 1. XXIV, p. 869. 
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il trouverait encore, dans la répugnance des Miemands 
pour la dominatioEi française» une source intarissable de 
difficultés. La conférence de Bar-sur-Aube ne lui avait-elle 
pas suffisamment révélé cette répugnance? Plusieurs 
princes de l'Empire ayaient promis de s'y rendre, et il n'y 
avait rencontré que le seul Léopold. Ces considérations le 
dégoûtèrent, et toutes les plus pressantes sollicitations du 
pape et de Léopold lui-même ne furent pas capables de 
l'engager à poursuivre son dessein (i). 

Louis acheva de le rendre impossible en proiitanl de sa 
position vis-à-vis de Frédéric pour traiter avec lui, 11 j 
avait près de trois ans que cet infortuné prince languissait 
dans les fers de son vainqueur, et une si longue réclu- 
sion commençait à lasser sa patience. Louis vint le trou- 
ver à Traunitz, et lui offrit la liberté s'il voulait renoncer 
h la couronne impériale, restituer à FEmpire les posses- 
sions qu'il lui avait enlevées, donner sa fille Elisabeth en 
mariage à Etienne, un des fils de son rival, et regarder 
ses ennemis comme les siens propres. La captivité avait af- 
faibli le caractère de Frédéric : il accepta ces dures condi- 
tions. Le traité d'accommodement fut dressé sur ces bases, 
le i3 mars 1525, les deux princes en jurèrent récipro- 
quement l'observalion sur la sainte Eucharistie, et se don- 
nèrent le baiser de paix. La prison de Frédéric s'ouvrit 
aussitôt (2). 

D'abord cet accommodement ne satisfit que Frédéric, 
auquel il restituait une liberté devenue nécessaire; il dé- 
plut à ses partisans, et surtout à Léopold, dont il traversait 
les projets, rendait les victoires inutiles, et qui n'en con* 

(1) Mut., Chron. Gerra., ubi supra. 

(3) J. Georg. llerwart, p. 5i8. — Gérard de Roo, Hkl. Auslr., 1. lU, 
p. 95. 
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tinua pas moins la guerre à son avantage (>! ). De son côté, 

Jean XXII ne vit dans ce traité que le triomphe de rartifice; 
il en proclama la nullité, et adressa à Frédéric de vives ré- 
primandes de ce qu'il n'avait pas craint de former une 
alliance avec Tennemi de Dieu et le persécuteur de son 
Église. Puis il exhorta Léopold à tenir ferme contre les 
sollicitations de cet homme odieux, et surtout à se défier 
de ses promesses fallacieuses (2). Mais Frédéric montra 
dans celte occasion une loyauté d'autant plus admirable 
que les exemples en sont plus rares. Après avoir vainement 
demandé à son frère d'accomplir les conditions du traité 
de Traunilz, il vint, dit-on, se remettre en la puissance de 
Louis, qui le traita avec générosité. Les deux princes se 
donnèrent réciproquement les témoignages de la plus 
grande estime, mangèrent à la même table, partagèrent le 
môme lit, et Louis, ayant été obligé de se rendre dans le 
Brandebourg pour aider son fils à y étouffer une révolte, 
ne craignit pas de confier, en son absence, le gouverne» 
ment de la Bavière à Frédéric, qui répondit par une admi- 
nistration fidèle et sage à ia haute confiance de son rival. 

Cependant, Louis, fatigué de lutter contre les attaques 
répétées de Léopold, et désespéranl de fiùrc accepter les 
conditions de son premier traité, en conclut, vers la fin 
de décembre 4 5^5, un second à Munich, dans lequel il 
fut couvt liu que les deux prétendants, cessant de l*être, 
régneraient conjoinlemeni, que leurs droits seraient égaux, 
leur dignité identique; qu'ils useraient du même sceau, 
et auraient alternativement la préséance (5). Cet accord 
contenta enfin Léopold, mais il fut accueilli avec défaveur 
par les électeurs de l'Empire, qui y irirent une violation de 

(1) Albert. Argent, p« m.— HuL, Ghron. Germ., p. 860. 

(2) Rayii«M, ano. 1385, H" S et S. 

09 Ap. Herwart, p. 521 et seq. —Gérard de Boo, l. m, p. 95 et 96. 
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leurs privilèges, et par Jean XXII, qui le regarda comme 
un nouvel attentat aux droits de TÉglise (i). 

0"oi qu'il en soit, cet accord rétablissait runilé dans 
l'Empire» el débarrassait Louis de Bavière de ses plus 
grands ennemis. Le belliqueux Léopold rassemblait sur le 
Rhin une armée destinée à forcer le consentem^t des 
électeurs opposants, et i! n'était pas impossible de faire 
accq>ter définitivement cet accord par le pape. C'était la 
seconde fois, depuis le principe de sa quereHe avec FÉ- 
glise, qu'un heureux concours de circonstances offrait à 
Louis le moyen de la terminer honorablemcnl. 61, retirant 
alors sa protection aux Gibelins de la Lombardie, sa fa- 
veur aux franciscains schismatiques, il eût envoyé à Avi- 
gnon une ambassade chargée de porter des jiai oles fran- 
chement pacifiques, et eût plié sa fierté à solliciter pour 
son élection l'approbation du Saint-Siège, nul doute que 
Jean XXII n'eût prêté l'oreille h un accommodement ; mais 
Louis rejeta une politique si simple. Ce prince, si habile 
à se débarrasser de ses ennemis, ne sut point ou ne vou- 
lut point, quand il le pouvait, mettre le pape de son cété. 
Toutefois, une faute si grave ne doit pas lui être eniiè- 
» r^ent attribuée. Dans cette circonstance, plus encore 
qu'après la bataille de Muldorff, Louis était en proie aux 
influences les plus perverses. Une foule de moines re- 
belles répétaient si souvent autour de sa personne que 
Jean XXII était l'iin^ecfcrMt, un hérésiarque^ \abéteà$eptiÉtes 

(1) Rsynitd, ann. 1335, n"* 6.— William Goxe, Sist. de la maison d*Ae- 
triche, 1. 1, p. 185 et 184. — On a douté de Tauthenticité de ce dernier 
trailé. Les historiens autrichiens l'admettent; ceux de Bavière le repous- 
sent comme supposé. De savantes dissertations ont été écrites de part et 
d*anlre sur ce siyet. U n'entre point assez dans le plan de notre ouTrage 
pour que nous lui conssacrions un examen plus sérieux; seulement^ nous 
dirons qu'il est bien difticile de nier le traité de HHirich» atlenda «pe son 
esistence est oonflnnée par les lettres du ptpe. 
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de l* Apocalypse f un pontife perfide et cruel ( 1 ) , qa'nn monar- 
que, mieux intentionné que Louis, eût peut-être été séduit. 
D'ailleurs, on s'efforçait de lui persuader qu'il était supé- 
rieur au pape, bien loin d'en être dépendant, et qu'il pou- 
?ait au besoin lui faire sentir sa puissance. Cette doctrine 
était celle de deux hoiiinies fameux alors, Marsile de Pa- 
doue et Jean Jandun. Us se trouvaient parmi les réfugiés 
franciscains, et, quoique étrangers à leur ordre, ils parta- 
geaient leurs erreurs et leur aversion pour Jean XXll. Les 
chroniques qui parlent de ces deux personnages donnent 
peu de détails sur leur existence antérieure. On sait seu- 
lement qu'ils avaient reçu le bonnet de docteur dans 
l'Université de Paris, qu ils s'y étaient acquis une grande 
réputation en qualité de dialecticiens, qu'on citait leur élo- 
quence comme remarquable (2), et tout porte à croire 
qu'ils méritaient cette double célébrité. Inspirés par la 
modestie, leurs talents eussent été précieux à l'Ëglise ; 
dirigés par l'orgueil, ils en devinrent le fléau, et un an- 
naliste du temps les appelle une race de vipères (5). Par 
quel événement leur retraite en Germanie avait-elle été dé- 
terminée? L'histoire ne le note point; mais il est permis 
de conjecturer que la témérité de leurs upmiuns n'y était 
pas étrangère. 

D'abord, à leur arrivée à la cour, et quoiqu'ils eussent 

été présentés par de hauts personnages, Louis les accueil- 
lit froidement, et leur dit d'un ton assez brusque : a Par 
€t Dieu t qui vous a fait abandonner un pays où régnent 
« la paix et la gloire, pour venir dans une région déso- 
a lée par la guerre, et où habitent la misère et la tribula- 

(1) Aventinns, Annales Bolonim, L VU, c. vn. 

(2) Albertin Hussat dit do Hanile de Padooe : Phîlosophiœ gninis et 
orediBertns. (Udoviciu Bavaroa, ad Alium, p. 779.) 

Genîmina vipannim., continu. GuUiâ. Nang. qM infra. 
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« tion? — Ce qui nous a forcés à Texil, repartirent les 

« docteurs sans se déconcerter, c'est l'erreur que nous 
c< voyons dans l'Église, Notre conscience ne pouvant plus 
ce tolérer tant de scandales, nous nous réfugions pré» de 
a vous, sérénissime empereur, à qui, par votre dignité, il 
« appartient de corriger les abus et de rétablir le bon 
« état. » Sans doute que, dès cette première entrevue, 
la supériorité des deux docteurs leur acquit un irrésistible 
ascendant sur Tesprit de Louis; car, quelque temps après, 
ils étaient comblés de ses grâces et admis dans son con- 
seil, où, avec libertin de Casai, ils partageaient la confiance 
intime du monarque (1). 

Marsile de TaJoue était l'auteur irun livre sur la juri- 
diction impériale et pontilicaie, mtitulé le Déjeii$eur de la 
paix (2). Les maximes les plus extraordinaires sur les 
rapports du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel, 
étaient enseignées dans ce livre. Le docteur, entre autres 
choses, disait que Jésus-Christ, en montant au ciel, na- 
vait laissé à la tête de son Église aucun chef visible ; que 
Pierre n'avait pas reçu plus d'autorité que les autres mem- 
bres du Collège apostolique; que la prééminence qui iui est 
attribuée avait pour unique motif son âge et la supériorité 
de sa foi (5) ; qu'au législateur humain, supposé fidèle, 
appartenait le droit d'inslituer les évéques, d'élire le pape 
lui-même, déjuger les évêques comme Pilate avait jugé 
Jésus-Christ, de les déposer (4) ; qu'au législateur humain 
fidèle appartenait encore le droit de convoquer les conciles 

(1) Continuât. Gulliel. de Nang., ad ann. 4S18 et 1836. 

(2) nefenior pacis, ad împeratoreni Gœsarêm Ludovicam IV, en trob 
parties. J*ai entre les mains la première édition de ce livre, faile 
en152S. 

(5) Defensor pacis, pars II, c. xvi. 
(4) Id., pars IJ, c. tv, ivn, pi et xxv. 
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gënâraux, d'y pr&ider, d'en régler les délibérations (1); 
que, tous les évêques étant égaux, Tempereur seul pou- 
vait en élever un au-dessus des autres, et que cette pré- 
séance était révocable à son gré (2); qae les décrets des 
souverains pontifes ne peuvent lier les consciences, à 
moins qu'ils ne puisent cette force dans Tautorité du lé- 
gislateur humain (3); eniin, que la plénitude de pouvoir 
invoquée par les papes était un titre exécrable (4). Ainsi, 
comme on le voit, ce n'est point d'aujourd'hui que date 
l'hérésie constilutionnelle qui livre la religion, liée et gar- 
rottée, entre les mains du prince et du magistrat. A une 
époque où TÉglise n'avait encore rien gerdu de sa supré- 
matie temporelle , Harsile de Padoue avait déjà conçu et 
enfanté cette hérésie, et son impitoyable logique la poussait 
jusqu'à ses dernières conséquences. Cette erreur, du reste, 
n'était point particulière à Harsile de Padoue; Jean Jan- 
dun s'en montrait également le patrnn, et elle fut bientôt 
embrassée comme une bonne fortune par la tourbe des ré- 
fugiés» 

De prime abord, la hideuse nudité de cette doctrine 
surprit Louis de Bavière. Tout disposé qu'il était aux par- 
tis extrêmes, il en conçut de la défiance, et» rassemblant 
les savants de TAIlemagne, il voulut connaître leur avis 
sur son orthodoxie. Les voix fui ent unanimes pour la stig- 
matiser. Mais l'audace de Marsile de Padoue à la soutenir, 
tes protestations qu'il faisait d'endurer les supplices les 
plus cruels, la mort même, pour la défendre, imposèrent 
d'abord (5), Bientôt Louis, dont les affaires se cpmpli- 

(1) Mnuor pads, purs II, e* ni et m. 

(2) Id., pan II, c. xzn. 

(3) Id., pm n, e. mm. 

(4) Id., pan U, e. zzv. 

m Gontimiat GoUlel. de Naog., ann. im 
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qoaient si étrangement airec Avignon, vit dans cette doc- 
trine un excellent moyen pour attaquer son redoutable 

adversaire ; elle lui parut alors moins effrayante, et il liûit 
par l'adopter. Cette doctrine exerça une influence décisive 
sur la dernière moitié de son règne, et les événements qui 
vont se succéder n'en seront que la conséquence. 

Depuis les succès obtenus par T armée pontiticale pen- 
dant Tannée 1522, le légat Bertrand du Poyet était resté le 
plus considérable des chefs guelfes on Italie, et, par son 
habileté autant que par les ressources pécuniaires qu il 
tirait d'Avignon» il ayait su maintenir la prépondérance 
de son parti, malgré les défaites qu'il venait d'essuyer. 
Ces défaites mêmes eurent un bon effet; elles firent sen- 
tir le besoin de mettre plus d'unité dans les opérations; 
et Florence et Bologne venaient do se placer, la première 
sous le paiiuiiage du roi de Naples, la seconde sous l'au- 
torité du légat. Dans le fait, les Gueliés étaient aussi re- 
doutables que jamais. D'un autre côté» les Gibelins se trou- 
vèrent tout à coup menacés d'une défection considérable. 
Le cbef le plus puissant du parti, Galéazzo Viscomti, soit 
qu'il fût mécontent de ses collègues, soit qu'il désirât s'af> 
franchir de la tutelle de l'Empire, se retournait vers 
le pape, et poursuivait secrètement, h la cour d'Avignon, 
des négociations qui avaient pour but sa réconciliation 
avec rÉglise et Tabandon de la cause impériale. 

Ij' mystère seul de ces négociations pouvait en assurer 
le succès; la jalousie de Marco, frère de Galéazzo, et de. 
Lodrizio, son cousin, le révéla. Aussitôt l'alarme se répan- 
dît parmi les Gibelins. Qu'allait devenir ce parti s'il per- 
dait d'appui de l'homme qui jusque-là s était montré son 
plus énergique défenseur? Quelle n'allait pas être l'audace 
des Guelfes si Ton ne se hâtait de leur opposer une dignet 
Et une seconde fois les Gibelins coururent en Allemagne 
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implom le secours de Louis de Bavière (1 ) . On était dans la 

dernière moiLic de r année 1526; la pacilicaliondcrEmpii e, 
à la suite du traité de Munich, permettait alors à ce prince 
de disposer de toutes ses forces pour satisfaire son ressen- 
timent contre le pape. H écouta les sollicitations que lui 
adressaient les députés gibelins, et un congrès fut fixé à 
Trente pour le commencement de Tannée 1527. Louis s'y 
fendit au mois, de février. Il y trouva véunis les princi- 
paux chefs du paili, Passérino Bonacossi, de Mantoue; 
Obizzo dTste, Guido Tarlati, évéque d'Axezzo; Cane délia . 
Seala, de Vérone. Marco Viscomti était avec eux, et ceux 
qui n^avaient pu venir en personne, comme Frédéric de 
Sicile, Castruccio Castracani de Lucques, et les républi- 
cains de Pise, y étaient représentés par des ambassadeurs* 
Tous memble ils supplièrent le prince de ne point confier 
à d'autres mains que les siennes le secours qu'il se proposait 
de leur accorder; mais de se présenter lui-même en Italie, 
à la téte de son armée, et d'aller à Rome prendre la eeu- 
renne impériale, s*engageant à lui fournir un subside 
de 150,000 ilorins (2) pour les frais de son expédi- 
tion (3). 

Louis céda aux sollicitations et aux promesses des sei- 
gneurs gibelins; mais en retour il leur lit épouser sa que- 
relle avec Jean XXU. Ce pontife fut traité comme hérétique 
par Iccongrès, et on Fy appela, par dérision, le prêiTe 
Jean (4). Résolu de poursuivre sa fortune, Louis quitta 
Trente le 13 mars 4527, prit sa route à droite par les 
montagnes, vint à Rrescia, puis à Como, d'où il se rendit 
en ligne directe à Milan. Là, le 30 mai, dans Téglise de 

(1) Boiiiaconlrius, Murât., t. XII, c. xxxv et jlxxvi, 1. UI. 

(2) Villani dii oO,(>OQ seulement, 1. X, c. xvi. 
(5) Murât., Annai. d'Italia, ann. 4527. 

(4) GioY. YiU., l. X, C. XVI. 
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Saint-Ambroise et au milieu d'un immense concours de 
peuple» il reçut la couronne de fer. Elle lui fut imposée 
par les mains de Guide Tarlati» évéque d'Ârezzo» assisté de 
Frederigo di Maggi, évéque de Brescia» tous deux excom- 
mumés et déposés de leurs sièges par le pape. Louis n'avait 
auprès de sa personne que six cents cavaliers allemands; 
mais Cane délia Scala, Obizzo d'Esté et Passérino Bona* 
cossi lui fnisaient à eux seuls un cortège. de treize cents 
chevaux, sans compter ce que les autres seigneurs avaient 
amené avec eux (>!)• 

Après ce début, si Louis, profitant des sympathies qu'il 
inspirait et du besoin qu'on avait de lui, eût tenu une 
conduite généreuse» plus heureux que Henri VU, avec 
moins de vertu, il aurait été l'arbitre de FItalie. Mais son 
caractère ne se trouva pas à la hauteur de sa fortune, et il 
commit surtout une de ces fautes qu'en politique on ne ré- 
pare point. La cérémonie de son couronnement était à peine 
terminée, qu'il songea imprudemment à punirGaléazzo de 
ses relations avec le Saint-Siège. Sans avoir égard à la ré- 
ception honorable que ce seigneur lui avait faite dans sa 
capitale, et sous prétexte* qu'il n'avait point encore payé 
sa part du subside promis, il le fit arrêter, lui, Lucchino 
et Giovanni ses frères, Âzzo son fils, et les renferma dans 
une étroite prison» après s'être assuré de toutes leurs for- 
teresses (2). 

Si coupable que Galéazzo parut aux yeux des Gibelins, 
dont il avait trahi la cause , le traitement cruel et pe^ 
fide exerce sur ce seigneur réveilla en sa faveur les sympa- 
thies de tous. Chacun craignit pour soi, parce que chacun 

{i) BoninoontrinS) nbi tapra.-^Giov. Vill., 1. %, e. xvin.— Léon. Amm., 
Hi«t. Ilorent., 1. V. 

(2) GioT* Vill., 1. X, c. m.— BonÎDCODtriiu, 1. UI, e. mvn,— AIM. 
Uussat., Ludov. Bavar., t X,'p. 770.— Léon. Antîn., 1. V. 
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se sentait dispose à imiter Galcazzo dès qu'il trouverait son 
intérêt à le faire ; et, malgré toutes les justifications que 
Louis put donner de sa conduite, dans une assemblée con- 
voquée pourcetefFetèOrct (1), il perdit sans retour la eon« 
fiance de ses alliés, et, avec elle, ces ressources spontanées 

. d'hommes et d'argent sur lesquelles il avait compté. Cette 
première faute ftil suivie d'une autre, celle de trop se con- 
fier, sans les connaître suflisamment, aux personnages nou- 
veaux qui r entouraient. Accoutumé à traiter avec les Alle- 
mands, gens rudes, un peu sauvages, mais d'un caractère 
franc, loyal et chevaleresque, il ne soupçonnait pas tout ce 
que la politesse des Italiens, fruit d une civilisation plus 
avancée, cachait d'artifice et d'égoïsme. Il pensait encore 
moins qu'en venant défendre leur cause, un empereur eût 
à se défier de leurs conseils, et il s'abandonnait sans ré- 
serve à ceux de Castruccio Gastracani des Intermmelii, sei* 
gneurde Lucques. C était, sans contredit, l'homme le plus 
distingué de l'Italie à cette époque. Non moins expérimenté 
que Louis dans 1» guerre, mais bien plus profondément 
politique, il possédait surtout Tart de })araitre dévoué aux 
intérêts d'autrui alors même qu'il n'était occupé que des 
siens. En s' offrant à guider le monarque allemand au 
travers de la Péninsule, il avait habilement calculé ce 
que son ambition pouvait trouver de profit à ce ser- 
vice, et il montra bientôt, au détriment de ce prince, 
que SCS empressements obséquieux n'avaient d'autres mo- 

. • tifs que cette spéculation intéressée* 

louis de Bavière quitta la Lombardie vers hi fin 
d'août 1327, non sans l avoir rançonnée (2), passa par 

(1) Giov. Vill., 1. X, c. XXXI. — Multi enim ob banccattsam ab eo tlie- 
nati simt. (Mutius, Germ. Cbroii , 1. XXIV. 

(2) Mora longior fccit ppi luiiis comparandis, quarum non avidissimus 
tastum, sed etiam indigeoUssimos. (Léon, Arelin., 1. V*) 
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par la route de Pontrémoli. Son dessein était de visiter 
Pise. Cette ville a était d'abord vivement réjouie de rarh- 
vée da prince bavarois dans la Péninsule, et lui avait en- 
voyé des ambassadeurs à Trente. Le peuple surtout tenait 
pour lui ; lorsqu on avait appris la nouvelle de son 
couronnement à Milan, des sympathies bruyantes s'étaient 
manifestées en sa faveur parmi la multitude, et l'on avait 
publiquement crié : a Mort au pape, au roi Robert, aux 
a Florentins, et vive l'empereur i » Mab la catastrophe de 
Galéazzo réveilla depuis la délianee de ceux qui gouver- 
naient l'Etat. Craignant ù juste titre la perfldie du mo- 
narque allemand, sa cupidité, dont il n'avait déjà donné 
que trop de preuves, et peutrétre le courroui de FËglise 
que Ix)uis bravait indignement, ils résolurent, à quelque 
prix que ce fût, de ne point le recevoir dans la ville» dé* 
cidés, si on voulait les y contraindre ^ar la force, à appe- 
ler à leur secours le duc de Calabre, qui commandait à 
Florence pour le roi de Naples (1). Mais Louis répugnait à 
combattre, et voulait entrer pacifiquement dans Pise. U j 
envoya des ambassadeurs chargés de gagner le peuple par 
des promesses. La seigneurie refusa de les admettre dans 
l'enceinte des murs, de peur qu'ils n'exerçassent quelque 
influence dangereuse sur la multitude. Cet inctd<mt pla« 
çait la république et le monarque vis-à-vis Tun de Fautre 
dans une situation fâcheuse» On eut alors recours à Guido 
des Tarlati d'Ârezzo. Ce prélat était bien vu des Pisans, 
car un traité d'alliance les unissait ensemble. Il en fut 
bien accueilli, en effet, et il fit tant par ses paroles, qu'il 
persuada à la seigneurie d'envoyer de nouveaux ambas- 
sadeurs à Louis, répondant sur sa foi de leur sûreté. 

{i) GioT. Vill., L X, e. mm* — Uon, Ar«lin., I. Y. 
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ûuimcâiii de Sismondi, Albizzo de Yico et Jacopode Cald 
reçurent cette mission. Us eurent une conférence avec le mo- 

naïqiie à Ripafratla, et, après quelques débats, ils lui of- 
frirent une somme de 60,000 llorins à condition qu'il re- 
noncerait à entrer dans la ville. Cette offre aurait été pro- 
bablement acceptée de Louis, qui cherchait avant tout de 
l'argent; mais elle ne faisait pas Taffaire de Castruccio 
Castracani, qui convoitait la souveraineté de Pise, et qui 
voulait profiter du secours de Louis pour Tobtenir. Cas«* 
iruccio persuada à ce dernier de ne point accepter la pro- 
position des ambassadeurs pisans ; puis, comme ceux-ci 
s'en retournaient emportant le refus de Louis, Castruccio, 
qui avait pris ses mesures, les arrêta au passage du Ser- 
chio, et les retint prisonniers pour servir d'otages. Au 
lieu de ses ambassadeurs, Pise vit arriver à ses portes 
Tarmée de Louis et de Castruccio, qui la menacèrent d'un 
siëge (i). 

Outré d'indignation et de douleur qu'on eût ainsi abusé 
de son nom et de sa foi pour commettre une pareille vio- 
lation du droit des gens, Guide des Tarlati, après avoir 
vainement réclamé la mise en liberté des envoyés pisans, 
et reproché au seigneur de Lucques sa perfidie, Guido des 
" Tarlati abandonna le camp et le parti de Louis de Bavière, 
revint à Arozzo, le cœur brisé de chagrin, et bourrelé parle 
remords de s être armé contre TËglise pour n'aboutir qu*à 
un si cruel affront. A quelques jours de là, il fut atteint 
d'une maladie dont il mourut à Montenero. A la vérité, 
Louif et Castruccio réussirent à entrer dans Pise par com- 
position, et à rançonner cette ville à leur gré ; mais cet avan- 
tage ne compensa point la perte d'un allié tel que Guido 
des Tarlati» et l'entier refroidissement pour leur cause de 

(1) GioT. ViU., 1. X, c. mm. — Léon. Aretm., 1. V. 
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presque tous les Gibelins, dont ce- dernier trait complétait 
l'épouTante(i). 

Pendant que ces événements s'accomplissaient en Italie, 
la cour d'Avignon était en proie aux plus vives inquié- 
tudes. Jean XXII ne pouvait se dissimuler que le prin* 
cipal motif de Louis de Bavière, en entreprenant une ex- 
pédition dans la Péninsule, ne fût de se venger du pape, 
car ce monarque n'avait pas pris la peine de le cacher à 
Trente. Son esprit était frappé des plus sinistres prévi* 
sions, que la renommée, qui exagère toujours, venait en- 
core assombrir. Cependant» quand tout semblait le mena- 
cer» Jean XXU ne perdit pas un instant courage; jamais il 
no déploya avec plus d*éclat Ténergie de. son caractère. 
On remarqua que rien dans sa physionomie ne trahit ja- 
mais les appréhensions de son âme. Il s'effor^fait par?^e8 
discours de communiquer la confiance à ceux qui Tenvi- 
ronnaient, leur disant qu'une semblable épreuve tourne- 
rait à la gloire de 1 Église, et que rimpiété de ses ennemis 
serait Tinstrument de leur perte* Dépourvu de moyens 
humains, carie parti guelfe était abattu, et les forces du 
légat Bertrand du Poyet incapables de se mesurer avec 
l'armée allemande, il en appela au ciel et ordonna, par 
une encyclique envoyée à toute la chrétienté, des prières 
spéciales pour demander le triomphe de F Église à celui 
dont la providence dirige les événements (2). En même 
temps, s'armantde cette autorité que les princes ne dédai- 
gnaieiil pas encore impimémtîiU, il lança, le 20 novembre 
1327, contre son terrible adversaire, Tanathème qu'il 
avait jusque-là retenu comme suspendu sur sa tète, dans 
l'espoir que sa menace suffirait à Teffrayer. Après lui 

(1) Léon. Aretin., 1. V.— Glov. Vîll., 1. X, c. miv. 

(2) Albert. Mussat., Ludov. Bavar., t. X, p. 778. 
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avoir reproché la protection qu'il accordait aux franciscains 
rebelles, aussi bien qu'à leurs erreurs sur la pauvreté de 
Jësus-Christ, la faveur qu'il prodiguait encore à Marsile 
de Padouc et à Jean Jandun, sa complaisance pour les 
pernicieuses doctrines de ces fils de perdition, le soin qu'il 
prenait de les divulguer, enfin les diverses citations par 
lui méprisées, il le déclarait hérétique, le dépouillait de 
tous ses biens, meubles et immeubles, notamment du 
comté palatin du Rhin , déliait ses vassaux du serment de 
fidélité, el (léfeiidait à tOLit lidèlc, quelleque lut sa dignité, 
de communiquer avec lui (1). 

Cette sentence suprême produisit sur les peuples Teifet 
ordinaire des censures de l'Ëglise à cette époque. Tous 
ceux que la nécessité ou la paSiNi^n n'attachait point au 
monarque bavarois conçurent de plus en plus de Téloi» 
gnement pour un prince condamné et réprouvé. Quant à 
Louis, trop aveugle par la haine et les discours de ses con- 
seillers pervers, cette sentence ne fil que T irriter davantage. 
U s'arrêta deux mois à Pise pour faire de l'argent, car sans 
cela il lui aurait été impossible d'aller jusqu'à Rome. Une 
contribution frappée sur le clergé de la ville lui fournit- 
20,000 florins, divers expédients lui en procurèrent 
âOO,000 autres. Muni de ce subside, il quitta enfin une 
cité qu'il avait presque ruinée, se rendit d'abord à Lucques, 
où l'appelait Gastruccio, puis de là à Pistoie pour voir 
Florence de plus près ; enfin, prenant sa route par les 
Naremmes, suivi de trois mille chevaux et d'un matériel 
de guerre considérable, il parvint le 2 janvier 1528 à 
Vit6rbe(2). 

Depuis que le roi Robert était devenu sénateur perpé- 

(1) Raynald, ann. 4327, n"* 20 et seq. 

(2) GioT. Vill., 1. X, c. XLVD. — LeoD. Âret., ilist. florent., 1. V. 
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tud de Bome^ il avait réussi à 7 faire respécler ami auto- 
rité, et, pendant assez longtemps, T administration de ses vi- 
caires n'avait pas été sérieusement troublée. L'année 1320 
seulement nous présente deux magistrats, Giordauo di 
Poncdlo d'Orso et Stefano Coionna, fonctionnant au nom 
du peuple romain (1), ce qui indiquerait qu'une réaction 
s'était accomplie contre l'autorité du roi. Toutefois, il est 
à croire que cet événement n'eut pas de suites ftchenses, 
puisque nous voyons, Tannée suivante, Ânnibaldo de'Ric- 
cardo degli Annii>aidi et Riccardo di Fortebraccio exer- 
çant paisiblement les fonctions sàiatoriales en qualité de 

vicaires royaux (2). 

Mais, en 1320^ l'instinct turbulent des Romains reprit 
le dessus. Comme les sénateurs étrangers ignoraient les 
lois et les coutumes de Borne, l'usage s'était établi de leur 
adjoindre trois citoyens, qu'on appela d'abord syndics 
{tyndieet), et plus tard conservateurs (emtervaUfm). La 
mission de ces magistrats était de protéger les droits el 
la liberté de la république et de contre-balancer le pouvoir 
du sénateur (3). Les syndics de Tannée 1526 étaient Ste- 
fano Coionna, Poncello et Napoleone de'Fi^li d'Orso. Je* 
copo Saveili faisait fonctions de sénateur. Tout à coup 
les trois syndics, poussés sans doute par le peuple, le ras- 
semblent au son de la cloche d'Ara Cœli et se portent à 
sa tête au Capitole, d'où ils enlèvent Saveili, qui fut heu- 
reux de sauver sa vie au prix de sa dignité (4). 

Cependant cet acte violent ne renversa pas Tautorité de 
Bobert. Le peuple ne parait ici avoir été mécontent que 

{i) YMe, StorU éifAorn., (• l, p. SSS» 

(2) Id., p. 226. 

(5) Cortius, Gomméntani de Senata romano, p. 376. 
(4) Murât*, Fngiaenta Hist. rom. , ap. Antifiuit. medii mfi, t. Ifl, 
p. «0. 
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de Savelli, et Romano d'Orso et Riccardo Frangipane 
qui le refinplaoèrent, agirent comme mandataires du roi 
de Naples ; mais son pouvoir ne laissa pas que d'en être 
ébranlé; vX le peuple, sitôt après, en envoyant prier 
Jean XXU de revenir prendre possession de sa capitale (i), 
montra qu'il échangerait volontiers la domination du roi ' 
contre Tautorité immédiate du pape. Jean XXII se plaignit 
amèrement des discordes intestines qni troublaient le re- 
pos de la cité, exhorta les Romains à défendre leur liberté 
el les droits du souverain pontificat» et promit, mais vce 
guement, de les visiter (2). 

Dan$ toute autre circonstance, cette réponse eût suffi 
pour calmer le peuple ; mais alors le congrès de Trente et 
l'arrivée de Louis de Bavière en^Lombardie exaltaient les 
Gibelins. Ceux de Rome ne cachaient point les sympathies 
que leur inspirait le monarque allemand* Annibaldo d^li 
Annibaldi el Pendolfo, comte d'Anguillara , vicaires de 
Rol)ert, écrivirent eux-mêmes à Jean XXII pour solliciter 
une promesse plus positive. Us donnaient à entendre au 
pontife qu'ils étaient débordés par les Gibelins, et que la 
portion du peuple qui tenait pour l'Église romaine avait 
besoin que Sa Sainteté vînt soutenir de sa présence 
son dévouement. Le pape loua le zèle du peuple pour 
le Sainl-Siége apostolique, l'exhorta à s'opposer coura' 
geusement aux entreprises de Louis de Bavière; mais, 
quant à sa visite, il en ajourna plus que jamais l'épo^ 
que (3). En effet, le parti ^lelfe s'afTaiblissait de jour en 
jour: chaque pas de Louis de Bavière en Italie fortifiait 
celui des Gibelins. Ce n'était done point le moment iavo-» 
nèlê, pour le pape, de se rendre à Rome. Quand le plus 

(t) Raynald, ariri. \7y21, 11° 4. 

(5) Vitale, p. 255. — Ravnald, aim. 13*27, 4. 

(3; Kaynalii, ami. 15^7, u° 5. 
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puissant de ses ennemis approchait de ses murs, quand la 
fidélité de ses amis y était si peu sûre, n aurait-ce pas été 
oomprometlre la Papauté que de s y transporter} 

Au reste, dans le temps même que Jean XXn écrivait 
cette réponse, les événements en justiiiaient la sagesse* 
Une révolution éclatait à Rome, renversait radministratioa 
du roi Rob^, expulsait tous les nobles, forçait les deux 
principaux chefs des Guelfes, Stefano Colonna et Napo- 
leone des Orsini, à chercher un refuge à Avignon, et inau- 
gurait, à la place du régime déchu, un gouvernement de 
vingt-six délégués, deux par chaque région de la ville, 
pris dans la classe des agriculteurs et des marchands (1). 

U fallait bien que, malgré Tesprit révolutionnaire qui 
régnait à Rome, rattachement au souyerain pontife fût en- 
core populaire, puisque le premier soin de ce gouverne- 
ment fut d'engager Jean XXII à revenir dans sa capitale. 
Il confia même ce message, pour le rendre plus agréable, 
h un membre de la noble maison des Orsini, Matlhaec; 
mais il portait le caractère d'une soumission moins abso- 
lue que les précédents* On y disait au souverain pontife, 
assez clairement, qu'avec lui on était prêt à défendre éner- 
giquement Tautorité pontificale, mais que, s* il restait à 
Avignon, on pourrait bien se jeter entre les bras de Louis 
de Bavière. C'était là presque une menace. Jean XXÎI ]a 
repoussa vivement, s'éleva contre les nouveautés politi- 
ques, auxquelles il attribuait les dissensions qui régnaient 
dans la ville, s'étonna que des fils aussi dévoués que les 
Romains à la foi catholique et h l'Église eussent la pensée 
de soutenir les prétentions de l'ennemi de la foi et du per- 
sécuteur de rËglise, les exhorta à faire leur devoir, et ne 

(I) CHov. VilK, l. X, c. ziz.— Bpist. Joaniiù XXII, ap. Raynald» 
iim. 4887, s" 7. 
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leur donna aucune espérance d'un reloua prochain en 
ItaUe(i). 

Celle réponse ne Ironya plus à Rome le gouvernement 
des vingl-six. Né d une émeule, une émeule Tavait ren- 
versé à son tour. Sciarra Golonna et Jacopo Savelli, deux 
Gibelins exaltés, gouvernaient sous le nom de capitaines du 
peuple, avec un conseil de cinquante-deux députés, ciiiatre 
par chaque région de la ville. Que ce fût de leur part un 
acte volontaire ou une démarche exigée par le peuple, ces 
nouveaux magistrats firent une quatrième tentative pour 
ramener le pape à Kome. Trois dépulés, Pietro Vajani, Pie- 
tro de Magistris et Gozio Gentil, partirent pour Avignon au 
commencement de juin. Us étaient chargés de remettre à 
Jean XXII une lettre qui expriiiiaiL les vœux de tous les 
Romains pour son retour (2), le supplier d'y accéder, lui 
promettre, à cette condition, une fidélité inébranlable; 
mais ils devaient ajouter que, s'il refusait leur invitation, 
ils se verraient lurcés, pour que îa capitale du monde ne 
perdît pas entièrement sa gloire, à recevoir Louis de Ba- 
vière en qualité de seigneur («"S). 

II est évident que le but de Sciana, de Savellî et des 
cinquante-deux était de forcer le pape à exprimer un refus 
formel, pour pouvoir montrer au peuple qu'il en était 
abandonné, et l'entraîner ainsi dans le parti de Louis de 
Bavière. Jean XXll le comprit aisément: aussi sa réponse 
lut-elle une justification de sa conduite. « Si vous avez un 
«c ardent d^ir de revoir voire père, dit-il, le nôtre n'est 
« pas moins vif de nous retrouver au milieu d'enfants 
a chéris. Mais, pour réaliser ce désir, ni les circonstances 
et ne sont assez favorables, ni les routes de térre et de mer 

(4) RaT&tld, ina. 18317, 6 et 7. 
(2) Raynald, vbi supni, n* 9. 

(sy AlberL liussat., Ladov. Bavir», p« 771.— Giov. Vill., K X, c xn. 
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« asseï sûres» ni Totre cité assez pacifique. » Puis il kar 
peint rëtat politique de Rome» rappelle les dernières sé* 

ditions à la suite desquelles Stefano Colonna, Napoleone 
des Orsini et tous les nobles avaient été obligés à la fuite^ 
l'occupation do leurs forteresses par le peuple, la défense 
qui fermait au roi Robert et à son vicaire l'entrée de la 
ville, y interdisait la réception de ses lettres, de ses messa- 
ges, la popularité dont y jouissait Louis de Bavière, ks 
complots qui s'y tramaient en fiiveur de ce prince* a Re- 
« mettez, ajoute-t-il, rem étiez toutes choses dans Tordre, 
a et je me hâterai de retourner près de vous (1). » 

Les Gibelins n'attendaient que cette réponse. Ils envoyè- 
rent sur-le-champ des députés à Louis (2). Les Guelfes, de 
leur coté, traitèrent avecle roi liobert. Ce monarque lit par- 
tir son frère, le duc deCalabre, avec mille chevaux» pour 
tenter de pénétrer dans Rome, tandis qu'un légat. Napo- 
léon des Orsini, venu de Florence , essayerait de négocier; 
mats les Romains refusèrent à la fois et de, recevoir le duc 
de Calabre et d'écouter le légat. L'emploi de la force ne • 
réussit pas (i;iv,intage, et ces deux personnages durent re- 
noncer -à devenir maîtres de la situation (3), Tel était Tétat 
des choses lorsque Louis arriva à Yiterbe. 

Cependant, bien que victorieux, les Gibelins ne domi- 
naient pas tellement l'opinion publique que les cinquante- 
deux notables ( buani uoinini ) n'eussent à combattre» dans 
le peuple, une forte opposition à ce que Louis de Bavière 
fût reçu dans la ville en qualité de seigneur. Et, bien que 
ce prince campât aux portes,, que Ton n eût aucun moyen 
de lui résister, on disputait encore si on l'accepterait 
simplement comme seigneur, ou bien si l'on traiterait avec 

(1) Raynaîd. ann. 4327, n*>* iO, ii, 4Î et tS. 

(2) Albert. Mussai., Ludov. Bavar., p. 772. 
(5) iîiûv. Viii., 1. X, c. xlyii. 
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lui. Ce deraier parti était même si fort» qu il prévalut, et 
^*on envoja à Viterbe une ambassade solenneUe pour 
traiter avec le prioce. Mais un stratagème de Seiarra Go- 

loima el de Jacopo Savelli rendit cette ambassade inutile. 
Ces deux capitaines du peuple envoyèrent à Louis des let- 
tres secrètes par lesquelles ils le priaient de ne point pren- 
dre au ^éi ieux la mission des ambassadeurs et de se rendre 
en toute liâte à Rome. Ce dernier n eut pas plutôt lu ces 
lettres qu'il fit sonn^ les trompettes, leva son eamp, et se 
mit en marche vers Rome (I). 

Parti de Yiterbele mardi 5 janvier 1328, Louis arriva 
le surlendemain en vue de la capitale du monde dirétien, 
à la tête de quatre' mille cavaliers, traînant à sa suite une 
foule d'ecclésiastiques, de prélats, de religieux en révolte 
contre le Saint-Siège; impur ramas, dit un contemporain, 
de tout ce qu'il y avait alors d'hérétiques, de schismati- 
ques, dans la efarétienté. Il aurait été inutile de songer à 
la résistance. Toute opposition de la part des Guelfes se 
tut donc en présence de la force, et liOuis fut reçu dans la 
ville pacifiquement et avec honneur. Il alla d'abord se lo- 
ger au Vatican, y resta quatre jours; il vint ensuite se 
fixer à Sainte-Marie-Majeure. Le lundi suivant, 11 janvier, 
il eoBvoqua le peuple au Gapitole. Ses partisans s^y rendi- 
rent seuls. Rien ne fut plus dérisoire qu'une pareille as- 
semblée. L'évèque d'EUora, prélat excommunié, y prit la 
pmle, et, eoinme s'il eût eu devant lui le peuple romain 
tout entier, il le remercia, au nom de son maître, de Thon* 
neur qu'il lui faisait; puis il protesta (|ne son intention 
était de maintenir le bon état. De bruyantes acclamations 
oou?rifent le discours du prélat. De tous côtés partirent les 
cris de : a Vive notre seigneur I vive le roi des Romains ! r* 



(i) UU>v. Vm., 1. X, c. un. 
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On proclama Louis sénateur et capitaine du peuple pour 
une année, et la cérémonie de son couronnement fut fixée 
au dimanche suivant. Mais» au milieu de cet enthousiasme 
apprêté, l'attitude morne des gens de bien produisait un 
contraste bien fait pour en montrer la vanité. Un grand 
nombre de catholiques, de clercs, de religieux, dése^ 
talent la ville et son territoire. L'interdit y régnait, le son 
des cloches n'appelait plus les fidèles à la prière. Partout 
l'office divin avait cessé, excepté autour do prince, où les 
scbismatiques se faisaient gloire de braver le pape en cé- 
lébrant malgré ses défenses. Louis s indigna de ce silence 
du culte, et donna Tordre à SciarraColonna de contraindre 
les prêtres catholiques à célébrer; mais tous refusèrent 
d'obéir, fiien plus, le chanoine qui avait la garde du Saint- 
Suaire le cacha, de peur' que cette relique sacrée ne fût 
profanée par les regards impurs des scbismatiques (i). 

La cérémonie du couronnement eut lieu le 16. Les 
chefs gibelips avaient tout préparé pour la rendre bril- 
lante. On y surpassa même la pompe accoutumée ; les 
partisans de l'Empire y firent entendre de longs applau- 
dissements. Mais toutes ces démonstrations ne purent en 
déguiser la pauvreté. On n'y remarqua point ce concours 
spontané qui signale les sympathies populaires ou même 
la curiosité; on n'y vit ni légat, ni aucun représentant de 
l'autorité pontificale. Tout s'exécuta en présence et par les 
ordres de quatre syndics nommés par le peuple. La cou- 
ronne fut imposée à Louis, par Sciarra, au nom des Ro- 
mains. Castruccio Castracani lui ceignit le glaive de ÏEoh 
pire. Il reçut ensuite Tonction impériale des mains pro- 
fanes de Jacopo Albertini, évêque d'Ellora, prélat excom- 
munié. La cérémonie achevée, Louis publia trois décrets 

(i) GioY. Vill., 1. X, c. Liu. 
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dans lesquels il s'engageait» premièrement, à conserver 
intacte la foi catholique; secondement, à maintenir rhon- 
neur et la liberté du clergé ; Iroisièmeuient, à défendre les 
veuves et les orphelins. Par cette hjpocrite ostentation de 
zèle pour la religion jet la justice, Louis réussit un mo- 
ment à en imposer à la multitude. Mais l'illusion fut 
courte, et les besoins pécuniaires du prince la dissipèrent 
bientôt. Pour subvenir aux nécessités les plus pressantes, 
il se vit obligé de lever une contribution de 30,000 flo- 
rins; et, quoique les deux tiers de cette somme dussent 
être payés par le clergé et les juifs, et un tiers seulement par 
les bourgeois, il s'éleva un mécontentement général (4). 

Les spectacles que Louis avait jusque-là Joaucs aux 
Romains avaient été ou insigniiianis ou ridicules. Mais le4 4 
avril éclaira une scène qui devint le signal d'autres scènes 
plus déplorables. Le peuple avait été convoqué pour ce 
jour-là sur la place Saint-Pierre. Louis s'y montra revêtu 
des ornements impériaux, au milieu d'un nombreux cor- 
tège de prélats, d'ecclésiastiques, de religieux, déjuges 
et d'avocats, s'assit sur une estrade élevée, et lu lire un 
décret portant que tout chrétien convaincu d'hérésie con- 
tre Dieu et la majesté impériale devait être puni de mort; 
que, pour la validité de la sentence, il suffirait d'avoir été 
jugé et condaiiuié par un juge (quelconque; eiiUn que ce 
décret, par un effet de rétroactivité inouïe, atteignait les 
délits déjà commis aussi bien que ceux qui le seraient 
dans la suite. Ensuite il ordonna à tous les notaires, sous 
peine de nullité, d'insérer dans leurs actes ces paroles : 
a Fait pendant le règne de Texcellent et magnilique sei* 
« gneur Louis, empereur des Romains (2). » 

(I) Giov. VtlL, 1. X, é. UT et uvi. 
(S) Id., L X, c. txvu. 

24 
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On ne tarda pas à cuiiipieiiJre où le nouveau César 
voulait en venir, et .quelle était la portée cet étrange 
décret. Le 48 avril, une convocation plus solennelle réunit 
les. clercs et les laïques de Rome sur la grande place de 
Saint-Pierre. L'appareil avec lequel Louis se produisit dans 
cette assemblée fut aussi plus imposant qu'il n'avait en- 
core été. La pourpre impériale éclatait sur ses épaules, la 
couronne brillait sur sa téte, sa main droite tenait le 
sceptre du monde. Dans ce costume, il monta sur un ma- 
gniUque trône, assez élevé pour être aperçu de tous. An- 
tour du trône se pressait une foule de prélats, d'ecclésias- 
tiques, de barons et de soldais en armes. Quand le prince 
se fut assis, il imposa silence à la multitude, et un reli- 
^eux augustin, Nicolas Fabriano, cria de toute la force 
de sa voix : « Y a-t-il ici quelque chargé de pouvoir qui 
« veuille prendre la défense du prêtre Jacques de Cahors, 
« qui se fait appeler le pape Jean XXU? » On répéta cet 
appel trois fois, et, personne n'y ayant répondu» un abbé 
allemand, dont l'éloquence jouissait de quelque réputa- 
tion, prononça un discours préparé sur ce texte ; 'H(BC 
dm boni nmtii (voici le jour de la bonne nouvelle). 
Ce discours fut immédiatement suivi de la lecture d'une 
sentence dirigée contre le pape. Dans le préambule de cette 
sentence, Louis protestait que Famour de la gloire du peu- 
ple romain et le désir de rendre à ce peuple son antique 
splendeur, en lui restituant ses chefs spirituels et tempo- 
rels, lavaient engagé à sortir de TAUemagne, à laisser son 
royaume et sa famille pour venir à Rome, dans la capitale 
du monde, dans le centre de la foi catholique. Ce préten- 
tieux, début aboutissait à dire qu'étant à Home, Louis 
avait appris que Jacques de Gahors, faussement nommé 
Jean XXII, cet homme de sang, cet hypocrite, ce suppôt 
de Satan, qu'on pouvait à bon droit appeler rÂntecbrist 



Digitized by Google 



LOUIS DE BAYlÈBi; A ROME. m 

mystique, ou au moins son précurseur, que Jacques de 

Cahors avait voulu transporter de Rome à Avignon les 
litres du cardinalat, el que l'invincible opposition des 
cardinaux Favait seule empêché de réaliser ce- coupable 
dessein; que le même Jacques de Cahors avait ordonné 
une croisade contre le peuple romain, chose qu'il avait 
fait savoir aux cinquante-deux recteurs du peuple. 

A la suite de ces deux accusations, aussi ridicules que 
fausses, venait se placer celle d'hérésie, dont ledit Jac- 
ques de Cahors s'était maniiestement rendu coupable en 
publiant deux bulles contre la pauvreté de Jésus-Christ. 
Ces chefs développés, le ton du réquisitoire s'éleva'it pour 
dire qu'il appartenait à celui que la Providence avait re- 
vêtu dS la dignité impériale d'imposer le joug de la disci- 
pline aux têtes superbes, el dene pas souffrir que Thérésie, 
le blasphème et le schisme, prévalussent dans l'Eglise. Ve- 
nait après cela la conclusion en conséquence : a I^ous 
prince, sur les réquisitions des syndics du peuple ro- 
main, et du consentement du clergé et du même peuple 
romain, ainsi que des prélats d'Allemagne et d'Italie, 
déclarons, prononçons et publions que Jacques de Cahors 
est hérétique notoire , manifeste, et, partant, déchu de 
toute puissance, dignité, autorité ecclésiastique, et pas- 
sible de toutes les peines portées par les lois canoniques 
et civiles. C'est pourquoi nous le déposons et déclarons 
déposé du souverain pontificat (1). » 

Si Ton pouvait faire abstraction de l'impiété d'une telle 
procédure, il faut avouer que rien n'était plus risible que 
de voir une poignée de factieux disposer ainsi de la tiare 
et de la personne d'un pape. Celle comédie honteuse ne 

(1) Joannes MinoriU, ap. Battue, Uîscell., t. iU, p. 515.— Giov. VilK, 
1. X, c. Lxvm* 
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trouva heureusement dans le peuple qu'une froide indif- 
' férence {i ), et un trait d*héroisme de Jacopo Golonna, fils 
deStefano, apprit bientôt à Louis avec quelle indignation 
les gens sensés l'avaient contemplée. 

En eifety quatre jours après, ce jeune seigneur, alors 
chanoine de Saint4ean-de-Latran, parut fout à coup sur 
la place Saint-Marcel, suivi de quatre hommes masqués. 
Là, il déploya la dernière sentence de Jean XXII contre 
Louis de Bavière, la lut tout entière en présence de plus 
de mille personnes que la curiosité avait rassemblées. 
Puis, celte lecture achevée, il éleva la voix et dit : « Le 
c< clergé de Rome a appris qu'un certain syndic a com- 
« paru en son nom devant Louis de Bavière, soi-disant 
tt empereur, et qu'il a proposé divers chefs d'accfisation 
ce contre le pape Jean XXII. Or, le prétendu syndic n'était 
c< revêtu d'aucun pouvoir, attendu que les chanoines de 
c< Sainl-Jecin-de-Latran, de Sainte-Marie-Majeure, et les 
c< ordres. religieux étaient sortis de Rome, a cause delà 
a présence des excommuniés, dt que, s'ils y fussent res- 
<( tés, ils auraient été excommunies eux-mêmes. C'est 
a pourquoi je proteste contre tout ce qu'a fait Louis de 
* <c Bavière; je soutiens que le pape Jean XXU est catho- 
« lique et légitime; que celui qui se dit empmur ne l'est 
a point, mais est excommunié avec tous ses partisans, et 
<( je m'offre de prouver ce que j'avance, soit par la raison, 
a soit par les armes, en lieu neutre. » Après cette coura- 
geuse protestation, il alla afficher de sa propre main la 
sentence du pape à la porte de l'église de Saint-Marcel, 
sans éprouver la moindre opposition de la part de la foule, 
immobile d étonnement^ puis il disparut. Louis était à 

(1) Dalla delta seiiieiizia le simplice popolo ue fecc grande festa. (Giov, 
Yill., loc. cit.) 
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SaintrPierre; on courut lui annoncer ce qui se passait sur la 
place Saint'MarceLFurieuXy il envoya aussitôt des cavaliers 
pour se saisir de la personne deJacopoColonna; mais celui- 
ci, aussi prudent que magnanime, était déjà en sûreté dans 
Palestrina avec ses compagnons (i). Bientôt il se rendit à 
Avianon, où le pape lui fit raccueil le plus honorable, et 
récompensa son iiéroïque témérité par Févêché de Lom- 
bès (% ])éjà grand par Tillustration de sa famille, plus 
grand encore par ses qualités personnelles, Jacopo, en- 
touré des faveurs poiUiiicales, semblait promis aux desti- 
nées les plus brillantes; mais une mort prématurée ense- 
velit dans la tombe tant d'espérances (5). 

Le lendeinaiii de Faction du jeune Colonna, Louis de 
Bavière manda près de lui les sénateurs et les chefs du 
peuple, et, de concert avec eux, il rendit un décret por- 
laiil que, désormais, le pape ferait sa résidence à Rome; 
qu*il ne pourrait jamais s'absenter delà ville plus de trois 
mois; qu'alors même il ne s en éloignerait pas plus de 
deux journées de chemin sans la permission du peuple, 
et que, prié d'y revenir, s'il n'obéissait point après trois 
sommations légales, il serait incontinent déposé de la di- 
gnité papale et remplacé (4). On prétend que ce fut dans 
cette occasion que Louis osa prononcer la peine de mort 
contre Jean XXÏI et le roi iiobcrt, comme coupables de 
lèse-majesté, et les condamna à être brûlés (5). L'histoire 
nous apprend en effet qu'on brûla un mannequin de paille, 
représentant le pape, sous le nom de Jacques de Cabors. 
Hais celte scène burlesque et impie ne fut accomplie qu'a- 

(1) Gîov. Vill.fl. X, c. Lxix. ^ 

(2) De Sade, Mémoires pour ia vie de Pétrarque, 1. 1, p. 148* 
(5) Le même, t. II, p. 28. x , 

(4j Giov. Vill., 1. X, c. tM. 

(5) Albert. Mussat., Ludov. Bavar.^S. ADton., t. III, tit. XXI. 
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près rélection de Tantipape, par Tantipape lui-même, et 
dans la ville de Pise (1). 

En efTet, Vœuvre de Louis de Bavière n^était point com- 
plète. Le pape légilime déposé, il lui restait à le rempla- 
cer* Parmi les religieuic qui suivaient ce prince, il s'en 
trouva un assez hardi pour prétendre au siogc apostolique 
déclaré vncMiU, ci se poser en m al de Jean XXII. Ce fut un 
Frère Mineur, nommé Pierre Rainaliuccio de Corbière. 
Quelques historiens ont fait de Bainalluccio un religieux 
sage, savant et de bonne vie (^). Mais les plus accrédités ne 
le peignent point avec des couleurs si brillantes. Selon 
eux, c'était un homme hypocrite, avare et de mœurs dou- 
teuses (5). Ces traits conviennent mieux au personnage 
qui, dijns cette occurrence, sacrifia la paix de l'Eglise à la 
stupide ambition de ceindre la tiare. Le 12 mai, une con- 
vocation extraordinaire du peuple romain le rassembla 
dans la grande place de Saint-Pierre. Louis s*y rend re- 
vêtu de tous les insignes de la majesté impériale, la cou- 
ronne en tête, le sceptre h la main, et suivi <fe son cortège 
accoutumé de prélats, de clercs» de religiefix excommu- 
niés et de barons. Il prend place sur un trône érigé ce 
jour4à sur les degrés mêmes de Saint-Pierre. La pompe du 
spectacle avait été augmentée en raison de l'importance 
de la cérémonie qui devait s'accomplir. Au milieu de cet 
appareil imposant, on voit tout à coup s'avancer irère Rai- 
naliuccio de Corbière. A son aspect, Louis se lève et invite 

(\) Giov. Vilî., 1. X, c. cxxi. — ïmagineni ejus (Joannîs XXII) ligneam 
combussit. (Avcntlmis, Annales Boiorum, l.Vn, c. xvii.) 

(2) Giov. VilL, 1. X, c. Lixni.— Thrith., Chron. Hirsaug, ann. <S27. 

(5) Grande hypoc;^. (Mural., Annal. d'Ilalia, ann.#628.) — Alvarés 
Pelai^e. de Planclu Eccles.. 1. 1, c. xxxvii, dit : Pelrura de Corbaria, quem 
in urbc cognovi verum hypocritam... decimanlem mentam et aneChum... 
i'nter mulierculas romanas quasi continue residcntem. — Gonzalo de iUes- 
cas, Uist. pontif.; parte, p. 13. 
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le religieux à venir partager sou trône. Ensuite le moine 
augustin Nicolas Fabriano débite un sermon sur ce texte; 
Revenus Petrus ad se dmt: Venit angélus Damini ei lifre- 
ravit me de mam Herodis et de anmibus factimUm Ju- 
dmrwin (Pierre, revenu à lui, dit : L'ange du Seigneur 
est venu, et il nous a délivré de la main d Hérode et de 
toutes les factions des Juifs). Dans la bouche de Fora- 
teur, l'ange lihcrateur était Louis de Bavière, et l'impie 
Hérode, Jean XXII. Son éloquence s'escrima d'un bout à 
l'autre sur cette double analogie. Le sennon achevé, ré?ê- 
quedeCastello cria par trois fois au peuple: «Voulez-vous 
« pour pape frère Pierre de Corbière?» A chacune de ces 
demandes, un certain nombre de voix répondirent : «Nous 
« ie voulons. » Alors Louis se leva, lit lire par Févéque de 
Castello le décret de confirmation selon l'antique usage, 
imposa au nouveau pontife le nom de Nicolas Y, lui mit au 
doigt l'anneau du pécheur, et le plaça uninstant à sa droite; 
après quoi tout le cortège entra triomphalement dans l'é- 
glise de Saint-Pierre, où l'on célébra une messe solennelle 
qui fut suivie d'un banquet spiendide. Cette cérémonie 
schismatique n'était pas encore achevée que l'opinion pu* 
blique l'avait déjà flétrie, et qu'une réprobation générale 
enveloppait à la fois Louis et son fantôme de pape (1). 

Rainalluccio fit ensuite sept cardinaux, savoir : Jacopo 
Albertini, qu'il nomma évéqae d' Qstie et de Vellètri; l'abbé 
de Saint-AmbroisedeMilan, qu'il nomma évêque d'Albano; 
l'augustin Nicolas Fabriano, l'orateur des scènes précé- 
dentes, auquel il donua le titre de Saint-Ëusèbe ; Pierre 
Orînghi, qui reçut celui de Saint-Pierrc-ès-liens ; Boniface, 
dominicain; Paul de Viterbe, mineur, et Jean d'Arlotlo, 
âianoine de SaintrPierre. Aucun autre ne voulut accepter 

il) Giov. Viil., 1. X, c. Lxxi. 
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les honteux honneurs de Tantipape; tous rougissaient en 

secret de leur tatlentat contre Dieu et la foi catholique. 
Comme ceux qui acceptèrent avaient été privés de leurs 
bénéfices par Jean XXU, à cause de leur révolte contre le 
Saint-Siège, Louis leur vint en aide, et acheva de se rui- 
ner pour leur fournir, ainsi qnh l'antipape, des équipages 
en rapport avec leur dignité (!)• Étrange contradiction de 
rhomme avec lui-même ! Quoique ces nouveaux prélats 
fussent tous parlisans déclarés de la pauvreté, qu'ils sou- 
tinssent jusqu'au fanatisme que Jésus-Cbrist et ses apôtres 
n'avaient rien possédé, ni en particulier, ni en commun, 
ils voulurent néanmoins avoir de beaux chevaux, des ser- 
viteurs en livrée, et une table somptueusement servie. De 
son côté, Rainalluccio distribua un grand nombre de bé- 
néfices, déclara nulles les collations faites par Jean XXII, 
et, comme son trésor était vide, il ne craignit jms, pour le 
remplir, de vendre, au poids de Tor, les privilèges et les 
bénéfices ecclésiastiques (â). 

Cependant, Louis de Bavière avait fait une promenade 
de quelques jours h Tivoli. 11 reparut dans Uome le 22 mai ; 
Tantipape et ses cardinaux vinrent le recevoir en grande 
pompe à SainlnJean-de-Latran, d'où ils se rendirent en- 
semble à l'église de Saint-Pierre. Là, Louis posa de ses 
propres mains la barrette d'écarlale sur la tête de Rainal- 
luccio, qui fut immédiatement sacré par Jacopo Albertini. 
L'antipape, à son tour, jsoaronna Louis, qui crut ainsi se 
débarrasser du reproche qu'on lui faisait de n'avoir été 
ni confirmé ni sacré par le pape. Cette cérémonie, non 
moins ridicule que les précédentes, fut heureusement la 
dernière dont les schismatiques offrirent le spectacle au 

(1) Giov.Vill., l.X, e.Lzn. 

(2) Id., loc. cit. 
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peuple romaiD. Louis par lîl pour Yelletri, laissant à Rome, 
avec le titre de sénateur, Bainerio délia Faggiuola (i). Ce 
dernier, fatigué sans doute deroppositionqu'éprouvait rau- 
toritédu ponLife impérial, et ne voyant rien de mieux pour 
la comprimer que la terreur» fit brûler deux hommes con- 
vaincus d'avoir appelé Jean XXII pape légitime, et Rainal- 
luccio intrus (2). Cette circonstance donna lieu à la pu- 
blication de deux bulles, dans lesquelles Tantipape con- 
firmait la déposition de Jean XXU, privait de leurs béné- 
fices tous les ecclésiastiques qui tejjaienl pour lui, et 
menaçait du châtimeut des hérétiques les séculiers qui 
n'abandonneraient point 'son parti (3). 

Louis de Bavière était revenu à Bome ; ses affaires dé- 
clinaient sensiblement. L'armée du roi de Naples campait 
à Ostie; ses hommes d'armes avaient éprouvé un échec 
entre Todi et Narni; Frédéric de Sicile et les Gibelins» 
qui lui avaient promis du secours, manquaient à leur pa- 
role ; il était sans argent; les contributions dont il frap- 
pait la ville de Rome pour en obtenir achevaient de Ty 
dépopulariser ; les Romains ne déguisaient plus leur 
aversion pour les étiangers, qui semblaient n'être venus 
au milieu d'eux que pour boire leur sang. Déjà les Àllch 
mands étaient insultés et attaqués dans les rues. Sucoom- 
bant à la fois a la disette, au mépris et à la haine, Louis 
comprit qu il était temps de quitter une ville où il n avait 
plus aucune considération. U envoya dond au commence- 
ment d'août à Viterbe son maréchal avec treite cents 
cavaliers, et le suivit bientôt api ès, traînant après lui son 
fantôme de pape et sa cour. U arriva le 6 août à Viterbe. 
Ce fut un moment de réjouissance pour toute la ville que 

(1) Vitale, t. I, p. 257. 

(2) Giov. Vill., 1. X, c. lxxi?. 

(5) Raynald, ann. 1328, n^** 44 et 45. 
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le départ de cette tourbe de schismatiques. La populace 
les poursuivit en tumulte au delà djes portes; elle leur je- 
tait des pierres^ criant à Rainalluccio et à ses cardinaux 
qu'ils étaient des intrus, des hérétiques, des eiicommu- 
niés, ajoutant : « Mort à l'antipape î vive le Saint-Siége! » 
On assure que plusieurs de ses gens payèrent de leur vie 
Tallégresse populaire. Louis était saisi de frayeur et de 
bonté (1). 

La nuit sui vantée, Bertoido Orsim, neveu du cardinal 
Napoléon des Orsini» entra dans la ville avec ses troupes; 
Stefano Colonna y vint aussi le lendemain. Tous deux fu- 
rent proclamés sénateurs (2). Le 8 août, le cardinal Na- 
poléon des Orsini lui-même, à la téte des Guelfes, y fut 
reçu avec les plus grands honneurs; le peuple criait sur 
leur passage : « Vive la sainte Église ! vivent notre saint- 
a père le pape et le cardinal légat 1 mort à Pierre de Coi^ 
ce bière, aux hérétiques et aux patarins ! » La ville étant 
de la sorte rentrée sous l'obéissance du Saint-Siége, on 
procéda contre Louis de Bavière et son pape. Pour effacer 
jusqu'aux vestiges de leur domination, on brûla sur la 
place du Capitole tous les actes qu'ils avaient faits, tous 
les privilèges qu'ils avaient accordés. 11 y en eut qui cou- 
rurent au cimetière où avaient été inhumés les corps des 
partisans de Louis et de son schisme, et les déterrèrent. 
La populace, toujours effrénée dans ses vengeances, In- 
sulta ces corps, et, après les avoir indécemment traînés 
par les rues, les précipita dans le Tibre. Sciarra Colonna 
et Jacopo Savelli n'évitèrent un pareil traitement que par 
une prompte fuite (3). 
lioois de Bavière, échappé de Rome, erra quelque temps 

(1) CKov. Yill., L X, c* Kvi. — Léon. Arelin., l. V. 

(2) Yitato, p. S88. 

(9 Giov, Vill., 1. X, c. icvi. 



Digitized by Google 



CONGRÈS DE PISE. 379 

daûs le Patrimoine, incertaia de ses projets, et achevant 
de se rendre odieux par sa cupidité et sa mauvaise foi» 
Enfin, le iO septembre, il se dirigea de Corneto vers la 
cité de Pise, où il avait convoqué, pour le 13 décembre, 
un congrès de Gibelins. Ce fut dans le trajet de Corneto 
à Pise, par les Maremmes, que Louis perdit un de ses 
plus grands appuis par la mort de Marsile de Padouc, Fau- 
teur du Défense ur de la paix, ce livre qui avait si fatalement 
égaré Louis. Déjà, quelques jours auparavant, *Ia mbri 
avait emporté Castruccio Castracani. Le ciel semblait se 
déclarer ouvertement contrôles schisraatiques (1). 

Le congrès indiqué s'ouvrit à Pise le 4 S décembre. Les 
grands de la ville tant laïques qu'ecclésiastiques y assistè- 
rent. On s'attendait sans doute h y voir agiter les ques- 
tions politiques qui intéressaient l'Italie ; on ne s y occupa 
que du schisme et des moyens de le soutenir. Michel de 
Césène, qui venait tout récemment d'arriver à la cour, y 
débita contre Jean XXll une longue diatribe, laquelle n'é- 
tait qu'un ramassis de faits calomnieux et de faux rai- 
sonnements pour établir que ce pontife était décidément 
hérétique et indigne de la Papauté. A la suite de ce dis- 
cours, Louis fulmina' contre le pape une seconde sentence 
de déposition, accompagnée de la défense de lui obéir, 
et de le reconnaître pour légitime successeur de saint 
Pierre (2). Tous les prélats, seigneurs et officiers de ÏEm- 
pire eurent ordre de publier cette sentence dans les lieux 
soumis à leur juridiction. Mais en même temps, et avec 
bien plus de succès, Jean XXU, à Avignon, renouvelait 
ses procédures contre Louis, le signalait en plein consis* 
toire comme hérétique^ persécuteur de l'Église, le dé- 

(4) Gîo?. VUl., î. X, c. en. 

(2) Joann. Minor., ap. Baluze, Miscell., t. III, p. SM4. 
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pouillail de toutes ses dignités, États, seigneuries, et or- 
donnait à tout inquisiteur d'informer contre sa pe^ 
sonne (1). 

L'antipape Bainalluccio n'assistait point à ce congrès, 

il n*arriva à Pise que le 3 janvier 1329. Pour complaire 
à Louis, le clergé, les religieux et le peuple vinrent le 
recevoir en procession. Au dehors, on lui rendit de ma* 
gniûques honneurs, mais dans le fond on n'avait pour sa 
person&e que de Thorreur; la crainte seule empêchait de 
la manifester. On vit bientôt se renouveler à Pise les scènes 
indécentes qui avaient souillé la ville de Rome. L'anti- 
pape ne voulut pas rester en arrière de procédure contre 
Jean XXU, îlle condamna de nouveau, et accorda une in- 
dulgence plénière à quiconque renierait ce pontife et le 
déclarerait indigne de la Papauté. Puis, sur la requête de 
Louis, Rainalluccio donna le chapeau de cardinal à Gio- 
vanni Viscomti, un des fils du célèbre Hatthseo; Louis à son 
tour confirma la seigneurie de Milan à Azzo Yiscomti, 
moyennant une promesse de ^ 25,000 florins, somme qui 
ne fut jamais comptée (2). L'antipape fit aussi plusieurs 
évéques et envoya des légats en Corse et en Grèce. Le 18 
du mois de février, au milieu d'une assemblée solennd- 
lement annoncée, il prononça une dernière sentence 
d'excommunication contre son rivai, et comprit dans cette 
sentence le roi de Naples, les Florentins et leurs partisans. 
On rapporte qu'au momeiU où la séinicc allait s'ouvrir 
il survmt tout à coup un furieux orage; 1 ouragan mugis- 
sait avec violence, et la pluie tombait par torrents. Conune 
• cet accident retenait les membres du congrès dans leurs 
maisons, le maréchal de Tempereur reçut Tordre de 

(ij Giôv. ViJI., 1. X, c. Lxm. 
(8) Id., 1. X, c. cxiY et cxvn 
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parcourir les rues avec une nombreuse patrouille, et de 

contraindre les gens â répondre à la convocation. Toute- 
fois, malgré cet emploi brutal de la force, le lieu de rassem- 
blée fut presque désert (1). 

Une comédie si honteuse touchait enfin à son dénoû- 
ment. Louis de Bavière, rappelé en Lombardie par le be- 
soin d'y affermir son autorité, ou peut*être pressé de 
partir pour se soustraire aux embarras de sa position, 
quitta Pise le 1 1 avril, chargé de la haine des habitants; 
il laissa pour Fy représenter Tarlati d'Arezzo. Ce dernier, 
dont la seigneurie de Pise aiguillonnait Tambition, ne vit 
pas plutôt le prince bavarois éloigné, que, profitant de sa 
position, il chercha à se rapprocher de l'Église romaine 
et de Florence. Les Pisans eux-mêmes, dont l'aversion pour 
Louis était au comble, prêtèrent les mains à ce rapproche- 
ment. L'antipape, privéd'appui, fut alors congédié. Obligé 
de sortir de la ville, il sollicita de Tarlati un sauf-conduit 
pour se rendre en Lombardie auprès de Louis : Tarlati re- 
fusa ce sauf-conduit. La situation du faux pontife devenait 
criUque. Bientôt il ne vit d'autres ressources, pour se déro- 
ber à l'indignation générale, que de se remettre secrètement 
entreles mains du comte FazioDonoratico,qui le fil conduire 
pendant la nuit avec un de ses cardinaux, Paul de Yiterbe, 
au château de Burgaro, situe dans les Mareinmes, et éloigné 
de Pise de trente-cinq milles* Les deux fugitifs y restèrent 
cachés durant près de trois mois. On n'entendait plus 
parler de l'antipape, et sa disparition subite excitait vai- 
nement la curiosité publique, quand tout à coup une armée 
florentine se montra aux environs de Burgaro. Le comte, 
inquiet pour son prisonnier et craignant qu'on n'eût éventé 
sa retraite, le ramena clandestinement à Pise, et le logea 



(i) tiiov. Yill., 1. X, c. cixi. 
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dans sa propre maison, où il demeura encore ignoré jus- 
qu'au mois d'août de l'année 1550. Mais alors, soit que 
des paroles indiscrètes eussent été proférées» soit que les 
précautions mêmes qu'on prenait pour entret^r le mjs^ 
tère de sa retraite éveillassent les soupçons, le bruit se 
répandit que T antipape était caché dans la maison du 
comte Fazio. Sollicité par Tarchevêque de Pise de rendre 
Bainalluccio, le comte nia d'abord qu'il l'eût chcK lui ; mais 
à la fin, cédant aux importunités de ses amis, à la crainte 
qu'une plus longue résistance n attirât sur sa personne et 
sur sa maison les censures de l'Église, il se décida à 
le rendre, et écrivit à Jean XXII qu'il était prêt à le lui 
envoyer au premier ordre qu'il recevrait de Sa Sainteté (1), 
Pendant la longue durée de sa réclusion, Rainalluccio 
avait réfléchi sur lui-même, les illusions de sa fausse di- 
giiité s'étaient évanouies, et le repentir avait parlé à son 
cœur. U écrivit au pape une lettre dans laquelle il confes- 
sait son erreur» le crime de ses schismatiques prétentions, 
réclamait l'indulgence du Père des fidèles, et s'offrait à 
faire une renonciation publique partout où on le juge- 
rait à propos. Jean XXII répondit avec bonté à cette 
lettre suppliante, donna quelque consolation au pénitent, 
l'éxhorta à ne point s arrêter dans la carrière du repentir, 
à en apporter lui-même l'expression aux pieds du Saint- 
Siège apostolique (â). U expédia en même temps à Tar- 
chevêque de Pise et à l'évêque de Lucques la commission 
d'absoudre Rainalluccio des censures qu'il avait encourueSi 
s'il voulait s'expliquer d'une manière satisfaisante sur cer 
tains articles et revenir de bonne foi à Funité de 1*É> 
glise(5). Rainalluccio Iil nou-seulemeat en prébcuce des 

(1) Baîuzp, Vîtn?. t. 1, p. -143 cl seq. 

(2) rUyu.Ud. jiiiij. 1330, a"* 3 et 4. 
(5) Baluze, loc. cil. 
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commissaires de Sa Sainteté, mais encore à là vue de toute 
la ville de Pise, qu'il Tonlut rendre témoins de la sincérité 
de sa pénitence, F abjuration de ses erreurs, et regut im- 
médiatement l'absolution des censures (1). Avant de don- 
ne»* son consentement à l'extradition de son prisonnier» le 
comte Fazio avait stipulé qu'il aurait la vie sanve» et qu'on 
pourvoirait honorablement à sa subsistance par une pen- 
sion annuelle de 3,000 florins. Jean XXli ne refusa rien (2). 
En conséquence» le 4 août 1530, Fantipape fut remis 
entre les mains d'un clerc de la maison du pape, et em- 
barqué sur une galère provençale, sous la garde des sol- 
dats pontificaux. Deux jours après, il abordait à Nice. De 
là, on le conduisit par terre à Marseille. Dans toutes les 
villes qu'il traversait, on Tentendait confesser publique- 
ment ses erreurs ; et toutefois, malgré ses humbles aveux, 
les pépies le chargeaient de malédictions (5), tant était 
grande rhorreur que son schisme avait inspirée 1 11 arriva 
le 24 août à Avignon. Le lendemain, il parut au milieu du 
consistoire assemblé, en habit de Frère Mineur, la corde 
au cou, et, fondant ai larmes, se précipita aux genoux 
du pape. Il voulut parler pour confesser de nouveau son 
crime et en implorer te pardon, mais, suffoqué par la dou- 
leur au bout de quelques phrases, la voix lui manqua et 
Ton n'ent^dit {dus que ses sanglots. Le pape le releva 
avec bonté, détacha lui-même la corde qu'il avait au cou, 
l'admit au baiser des pieds, des mains et de la bouche, au 
grand étonnment de» témoins de cette scène attendris- 
sante. Puis il entonna le Te Deiuii, qui l'ut suivi d'une 
messe solennelle d'actions de grâces. Dans un second con- 

(1) Baynald, ann. 1380, d** 10. 

(2) Id.,nn. 

(5) Ubique ia toto itinerc ab omnikn po|Nilii in viUis et in eintotilmg 
maledîcebatur mtipapa* (BBiuie, ViUB, p. 144.) 
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sistoii e, Rainalluccio prononça le reste de sa confession, 
et reçut de nouveau l'absolution des censures. On lui donna 
ensuite pour prison un appartement dans le palais même 
du pape. Là, éloigné du public, auquel il ne cessait pas 
d'être odieux, il selivra aux travaux de la pénitcuce et de l'é- 
tude, et y trouva des consolations qu'il avait en vain cher- 
chées dans les iDusions de sa dignité usurpée. Jean XXII 
lui envoyait des mets de sa table, et le traitait avec la plus 
grande douceur. Il vécut de la sorte un peu plus de trois 
ans. Après sa mort» il reçut une sépulture honorable dans 
l'église des Frères Mineurs d'Avignon (i). 

Pendant que Louis de Bavière voyait les efforts qu'il 
avait faits pour troubler l'unité de l'Église se briser si 
honteusement pour lui, il éprouvait d'un autre côté com* 
bien sont fragiles les confédérations qui n'ont d'autre 
lien que les passions d'un parti. Rappelé en Allema- 
gne par la mort de Frédéric, il s'était retiré de la Lom- 
bardie au commencement de Tannée 1350; mais déjà, 
avant que son armée eût franchi les Alpes, Azzo Vis- 
comti, récemment confirmé par lui dans la seigneurie 
de Milan» avait déserté sa cause, et, guidé par de sages 
conseils, avait envoyé à Avignon des auibassadeurs chargés 
d'exprimer au pape le repentir des Milanais de s'être ré- 
voltés contre l'Église, d'avoir adhéré à un empereur con- 
damné, souffert qu'il fût couronné dans leur ville, et fa- 
vorisé le schisme abominable de Pierre de Corbière ; de 
lui jurer obéissance, respect et fidélité, et, à ce prix, d'ob- 
tenir la paix et l'absolution des censures, sous le poids 
desquelles ils gémiss iient depuis quinze ans. Les mêmes 
ambassadeurs devaient demander l'évêché de Novarre 

(i) Baluzc, Vitaî, 1. 1, p. 144 et soq., et p. 712, ad notas. — Giov. YiU., 
1. X, c. cuu.— Haynald, ann. 1330, of^ 2a et 26. 
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pour Giovanni Viscomti, qui venait de dcposer le cardi-» 

nalal des schismatiques. Jean XXII accueillit avec joie, le 
26 septembre, les envoyés porteurs de cette mission paci- 
fique, et, considérant de quelle importance était pour TÉ- 
glise romaine un Etat qui, bien plus que tout autre, pou- 
vait devenir le boulevard de Tltalie contre les entreprises 
futures de Louis de Bavière, il se hâta de retirer ses ana- 
thèmes. Le peuple milanais fit éclater une vive allégresse à 
la nouvelle de cet heureux préliminaire (I). Toutefois la 
paix définitive ne fut ratiiiée qu au bout de deux ans. 

De son côté, Pise, en même temps qu'elle s'était dé- 
barrassée de F^ainalluccio, avait également sollicite et ob- 
tenu sa réconciliation avec TÉglise (2). A leur tour liinaldu 
et Obizzo d'Esté, marquis de Ferrare, portaient aux pieds 
du Saint-Siège leurs plus humbles soumissions (5). Au 
milieu de ce mouvement de conversion, Rome ne voidul 
pas rester en arrière ; non contente d'avoir ignominieuse- 
ment expulsé les schismatiques de ses murs et d y avoir 
reçu, avec les plus grands honneurs, le représentant de 
Fautorilé pontificale, cette ville envoya une solennelle am- 
bassade à Avignon pour témoigner au vicaire de Jésus* 
Christ i aiiliction qu'elle ressentait d'avoir adliéié un 
instant à Louis, ainsi qu'à son faux pontife. Cet exemple 
fut imité par Viterbe et Pistoie. Toutes ces villes obtinrent 
leur pardon (4). Ainsi Tordre renaissait partout commode 
lui-même, et de ce terrible orage qui avait éclaté sur l'I- 
talie» il ne restait plus qu'un douloureux souvenir. 

Bientôt parut en Lombardie un prince qui y déploya 

« 

(1) Guftlv. Hamma, Gest. Azzon., Murât , Rer. itoh, t. }UL*-Giov. ViH., 
1. X, c. cxLiv. — Raynald, ann. 1329, 15, 

(2) Raynald, ann. 1530, n*» 27. 

(3) Chron. Estense, Murât., t. XY. 

(4) RAynald, ann. 43SM>, n"* 40. 

S5 
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autant de désintéressement que Louis de Bavière y avait 

montré de cupidité. Ce prince était Jean de Luxembourg, 
fils de rempereui' Henri VIL Son père, en 1540, avait mis 
sur sa téte la couronne de Bohême, après lui avoir (ait 
épouser Élisabeth, fille de Wenceslas If, dernier souverain 
de ce royaume (1). Il n'y résidait punit. Etranger à ses 
sujets par les mœurs autant que par le sang, il n'en était 
pas aimé et leur préférait les Luxembourgeois. Du reste, 
l'Europe entière était sa résidence, il la parcourait sans 
cesse d'un bout à l'autre, soit pour secourir ses amis, soit 
pour réconcilier des ennemis. Jean n'avait point ces ta- 
lents et ces vertus qui rendent un souverain précieux i 
ses peuples, mais il possédait au plus haut degré les qua- 
lités qui font les brillants chevaliers. Beau, galant, aussi 
noble de cœur que de physionomie , actif, infatigable, se 
jouant des dangers et des obstacles, il lui fallait des luur- 
nois et des champs de bataille. C'était là qu'il régnait vé- 
ritablement et qu'il s'était acquis une considération qui le 
rendait le monarque le plus influent de l'Europe. 

Jean se rendit à Trente vers la fin de 1330, pour y faire 
épouser à l'un de ses fils la fille de Henri, duc de Garinthie 
et de Tyrol, Marguerite Maultach, sa cousine et rhéritière 
de ce riche domaine (2). Comme il séjournait à Trente, il 
reçut des députés de Brescia qui lui ollrirent la seigneurie 
de leur ville sà vie durant, à la condition qu'il la protége- 
rait contre les entreprises de Mastino délia Scala, qui, se- 
condé par les Gibelins, la réduisait à T extrémité. Jean ac- 
cepta l'offre que lui faisaient les ambassadeurs, détacha 
avec eux trois cents chevaux, et envoya dire à Mastino 
dellu ;Scala que, Brescia appartenant au roi de Bohême, il 

(1) Dubrawii Uisl. Bohcmica, l. XVUI. 

(2) Bonincoiilrius, Chron. Moed., Murât., t. Xit. 
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eût à se retirer. Mastino céda, incapable de résister à la 
puissance de ce nouvel adversaire, et Jean, accompagné 
de quatre cents chevaux, se rendit le dernier jour de dé- 
cembre i Brescia, où il fut accueilli aVec les plus grands 
honneurs, et où il rétablit çomme par enchantement la 
paix et la prospérité (1). 

La présence du roi de Bohême enivra bientôt les popu- 
lations lombardes. Presque toutes les villes voulurent imi- 
ter Brescia. Bergame la première donna l'exemple, et re- 
çut Jean pour son seigneur (2). Crème, Crémone, Pavie, 
Verceîl, ^ovarre, vinrent ensuiLc se donner à lui (5), Panne, 
Modène, Mantoue, Reggio, Vérone, lui ouvrirent leurs 
portes (4), Partout il rappelait les exilés, réconciliait les 
partis, et effaçait jusqu'aux traces de la discorde (5). Azzo 
lui-même s*empressa d'aller lui rendre hommage, de re- 
nouveler les anciennes liaisons de la maison Yiscomti avec 
celle de Luxembourg ; et, craignant, s'il n'imitait ses voi* 
sins, de s'aliéner son peuple, il offrit au roi de Bohêmi» 
la seigneurie de Milan, et se résigna à exercer le pouvoir 
sous son nom (6). Le triomphe de Jean était complet. 

On fit dans le monde politique mille commentaires sur 
l'apparition du roi de Bohême en Italie. Ceux-ci voulaient 
qu'il fût venu pour Louis de Bavière, ceux-ià pour le pape. 
Les uns et les autres se trompaient, et les événements prou- 
vèrent que Jean, dans cette expédition, n avait été guidé 
que par la générosité de son caractère. Cependant, comme 

(1) Hurat., Annal, dilalia, aim.1S80.*Dobrawu Hist* Bobemica, 1.XX. 
ad calcem. 

(2) Giov.Vill., 1. X» c. cLxvin. 

(3) Gaiata, Ghroa. Regiens., Murât., t. XYIO, p. 45. 

(4) ChroD. HuUneasfi, Hurat, t. XV, p. SOS.»Dubrawiqs, I. XXI. 

P9 Ghron. Benesiî de WeUinil, ap. Rer. bokem. acript., Pebel, 1. 11^ 
p. 960. 

(6) Gualt. Flauuna, Gest Azon., t. XH. 
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les Florentins en prirent de l'ombrage, Jean XXII se crut 
obligé de leur écrire une lettre par laquelle il affirmait que 
le roi de Bohême n'avait point sollieité son consaitemeBl 
pour entrer en Lombardie (i ) . Mais Jean XXII était trop 
sage pour ne pas tourner au proiil de l'Église la populan 
rité dont jouissait Luxembourg. Pendant qu'on Usait ses 
protestations en présence du peuple à FIoFenee, il sTën- 
tendait secrètement avec le monarque, et, le 16 avril 4531, 
le légat Bertrand du Poyet et Luxembourg avaient ensen- 
ble, à Castel-Franeo, une entrevue qui se répéta le 
main à Piumazzo. Rien no transpira, il est vrai, de leur 
entretien, mais on remarqua qu'ils s'étaient séparés sa- 
tisfaits l'un de Tautre (2). 

C'était peut-être le moment pour le pape, l eLiré depuis 
si longtemps au delà des Âlpes, de revenir dans la dté des 
apAtres. Les Guelfes victorieux, les Gibdins ruinés et dégo^ 
tés de FEmpire, l'influence de Louis de Bavière perdue, la 
présence en Italie du roi de Bohême, dont l'obéissance 
au Saint-Siège ne pouvait être douteuse» tout sablait in- 
viter Jean XXII à restituer son siège naturel à la Papauté. 
Jean XXII en eut effectivement plus que la pensée. Ses 
lettres nous apprennent qu'il était résolu» en 1 352, de trans- 
porter sa résidence à Bologne, et que le légat Bertrand 
du Poyet, instruit de celte résolution, faisait bâtir en toute 
hâte et à grands frais une forteresse destinée ù servir de 
palais au souverain pontife. Uattenle d'une ambassade de 
la part du roi de France, et le désir d'arrêter avec ce 
prince le plan d'une expédition sainte, lui firent dif- 
férer son départ (3). Cependant» il ne l'oublia point, et 
en 1333 il était plus disposé que jamais à racconqplir. 

(1) Giov. Vm , 1. X, c. ctxuii. 

(2) Id., 1. X, c. ciuvm.— nist. Gorlus., Murai., t. XII. 

(3) Raynald, ann. 1352, a«4 ^8* 
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Alors même il voulait pousser jusqu'à Rome, et un com* 

missaire spécial, Philippe de Gainbcrlhac, reçut l'ordre 
de restaurer le palais et les jardins pontificaux. Dans 
l'ivresse de leur joie, les Romains déférèrent, d'une com- 
mune voix, à Jean XXII la souveraineté de la ville (1). 
Mais ce pontife ne donna point suite à ce projet. Arrivé 
aux extrémités de l'âge, en trouvart-il Texécution trop con- 
sidérable pour un vieillard nonagénaire, ou bien jugea- 
t-il que la situation présente des choses ne lui répondait 
pas suffisamment de Tavenir? Nul ne peut le dire. Quoi 
qu'il en soit, Jean XXII ne partit point. L'occasion favo- 
rable passa; les factions, assoupies un instant, se réveil- 
lèrent de nouveau, les Guelfes éprouvèrent des échecs, les * 
Gibelins se relevèrent, la popularité du roi de Bohème 
baissa; le légat lui-même, devenu susjiect ;ni\ Bolonais, 
se vit obligé d'abandonner honteusement leur ville et de 
repasser les Alpes (2). Il n'y eut plus de retour possible. 
Du reste, Jean XXII ne tarda pas à quitter la vie. Mais, 
après lui, trois papes devaient encore mourir sur le sol 
étranger avant que la ville éternelle revît ses pontifes. 

(1) Raynald, ann. 1555, if 2>i. 

(2) Hisl. Corlus,, 1. Y, c. z. 
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NUMÉRO 1. 

tn r<letttH ée iMibw fin. 

* ■ • , 

àprès te récit qoe nous avons fait de l'abdication de Gélestin V, 
récit puisé à des sources îrrécasables, nous croyons inutile de réfn* 

ter la fable du porte-voix à l'aide duquel, dit Ferreto de Vicence(l), 
Benedelto Gaetani, simulant une voix céleste, interrompait les noc- 
turnes méditations du saint vieillard pour lui dire qu'il y allait du sa- 
lut de son àme s'il s'obstinait à rester sur le trône pontifical ; fable 
si souvent répétée, au mépris de toute critique. Mais ce n'est pas 
seulement sur l'abdication de Célestin V, c'est encore sur l'électioD 
de Boniface que des suppositions mensongères ont été publiées. Or, 
celles-ci ont besoin d'être discutées. Selon le chroniqueur florentin 
Yillani (2), Benedetto Gaetani se serait rendu, pendant la nuit, au- 
près du roi de Naples, à qui les circonstances donnaient une si 
grande influence sur Félection du successeur de Morone. Là, dé- 
ployant avec un art séduisant les plus brillantes promesses, il au- 
rait obtenu de ce monarque les suffrages des «iouze cardinaux qui 
étaient ses créatures. Gaetani, on le sait, n'était point l'ami de 
Charles le Boiteux, dont il avait repoussé avec hauteur, dans le der- 
nier conclave, les reproches. que ce prince adressait au Sacré Col- 
lège (3) ; et cette histoire expliquerait merveilleusement comment le 

(i) Fenretiis Tieentîniis, t IX, p. 966. > 

Giovanni moi, LVIlt, e. vi. 
^) Ex iiis.Tatio., ap. Rajiiald, ann. l'Sg?, n* 8. 



Digitized by Google 



NOTES ET PIEGES JUSTIFICATIVES. 391 

cardinal e( le roi se trouvèrent réconefliés dans eette occasion : il ne 

lui manque que d'être vraie. D'abord ou ne la Irouve que dans Yil- 
lani. Or, Villani n'était pointa Napleslors de l'élection deBenedetto 
Gaetani, et il n'en a écrit la relatioii que beaucoup plus tard, et lors- 
que les ennemis de Boniface VIU remplissaient le monde de leurs 
calomnies sur ce pontife (i). Les témoins de cette élection, comme 
le cardinal Stefaneschi et Ptolcmée de Lucques surtout, qu'on n'accu- 
sera point sûrement de faire lapologie de ce pape, ne disent pas. un 
mot du fait en question. En second lieu, qui ne voit, au premier coup 
d^œil, les invraisemblances du récit de Villani? D'une part, comment 
se fait-il que Gaetani, qui venait de faire une blessure si récente et 
si profonde h Tamour-propre du roi, ait osé, tout ft coup» lui demander 
une faveur que celui-ci devait avoir intérêt de n'accorder qu'au plus 
dévoué de ses amis? D'autre part, comment se fait-il que Charles le 
Boiteux, dont l'histoire relève le caractère fin et rusé, ait préféré 
pour .pape Gaetani, avec ses promesses vagues et problématiques, à 
Gélestin Y, de qui il obtenait sans peina tout ce qu il désirait? N'au- 
railril pas dû plutôt empêcher l'abdication de Célestin que traiter de 
Télévation de Gaetani (2)? Il est vrai que Yillani va au-devant de 
cette difficulté, en plaçant Tentrevue nocturne de Gaetani et de Cliar- 
les après la renonciation de Gélestin ; mais cette supposition chro- 
nologique emporte avec elle une improbabilité, qoeSismondi lui-même 
a cru devoir relever, et qui suffit pour la faire réjeter. «Car, outre, 
« dit-il, qu'il n'est pas probable que le cardinal Cajetan ait provoqué 
« celte renonciation avant d'être sûr de son élection, comme les car- 

dinaux furent sévèrement enfermés dans le conclave, elle ne put 
« plus avoir lieu après (3). j) 

Mats, si Ton rejette le récit de Villani, comment expliquer i'amilié 
de Charles le Boiteux et de Gaetani ? Ptolemée de Lucques, qui voyait 
tout de ses yeux, fournit, par son texte même, le moyen de s'en ren- 
dre compte sans qu'on ait besoin de recourir aux inventions du 
chroniqueur florentin. D*abord, il assure que cette amitié se fit à 

Âquila (4), avant Tarrivée de Gélestin à Naples, et avant qu'il fût 

• 

(i] Laigi To6ti, p. 74.— Rubeo, c. ti, p. 964 et seq. 
^) Ce «ont les judideiues réfleiioiis de haip Tbsli, p. 74. 
(S) Siimoiuli, Hiit des répubtiques itslieanee, t. IV, édit. de 1826, p. 79- 
(4) Tum Tenit Aquilam^. Bciiedictus Cnjctani... de quo credebatur quod non 
gfttioi* YÎderetar ibidem, eo quod regem Caroluin Pemsus plorimum eissperasget. 
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gestion sérieusement de renonciation de la part de ce pontife. En- 
suite \\ ajoute que cette aniilié fut le fruit des bons offices et de 
rhabileté du cardinal (1). Nous dirons, nous, qu'elle fut aussi l'effet 
du bon sens de Charles ; car Beaedetto était alors rbomme le 
plus puissant de la cour romaine pur la confiance qu'il inspirait àCè- 
lestin Y. Charles, qoi prenait tant de soin de maintenir son eréfit 
auprès du pape, aurait-il pu commettre la faute d'être mal atecson 
premier ministre? Le récit do Yillant n*est donc qu^une misérable et 
maladroite calomnie. 



N. 2. 

Giiiilo de HiHitereUro. 

G*est un fait que les «historiens ennemis de TÉglise sont en pos- 
session de donner comme incontestable, que Bonifaee Vni, embar- 
rassé pour réduire Palestrine, fit prier le célèbre général Goido de 
Nontefeltro, qoi s* était fait religieux dans le couvent des Frères Mi- 
neurs d'Ancône (2) en 1296, de venir prendre le coramandeinentde 
l armée pontificale, et, sur son refus, lui denianUa les moyens de 
faire tomber en son pouvoir la ville rebelle, promettant l'absolution 
de tout ce qu'il y aurait en cela de contraire à la conscience: q'ie 
Guido de Montefeliro, cédant aux sollicitations du souverain poa- 
tife, se transporta dans le camp de l*armée assiégeante, et apr^ 
avoir inspecté la force de la place, conseilla de promettre besocoup 
et de tenir peu. 

Avouons que, si Ton suppose Bonifaee Capable d* avoir pu suivre im 
tel conseil, on peut tout aussi bien le supposer capable de Favoir 
conçu. Ce conseil est, en effet, d'une perfidie si simple, disons mieux, 
si commune, qu il ne valait pas la peine d'arracher à son cloître un 
vieux militaire pénitent pourTen faire auteur. La solennité ridicule 
dont on entoure cette déloyauté triviale en rend déjà le fait ^ 

Qui slalim faclus est dominus curia et amicus régis. (Ptol. Luceiu«f !• 

(1) Suis ministeriis et astuiiis [Ibidem.) • 

(2) Francisci Pipim LlironicoU; 1. IV, c. xuv. 
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pect. Mais il le deviendia bien dîiviluiage si nous considérons la 
source où ou l'a puisé. Cette source est celle de Dante Âlighieri, 
qui, au XXVH« chant de son Enfer, le met dans la bouche de Guido 
de Montefeltro lui-même, lequel attribue à ce fait sa damnation 
éternelle. C'est de là que Tont tiré les deux seuls historiens con- 
temporains qui en parlent, Ferreto de Vieence, et Francesco Pi* 
pino (1). Sans doute le chantre de la Divma Commedia est un grand 
poète, nais il est nn faible historien. On sait qu*il a jeté dans son 
Enfer tous les personnages de son temps qu'il n*aimait pas on dont 
il avait eu à se plaindre, à peu près comme Raphaël a donné dans 
ses tableaux des places ou des figures ridicules aux cardinaux aux- 
quels il voulait jouer un mauvais tour. Serait-on assez simple pour 
voir une réalité dans le délit, quand on ne voit qu'une fiction dans 
le châtiment? Est-il juste d'accuser qui que ce soit sur la foi d'une 
vengeance d'artiste? Quant à Pipino et à Ferreto, Gibelins comme 
Dsnte, et ennemis de Bonifàce, sont-ils plus dignes de croyance? 
Ces trois témoins sont donc, k bon droit, récusables. G*est la remar- 
que de lluratori : Prtibrosi kujus fadnons narroiiom fidem adjun- 
fferememo probusveUt, quod canfixeruM Bomfadi œmuli, qui sane 
non pauci fucrc, cdiaque de co commenta sparsere (2). 

M:iis il y a bien auire chose, c'est que le fait en question n'a pu 
avoir lion. Il est certain que Palestrine fui rendue dans le mois de 
septembre 1298, bien que l'on ne sache pas la date précise de celte 
reddition (3). Or, à cette époque, le biographe des saints et des 
bienheureux de rOmbrie va nous dire ce que faisait Guido de Monte- 
feltro : Quetto prese ^abitOMgro dâ Minori per mono del mmutro 
prmnndate^deUa Marca m detia àtta di Anecna a diil d^agosto 
1296. Visse in conHnua arazione, umtta et esempio : dopa n tras- 
feri nella citta di Assisi, a prendere tindttlffenxa délia portiunr 
cilla... fermaiosi nel convento di S. Francisco dentro Assisi, et ne 
passo al Sua signore santamentea ^^settembre 1298 (4). Ainsi, lors- 
que Guido de Montefeltro aurait dû se rtmli'e sous les murs de Pa- 
lestrine, appelé par Boniface, il allait à Aucône pour y gagner 1 in- 

(1) Ferreti Vicentini Uisi., 1. 11, p. 970. — FMOcisci Pipiai Cbronicoa, l. JV, 

C. XLI. 

(2} Muratori, Rerumital. Script., t. IX, p. 069, ad calccm pagiiuiî nota. 

(3) Franciscus Pipinus et Ferrelus VicenlmuSi ubi supra. — Pctrini, Memorie 
Prenestine, anu. 1298. 

(4) Ap. Luigi Tosti, 1. 11, p. 273. 
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dnlgeace'de la portioicuie; et» quand il aurait dû donner son pré- 
lendn conseil déloyal, il était mort ou bien près de mourir. Comment 
concilier de pareilles circonstances avec Texistence du fait eo ques- 
tion? 

Il esl vrai que les Colonna nièrent plus tard, au concile de Vienne, 
qu'ils se fussent rendus à discrétion; mais, d'après un monumenl 
tiré des archives du V^itican, et édité par M. Petriui (1), le cardinal 
Gaetani, neveu de Boniface, réduisit au néant cette assertion; il sou- 
tint que les Golonna s'étaient présentés à Uieti, devant le pape, en 
présence des cardinaux réunis en consistoire public, d*une multitude 
de prélats et du prince de Tarante, au témoignage duquel il en appe- 
lait encore, puisque ce prince était an concile, et là : Aumilafionii 
spiritum prœtendtnteSf non hutdaido equis, sed pedes (sic) a p&r^ 
ctvïtatis Reatinw usque ad conspectum prœfati summi ptmttlicis, 
lune in throno sedenlis, et coronam (jesiamïa in aipiic. .. pcrsonali- 
ter accesscrunt; cl tandem ad pedes ejus liwnîiuer provolnti, ip- 
sufif dominum B. per dcvola prdum osrula, ac prr verbonnn ex- 
pressionem... verum caUwlieuni ac kgiûmiuH papam publiée re- 
cognoverunt et profetH atml; ei demqttesuosexcemu.., fuite sfonta 
recognoscenîtif et conFif entes extbbsse se dighos pœna, non gratia. 
ili^ero quidem tp»orum Domnorum ColumpÊt, iUud verhm evan- 
geticmi propmenle : psccavi, fatee, in ccsiuh et coeau te, iam nos 
sim niGKUs yocAEi filiustcus. Les Golonna ne trouvèrent point de ré- 
plique à une citation si précise, et qui était confirmée par des té- 
moins irrécusables. 11 n'est donc rien arrivé de semblable au tait at- 
tribué à Guide de Montefeltro. 



N. 3. 

Lettre du clergé français au pn\te Uoaif«ce VIII, à roccaston des exactions do roi Thilippc le 
Hcl, iir< i> du Manuscrit de;» Dunes, au t. XXV des Mémoires de t'Afiadéinie royale des 
sciences, des leures et des beaux-arts de Beigiqae. 

« Les chroniques contemporaines et les chartes reproduites par 
H Dupuy n'avaient point fait connaître que la célèbre bulle Clerim 
« taicos avait été provoquée par les plaintes du clergé de France, ie 
9 ne doute point que les lecteurs n'apprécient combien est importante 

(1) Pelrini, p. 450. 
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« rexhumation de Tacte d'appel adressé à Boniface VTI! contre les 
« envahissements du pouvoir royal, représenté pai uu prince plus 
rt impie que Pharaon, et par des conseillers qui craindraieat de 
« perdre sa faveur en lui disant la vérilé. » 

Sanctissimo patri ac domino Bonifacio, Dei gratia, summo ponti- 
fici, abbates, abbatissx» coDventus, caoonici, presbyteri ac tolus 
clerus regni Francis? pedumoscula beatorum, et féliciter saocti Pétri 
navieulam m mans fluctibus gubernare [ne] (t). 

Gom secundum apostolmn omnes stabimas ante tribunal soperni 
ludicis qui latentia producet in locem et iUumraabU abacondita te- 
Debraram, rit» aetern» aut danpnatioms perpetu» pnemium recep* 
turi, in cujus prœsentia non solnm homines, sed etlam ançeli trepi^ 
Habuiil, qiiod memoria' ciijnslibet dehet occurrere chribliaiii, muUi 
tanipn principes, hiijus nuiiidi dilettores, piadlcli jiidicii mcmores 
non existuni, rébus mundanis nimium inhaereules; quod patenter 
apparet, cuni ipsi, non solum pcrsnnis secularibus quil)us pra'sunt, 
sed etiam ecclesiis et ecclesiasiicis persoaia- quas defendere totis vi- 
ribus et non regere interest laycorum, cum eis super biis nolla sit 
attribttta facultas nec auctoritas imperandi, tôt gravamina et onera 
imponuiit, quod deterioris conditionis factum sub eis sacerdotium 
videatur quam sub Pharaone fuît, qui legis divin» notitiam non ha- 
bebat : ille quidem , omnibus alita servituti aubactia, sacerdotes et 
possessiones eorum in pristina libertate dimisit ac eis de publieo 
alimoniam ininistravit ; moderni vero principes onera sua fore im- 
ponunt ecclesiis universa, et tôt angariis tleticos aflligunt, ut eis 
quod Jheremias déplorât coni]ip|pre videatur : princeps provinciaruni 
facta est sub tribulo; sive quidem décimas seu alia qucTÎihet sibi 
attrabentes de bonis ecclesiarum, clericorum etpauperum, Christi 
usibus deputatis, jurisdictionem etiam et auctoritatem eorum taliter 
évacuantes ut eis videatur nibil potestatîs super ecclesiis vel p^r- 
sooia ecclesiaaticia remanaisse, quod de jure facere non deberent, 
vero laycorum etiam lïon auppetunt facultates, cum ipsi humiliter et 
dévote recipere debeant cum gratiarnm actione quœ eis pro com- 
muni utilitate de bonis Ecclesia confernntur, prius taroen interve- 
' niente romani pontiiicis consilio, cujus interest communibus utilita- 
libus providere; quod minime faciunt, sed quod eis per potestatem 
concessum est, in clen injuriam ac in pauperum pcnuriam faciunt 

(1) n nun^ae ici sûrement un membre dtà phrase sauté par le copiste. 
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radandm, et cum mnlti comuIcs priactpttm, tam elerici qnm alii, 
propriae praden^ iiiniteiites et Iromaiiaiii amittere fratiain fermi- 

danles eis recta loqui libère, perlimescunt, qui quoque simililudinem 
quondatn polius qiiam veritatcin discerniint, maps uiilia réticentes 
cum similîludinarinni sit expressum verilalis, et (juasi sicera inebriali 
et uvam acerbam comedentes, minus cauta discretione exponunt 
iUud quod dantur omoia servitio principi et ei omnes obediant sab- 
dili et clericî, et qui principi non obedierit morte moriatur, sensnn 
alienum extrinsecns et extraneum requireutes, non consideraado 
quod lanta inter reges et pontiflees qnanta înter solem et Innam 
dbtantia cognescatur, et constitotiones principum eonstitaCionibiis 
ecclesiasticis non pneeminent, et imperiali jadicio non pwBtmt jm 
eoelesiastica dissoivi, cum ipsi non eotum personas eecleslastîeas 
seculares sed cliam Domino Deo dedicatas in vinea Domini Sabaotli 
laborantes, decimis ac aliis diversis exacliouibus nunc affligoDl, 
bona crucifixi pauperibus et Domino servienlibus deputala suis usi- 
Inis applicantes, ila ut bona Ecclesis victui Domino servientiura non 
valeaQt exinde, cum denario fraudaii non debeantin vinea Domini 
opérantes, postpositis etiam eleemosynis pauperibas erogandis.GQm 
non debeant officere qui hojue iniquitatis participes non existant et 
qnia pnedicti consales psendoprophet» dici possnnt, cum Scriptn- 
rarum veriba aliter accipiont et exponunt qnam sacra Scriptura so- 
nat, quod conjectura mentis su» cnncta fnturorum quasi vera pro- 
nuntiant absque divinorum verborum anctoritatc, illa consideralfone 
non servata ut in hiis qui { ij «lubia fuerinl aut obscura, id noveriiU 
exequendum quod nec evangeiicis praeceptis contrarium, nec decre- 
tis sanctorum patrum inveniatur adversum; et cum taies qui prspeiint 
propter favorem principum excaecati fuerint et aliis ducatura prjestare 
cœperiol , ambo in foveam dilabuntur. Vil psalmus : obficurentitr 
oculi eorum ne videant, etc... Dorsum eonimeemper incun^a, etc... 
Pater sanctissime , nullus pro justicia hodie marlirizari 4le8Îderalnr, 
sed potins labore postposito trramphari , et tntias sit in tenpore 
ocenrrei» qnam post eamem vnhieratam remedium quserere : iinc 
est qvod Sanetitati Vestr» de qna îd quod snmBs et erimis eognos- 
ccre volumus, supplicaraus cum omni affeciiouc qua possumus et ' 
desideriopurî cordis, ut Imic morbo peslifero vestrae gratiae ac potes- 
tatis subsidia porrigatis, sine quibus status diu stare non polerit cle- 

(1)Qh». 
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ricalis qm nune per muadum titiri!»ando gradilur universum , cum 
nulk» audea* pro defensSone ficdesi» voce libéra hujafr muadi po- 
testatibufi cootraire, licet pastoribnê recUr tîBiiîssr dicere, nihil ad 
eu ipum tergn tacitt praebuisse ac pugnuft pro doao Israël in fntlw 
DoniiH cnrhaase; qpiûs Donbns increpat per Isaiam : Ganes mnlî non 
valentea latrara. Vivat ac valeat Vesira Sanctilas revtveada, sabis et 
Ghristi pauperibes in praediefis aKquod rettiadium salubre , confe- 
rendo cum libet Domino prospéra, qui ab afflictis pellit adversa, ul 
sub ala prfjtectionis possimus, ut cupimus, respirare ac unibram 
sentiamus graLilutiiiiis et quietis ; utin pacc viventes pacis auclorem 
laudemus, una voce dicenles : Gloria in exceisis, ctc /qui per suam 
graciam manum porrigit lapsid, iadigeatea ibvet et afilictos mœstitia 
coQsolatar. 



N. 3 bk. 

Bulle dèerttile du 919e BoniCiet VIII. (C. m, de buouiiiiuie elerieonin In seslo.) 

Bohifacius, episcopus, servus servorum Dei, ad perpeluain rei nw- 
moriam. C/r? i( i.î laicos infeslos oppido Iradit aniiquitas : quod et 
praesentium expenmenla ipmporum manifeste déclarant, dum suis 
liDibusnon conteati, nituiUur in vetitum, ad illicita frœna relaxant, 
nec predenter attendunt quam sit eis in clericos ecclesiaslicasve 
persoaaa et boDa ioterdicta peteatas : ecelesiarum praetatis^ ecck- 
aiis, eoclesiasticisque personia rastflaribiis et secularibaa imponniit 
oneni ^via , ipsosque talliaDt, et eia coUecUa impoBimt , ab ipsîs 
suorum proventiBin, vel booofum dimidiam, decimam sea vlceaimm, 
vel quamvis aliam portionen aut quotam exilant et extorquent^ 
eosque nioliuuLur multifarie subjicere servitatî, aoseque SQbmittere 
diiioni : et fqnod duleuics refei imus) nonnulli ecelesiarum pralati, 
ecciesiaslicaque personœ, trépidantes ubi trepiduudum non est, 
transitoriam pacem quaerentes, plus timentes majeslatem temporalem 
offettdereqaamœternam, taliumabusibus non tam tomerarie quam 
impmide aeqmescunt, sedis aposlolicse auctoritate seu iicentia non 
otentv; noa i^tiir talibas iniquia aciièus obviarc voleiftles^ de^ fra- 
tronf iwttroTun consilio, apostoliea inetonlale statimuia quod qui* 
cunque praekti, ôcclesbstîeïEque personœ, relîgîosaft» vel anenlaMa, 
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quorunicunque ordinum, conditionis seu status, collectas vel tallias, 
decimam, vicesimam, seu cenlebimam suortim H ecclesianim proven- 
tuum, vel boDorum» laicis soiverint, vel promiseriot, vei se soluturos 
conseDserint» aot quainvis alianrqnaatitatem, portionem aut quotam 
ipsonim proYentuum, vel boDÔram, aestimationis vel vaioria ipsomn 
stib adjutorii, motuî, subveotionis, subaidii, vel dont nominay tes 
quovis atio UtulOy modo» Tel quMto colore, abaqoe aoctoritate sedis 
ejnsdem : nec non imperalores, ri^, seu principes, duces, comités, 
vel barones, potestates, capilani , vel officiâtes, vel rectores quo- 
ounque Domine censeantur, civitaluni, castrorum, seu qiiorumcunque 
locorum, conslilutoruiu ubilibet, et quivis alii, cujuscumque prai- 
eituueiitiic , conditionis et status, qui talia imposuerint , exegerint, 
vel receperint, aut apud îcdes sacras deposita ecclesiarum, vei eccle. 
siasticarum persouaruiu, ubilibet arrestaverint, saisiverint, sen occu- 
pare pnesumpseriot ; vel arrestari» saisiri, aut occupari mandaverint; 
ant oceupata, saisita seu arrestata receperint; nec non omnes, qui 
scienter dederint in pnedictis auxilium , consilium vel favorem, pu* 
blice vel occulte, eo ipso sententiam excommunicationis incurrant. 
Universttates quoque, qoae in bis culpabiles fueriat, ecdesiastieo 
supponimus interdicto, prœlatis et personis ecclesiasticis supradiclis, 
in virtule obedientiae, et sub depositiouis pœua, districle maiidantes 
ut talibus absque expressa licentia dictse sedis nullatenus acquies- 
çant : quodque praelexlu cujuscunque oblii^ationis, pruniissionis »'t 
confessionis, factanim hactenus, vel faciendarum in autea, priusquam 
hujus modi constitutio, prohibitio, seu praeceptum ad notitiam ipso- 
rum pervenerit, nibil solvant, nec supradicti saecalares quoquo modo 
recipiant. Et si soiverint, vei prœdicti receperint, tn excommunicatio- 
nis sententiam incidant ipso facto. A suprsdictis autem eicommuni- 
cationum et interdictt sententiis nullus absolvi Taleat, praeterqoam 
in morlis articulo , absque sedis apostolîc» auctoritate et licentia 
speciali : cum nostrse intenlionîs existât, tam horrendum sscularium 
poieblatum abusum nullatèuus sub dissimnlatione transire. Non ob- 
staulibus quibuscunque privilegiis, sub quihuscunqueterroribus, for- 
mis, seu niodis, aut verborum conceptione, concessis imperatoribus 
regibus et aliis supradictis : quse contra praemissa in nullo volumus 
alicui, vel aliquibus suffragari. Nulli ergo omnino bominum liceai 
banc paginam nostrae constitntionis, probibitionis seu praecepli in* - 
fringere, seu auan temerario contraire : si quis autem boc attentare 
prvsumpserit, indignatiooem omnipotenlis Bei, et BB. Pétri et Panli 
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apostolorum ejus se noverit incursurum. Datum Rooue» ap. S. Pe- 
trum, pooUficaiua nostri anno secundo. 

N. 4. 

BiHê du pape BonliMe THI m roi Fliiliiipe le BH. 

Bonifacius, episcopus, servus servorum Dei, etc. AuscuUa^ jUi 
carissirae, praîcepta patris, et ad doclrinam nia^istri qui gerii illius 
vices in terris, qui solus est niagister et dominus, aiirem lui coi in- 
clina, viscerosae sanclai matris Ecdesiaî animonitionem libeulcr ex- 
cipe, et cura eilicaciter aditnplere, ut in corde contrito ad Deum ve- 
vercnter redeas, a qao per desidiam , vel depravatus coosilio nosce- 
ris recessisse, ae ejus et nostris beneplacitis te dévote conformes. 
Ad te igitur sermo noster dirigitur, tibi pateraus ainor exprimitur, 
et dulcia matris abera exponantur. Campum si quidem militise hu- 
marne mortalîtatis ingressus, renatus sacri fonte baptismatis, renun- 
cians diabolo et pompis ejus, non quasi hospes et adYena,*sed jam 
domesticus fidei, et civis sanctorum eiTectus, ovile dominicum in- 
trasli, colluctaturus non solum contra carnem et san^^uinem, sed 
eliam contra aerias potestates iiiuiidique redores prœsentium tene- 
branim, sic veri Noe es arcain ingressus, extra quani nemo salvatur, 
catholicam scilicet Ecclesiam , veram columbam , iinmacuiatam uoici 
GhrisU sponsam , in qua Gbristi vicarius, Petrique successor 
primatnm noscitur obtinere, qui si collatis clavibus regni cœlo- 
rum judex a Beo viforum et mortuorum constitutus agnoscitâr, ad 
qoem sedentem in soUo judicii dissipare pertinet suo intuitn omne 
malum. Hujus profecto sponsae qu» de cœlo descendit, a Deo parata 
sicnt sponsa ornata viro suo, romanus pontifex caput existit. Née 
iiabei pluia capita monstruosa, cnm sit sine macula, sine ruga, nec 
habens aliquod inhonestum. 

Saiie fili, cur ista dixerimus immiueute neressitale, ac urg"eiile 
conscientia expressius apcrimus. Constituit euim jios Deus, licet in- 
SttfXicientibus meritis, super reges et régna , imposito nobis jugo > 
apostolicae servitutis, ad evellenduin, destruendum, disperdendam, 
dissipandum, sdificandum atque plantandum sub ejus nomine et 
doctrina, et ut gregem pascentes dominicum, consolidemus infirma, 
snnemus mgrota* alligemus fracta, et reducamus abjeeta, vinumqoe 
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infundamus et oleum vulneribus saiiciatis. Qnare, fili carîssinie, 
nemo libi suadeat quod superiorem iiou habes, et non subsis sumnio 
bierarcbae ecclesiâsticae hierarcbiae. Nam desipit qui sic sapit, et 
pertinaciter hsec affirmans convincitur iafidelis, nec est iotra boni 
pastoris oviie; et licet de singulis regîbu$ et pripcipibus sub ûde vA- 
Ûtantibus cbristiana pro eorum salute sollicite cogitemus, erga te 
tamen ofiicii nostri debitum eo amplius eoque carius et attentius diri- 
gere debemus et exequi, quo majori personam tuam paterna e| materna 
cantate amplectimur, et non solum te, sed et progenitores, domum 
et regnum tuum, in diversis nostris statibus plena et pura sumus be- 
nevolentia prosecuti. Nec possurauscum non debeamus pryeterire si- 
lentio quin ea per qusB oculos divinse majeslaiis offendis, nos per- 
turbas , gravas subditos , ccclcsias et ecclesiasticas saeculares?e 
personas opprimis et affligis, nec non pares, comités et barones, 
aliosqne Dobilea, et universitates, ac populum dieti regni, multosqne 
diversis angiistiis scandalisas, tibi apertins exprimasras. Profecto 
erga te bactenus servasse nos novimus ordinem caritatis, interdira 
prsesentialiter per nos ipsos, dnm nos minor status* haberet, ac post- 
quam nos Dominus provexit ad apiçera apostolicae dignitatis per mnlti* 
plicatas nostras litteras, solemnes nostros ettuosnuncios, praelatoset 
comités, alios domesticos iioi.u os, et tuos teopportunis studiis, 1 1 uiii- 
poribus inducendo, ut errata corrigeres, emendares excessus, regnum 
tuum in pacis dulcediue ac tranquillitate disponeres, ac cleri et po- 
puli gravaminibus abstineres, tuoque jure contentus, in aliorum in- 
juriam occupatrices non extenderes manus tuas. Sed quod te correxe- 
ris , et in te salutis semina sata ut vellemus fructificaverint, non 
\idemus, quînimo delinquendilioentiam, et multiplicanda peccata vi- 
deris, prob dolorl in consuetudinem deduxisse : et ut aliqua expti- 
cabiliter inseramus; eeee quod licet pateat manifeste» ac estplorati 
juris existât, quod in ecclesiasticis dignitatibus , personatibus et 
beneficiis, canonicatibns, et prsbendis vacantibus in curia vel extra 
curiam romanus pontifex sumuiam et poiiorem obiinet poleslatem : 
ad te tamen hujusmodi ecclesiarum, dignitatiim, personatuuni et be- 
neficiorum, canonicaluum coUatio non pokst quoraodo libet perti- 
nere, uec pertioet, nec per tuam coUationem in ipsis, vel eorum 
aliquo potest alicui jus adquiri, sine auctoritate vel consensu apos- 
tolicfle sedis, tacitis vel expressis, qoos qui acceperit, et se denegat 
acoepisse, eis per ingratitudinem est privandus, et etiam ille qn 
pfiimissa vel concassa abutitur potestate; et qui contrarium tibi soa- 
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det est contratius veritali. Nihilominus metas et terminos tibi po- 
sitos irreverenter excedess , ac factus impatiens super hoc injuriose, 
obvias ipsi sedi, ejusque collationes canonice factas executtoni mail* 
dari Dan sentiens, sed impugnas qnatenas tuas qualitercuiuiue fac- 
tas praeedere digaoscuDtur; et cum in judicio esse debeat distinctio 
persoDarum, ta tamen in propriis causis jus tibi dieere, et non in 
communi, sed in proprio judicio partes actoris et judicis sortlaris ; 
et si quemqiiam injuriari tibi reputas, conleinnis de ipso conqucri 
coram competcnli juùice, seu eliam coram nobis, quantumcunque 
injurians sit persona ecclesiastica , vel mundana de regno tuo, vel 
extra, et de illatis per te vel tuos injuriis atque damnis, ac de tuis 
et taorum excessibus récusas per aliquem judicari , nt ad saisienda 
et occupanda ecclesiastica bona et jura pro.libito voluntatis occupV 
trices manus extendis in easilias tibi non concessis ab homine vel 
a jure. Praelatos insnper, et alias personas ecclesiasticas, tam re- 
lîgiosos quam sœculares regnî tui etiam super personalibus aciio- 
nibus, Juribus, et immobilibus bonis, quœ a te non tenentur in 
feudum, ad tuum judieium pertrabis et coarotas, et inqnestas fieri 
facis, et décimas taies, licet in clericos, et personas ecclesiasticas 
iiulla sil lau is aUribiita potcslas : praeterea contra injuriatores et 
molestatorcs pnelatoiuiii, et persouarum et ckfiasticaruni cos ui\ 
spiritali i;ia(Jio qui eis eompetit iibere non permittis, nec jurisdic- 
lionem eis compelentem in monasleriis, seu locis ecclesiasticis quo- 
rum recipis guardiam, vel custodiam, vel a priedecessoribus tuis 
receptam proponis, pateris exercere; qnin potiiT^ sententias, seu 
processus per dictos praelatos, ac personas ecclesiasticas licitos, pro- 
mulgatos et latos» si tibi non placeant, directe vel indirecte revocare 
compellis. Et quod tacere nolumus, Lugdunensem Ecclesiam, tam 
nobilem, tam famosam, tam charam in praedictae sedis pectore eon- 
stitutam , quœ in spiritualibus et temporalibus baclenus reflorebat, 
tu et lui, injuriosis gravaminibus ei excessibus, ad tanlam inopiam 
et oppressionis anî^ustiam dcdnxislis, quod vix adjicere poteril, ut 
I l surgat, qiiaiii cuiistai non esse infra limites regni tui, nosquc qui 
quandoque caiionicus fuimus in eadem Ecelesia, ejusque libertatum, 
privilegiorum et jurium notitiam plenam habemus, non revocamus 
in dubium quod înjurîose nimis tractas eamdem. Yacautium regui 
tni ecclesiarum cathedralium redditus, et proventus» quos toi et tu 
appellas regaila per abnsum, tu et ipsi tui non moderate percipitis, 
weà immoderate consumitis; sic fit ut, quorum custodift fuit ab inî- 

26 
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tto regibus pro conservatione commissa , nunc ad €oaiiiiii|»tioD» 
noxam diserininose deveDÎaDt, et discrimiiiosis abusibos expooantur. 
Qnod enim custodieiidttiii est rapitur^ et qood conservi&dtim iUicili 
devoratur, et custodes suDt Inpi rapaces effecii, et sub pnetexUi 
eustodise stalus ecclesiarnin , et personaram eeclesiastScanuB dis* 
pendis perfert, damna sustinet» et miserabilis sortitur eveatos. pri» 
xvx conscrvationis spe utique defraudatur. Et quidem praetati, 
et ecclesiasliccB porsonaî, nedum iis quos regni lui continet incola- 
tus, sed per illii ! alienigenœ etiarn iranseuntes bona propria moLi- 
lia de regno ipso nequaquam cxlraliere permiltunlur, ex quo diversa 
paliuntur mcommoda, et qui super hoc libero uti debeiit arbitrio, 
servîtulis quasi jugo prenmntur. Sicut de mutatione inonetae, alîisqae 
gravaminibus, et injuriusis processibus per te ac tuas magnia ac par- 
vis regni ejusdem incolis irrogatis , et babitis contra eoa^ qaî pro- 
cessu temporis explicari poterunt, taceamus ad praesens, qualiter ia 
pnemissis» et aliis lîbertas ecclesiastlca , et immnnilas tuis sont 
enervatae teniporibas, qualiter tu a sacris et piis, providis et matin 
ris progcnitorum tuorum vestigiis, qua; per universa mundi climata 
enitebant illuslrissimos radios claritatum , degenerare noscaris. 
Nempe iiiulLorum ad nos insinuatio clamosa perducit, ac nedum in 
rei;no ipso, sed in diversis mundi partibus innolescit, et Ecclesiae 
dicti regni, qux solebant hactenus libertatibus et quiete vigere, 
nunc facUB snnt sub tribulo, sicut luctuosus ckimor earum sub into- 
lerabili persecutione teslalur. Nec ignoras quod super iis et consi- 
miiibns de te ad Deum, nec non ad te saepius, nedun saepe clamavi- 
mus, et exaUavimunrocem nostram , annunciaYÎmus scelera, delicla 
detexîmus, sperantes te ad pœnitentiam salubriter revocare, et adeo 
desodavimus inclamando, quod raucae factae sunt fauces nostne; sed 
tu velut aspis surda obturasti aures tuas, et nostra salubria monita 
iioii audi.^li, nec recepisti ea velut raedicaraenta curantis. Verum licet 
ex praemissis contra te sumcre arma, pharctram atque arcum non in- 
digne nec injuste possf'inus, ul te a tanlo revooareinus invio ad semi- 
tam reducendo salutis; adhuc nihilominus, dum tilialiter mciuas, bsc 
tibi prsesignificare decrevimus, ut saniori ductus consilio, a iacie 
arcus inflexibilis sententi^e potius, imo prorsus effugiasquam ezpec- 
tes débit» judieium ultionis, cum tutius dlgooscatur ante casum oc* 
currere» quam remedium quœrere post ruinaro. Cum autem nos debî- 
(«m pastoralis officii urgeat» et public» utilitatîs intersit nt qui nec 
Nomtiment» nec deferunt Ecclesiae, neque censuram canonum reve* 
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rentiir, el quasi deseendentes in profandam malorum eontenduDt, 
quamvîs eis displiceat, ad salutem etiam irahaams inTÎtoa. Nos no* 
lentes nec ex dissimulatione tam longa nos taa colpa reddat innoxios. 

ne si nos, vel te, quod absit, incorreplum Deus de hac vita suijira- 
heret, anima tua de nostris manibus requiralur, neve tui custodia 
qiiani suscepimus in commisso nobis oflicio apostolicœ servitutis, in 
Dostrum cedat periculum , et discrimeii ac perditionem muliorum, 
dissiraulando talia, et diutius tolerando ea : amore paterno commoli, 
qui omnem vincit affectum, ex afûueotia materna soUicitudinis exci* 
tati ad providendum ne perdat Deus enm impiis animam tuam , neve 
tua, et tam amati regni claritas malibus actibos, et detestandis inso- 
lentiis denigretur : deliberatione cum fratribus nostris super boc 
babita pleniori, venerabiles fratres nostros arcblepiscos, episcopos^ 
ac dileetosfiltos electos, et Cisterciens., Gluniacens.^ Premonstratens. 
nec non S. Dionîsiî in Francia Parisiens, dioeesîs, et majoris menas- 
lerii Turonens. ordinis S. Beiiedicli raonaslerioruin abbates, et ca- 
pitula ecclesiarum cailieiiialmm regni tui, ac map:istros in tlieolo^^ia, 
el in jure canonico et civili, et nonnuHas alias peisonas ecclesiasti- 
cas oriundas de i ( ^rio praediclo, per alias nostras patentes littcras 
certo modo ad uosiram piaesentiam evocamusj mandantes eisdem, 
quod in kal. novembris futuris proxime, quaseis pro peremptorio 
termino assignamus, nostro se conspectui repraesentent, ut apud te 
ac aliossublatarepeDtînaexceptioneconsiUi, qninimo cantela mata- 
riori servata, et frustratoriis pbjectibus amputatb, super pr^missis^ 
et aliis deliberate consulamus eosdem» eum quibus sicut cum perso- 
nis apud te suspick)ne carentibus, quin potîus accepiis, el gratis, ac 
diligentibus nomen tuum, et affectantibus statuni prosperuin rogni 
lui, traetare considlius et urdinar»' salubriiis vab'amus, quaî ad prœ- 
missoruni emendatimiem, quam directionem, quietem, atque salutem, 
ac bonum et prosperum rei,nnien ipsius regui, videbiniiis expedire. 
Si tuam itaque rem agi putaveris, eodem tempore per te vel per 
fidèles viros, et providos tuae conscios voluatatis, ac diligeuter in- 
structosy de quibus plene valeas babere fiduciam, îis poteris inter- 
esse, alioquin tuam vel ipsanim absentiam divina replente praesen- 
tia in prsBmissis, et ea contingentibus, ac aliis, prout nobis superna 
ministraverit gratia, et expedire YÎdebitur, procedemus. Tu autem 
audies quid loquetur in nobis DominusDeus noster, in quibus tamen 
sine oiïeiisa Dei, scandalo, et periculo Ecclesiœ, ofFensione justitiae. 
ac utilitatis publicae laesione, et bonoris lui puieriiuus minoratiuiiis 
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viUire dispendia, déferre tibi disponimuSi et tui etiam culminis saiu* 
bria commoda promovere, si te eorrexeris, et habilUaTeris ad gra- 
tiam promerendam. Csterom Ucet super praemissis, et simîlîbas ad 
exciisandas excusationes in peccatts, te aliqui eicusare nitantor, noa 

tantum ea tibi quantum et tuis pravis consiliariis imputando» in hoc 
tamen lu inexcusabilis comprobaris, quod taies consiliarios, honoris 
tui utiquc deslruciurcs, tuoeque salutis et fams falsos et impios 
coiiteniptores, assiimis et rétines, eisque regium praebes assensuni, 
qui ad tam enormia et detestabilia te indiicnnt : hi sunt quasi faisi 
prophetsB suadentes tibi faisa et stulia, quia non viderunt a Domino 
visionem. Ego fraudulentis detraclionibus et subversion ibus talium, 
subadulationis. et falsi consilii utique Yelamento confie lis, inioiine 
qusesnmus acquiesças, quia in vastitate quadam hostili dévorant in- 
colas regni tui, et non tibi, sèd eis mellificarunt apes, istî sont se* 
cretiora illa hostilia, per qu» ministri Bel sacrificia qus superpone* 
bantur a rege clancnb asportabant, ii sunt qui sub utnbra tui long^ 
manu, tua et alioi um boiia diripiunt, et sub obtenta jusliliae paliiau 
sul)ditos opprimant, ecclesias p^ravant, et redditus aliènes violenter 
invadunt, pupillo et viduu: non iiilendunt, sed impinî^uantur lacr}- 
mis pauperum, et divitum oppressione discordias suscitant ac fo- 
vent, guerras nutriunt, ac pacem de regno toUere pravis opération!- 
bus non verentur. Yerumtanien cadit in baec illa prava dissimulatio 
Jadeorum,quidunilinguiscruci6gentes Dominam, dicentes tamen eis 
non licere interficere quemquani, tradebant eum occidendum milili-- 
bus, ut ab eis culpa in alios transferretur. Tantam namque prudeo- 
tiam Deus tibi ministrat ex alto» tantam vides et audis In aliis, quo- 
rum potes exemplo doceri, totque tibi meminimus salubria eonsilia 
destinasse, quod si tua biudia convertere solerter ad bonura, lalium 
te curares cousiiiurum juvamine communire, qui te in stuUuni fiiieui 
nequaquam impingerent, sed ad incrementa snlulis, et uiilitalis 
publicae prudentius animareiit : sed timeinus ne apud te (cujus in- 
teriores oculi putnntur illicitis excsecaii) vilescat sermo dominicns, et 
verba sediticativa vit»,productiva salutis, amoris defectui ascribantur. 

Adbsee, ne terraesanctas negotium, quod nostris, et tuis ac aliorum 
fidelium débet arctius insidere praecordiis, nos putes oblivioni dé- 
disse : memorare, fili, et discute quod primogenitores tui cbrislianis* 
simi principes, quorum debes laudanda vestigia solerti studio et cls- 
ris operibusimilari, exposuerunt oiim personaset bona iii subsidiura 
dictas terrai : sed Saracenorum invalesccute perfidia, elcbristiauorum 
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(ac maxime tua), et aliorum regam, et principum devotione solita te« 
pescente, terra eadem tuis ntique temporibos hnc perdita noscîlnr 
et prostrata. Quis itaqne canticum Domiiii cantat in eaîquis asaurgit 
in ejus submdiom, et recaperationls opportun» juvamén adversus im- 
pios Saracenos magnificantes et opérantes inîquitatem, debacchan- 
les in iUa ? Ad ejus quippe succursuiu aiiiia Lellica periisse videntur, 
et abjecti sunt r!ypei fnrtium qui conira hosles fidei dimicare sole- 
bant. Enses et gladii evaginantur in domestiros fidoi, et saeviunt in 
efTusionem sanguinis cliristiani, et nisi a populo Dei domesticae inso- 
lentiœ succîdantur, et pax ei perveniat salutaris, terra illa fœdata ac- 
tibus maligQorum, a perienlo desolationis et miscrise per ejosdem 
populiministerium non resnrget. Si bse et similia iis benevola mente 
revolvas, invenies quod obscuratnm est aarum, et color optimus est 
mutattts. An non ignominia et confusîo magna tibi, et aliis regibns, 
et prineipibus cbrUtianis adesse dignoscitur, quod versa est ad alie- 
nos baereditas lesu Christ!, etsepuicmm ipsius ad exlraneos dévolu- 
lum? Qualem ergo retributionis graliam merebunîui apud Deum re- 
ges et principes, et caeteri chrisliani, in quibus terra quaîrit respi- 
rare praedicta, si non est qui suslentet eam ex omnibus filiis quos 
Deus ipsp îrennif, nec est qui supponat manum, ex omnibus quos nu- . 
Irivit? Clamât enim ad Dei filios civiias Uierusalem, et suas ex])onit an- 
gustias, et in reniedium doloris ejus filiorum Dei implorât affectus 
Si ergo filius Dei es, dolores ejus excipias; tristare et dole cum ipsa» 
si diligis bonum ejus. Tartari qnidem, pagani et alii infidèles eidem 
terrae succurmnt, et ei non subveniunt in ea Ghristi sanguine pretioso 
redempti, nec est qui consoletur eam ex omnibus cbarîs ejus. . .Tu vero, 
fili, eommuniens in tribus icmporibus vitam tuam, ordinando prœ- 
sentia, rememorando praeterita, et praevidendo fufura, sic te praepa- 
res in priemissis {et aliis sic reformes, qnod ad judicium Dei. et nos- 
Inim ab illo descendons, non damnandus accédas), sed in jirxsenii 
divinam gratiam, et in futuro salvationis ac retributionis aelernœglo- 
riam merearis. Datum Lateraoi. non. decembris, ponlificatus nostri 
anno septimo. 

Cette bulle se trouve mutilée dans les registres du Vatican. Par 
complaisance pour Philippe le Bel, et par amour de la paix, Clément V 
ordonna d'en effacer toute !a partie qui commence par ces mots : 
Sane, fiUf cur tila dixerimus, jusqu à ces mots : Ad kœe ne terras 

sanctœ negocium. Mais elle est restée intacte dans l'exemplaire qui 
avait été déposé aux archives du royaume, d'où Dupuy Ta tirée. 
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N. 5. 

IfUici des prélau M avtras eeclésiasUqaes, tant régalicrs qae sécnUen,dii'rqfMne ifi 
Fnoice, aiwiiiblés à Pirls, an pape Boniface. (PnaTca da différend.) 

Sanclibsimo paUi ac domino suo carissimo domino Bonifacio, diviua 
providentia sacrosanclae Romauae ac universalis Ecclesiae summo 
pontifici. siii humiles ac devoli aroliicîMscnpi , epj<?copi , nbljates, 
priores conventuales, decaiii, pr^epositi, capitula, convenlus, atque 
collegia ecclesiarum cathedralium, coUegiataruni, regulariuin et 8»- 
cularium totius regoi Francis Parisius congregati, devota pedumos- 
cula beatorum. Non absqae cordiam dolore et amaritndine lacryma- 
rum, Beatiludini Yestne significare compelUmur, quia aerenîaaimiu 
princeps dominus noster cbristiantasiinua Philippus, Dei gratia Frao» 
eorum m illnstris, auditis qusepervenerabilem virum arebidiaconom 
narbonensem notarium et nunciiim vestrum, nuper sibi ex parte ves- 
tra relata fuciunt, ac inspectis apostolicis lilleris clausis, ei per 
eumdem archidiaconum pncsentatis, et quibusdam, licet paucis, ba- 
ronibus suis, tune sibi adsisk-nlibus, eanim commiinioalo tenore; 
ex bis, tam dominus rex, quam barones ipsi, ingentiadmiratione, et 
vebementi turbatione commoti, statim idem dominus rex de baronnm 
ipsorum consilio barones cjeteros tune absentes, ac nos» Videiicet 
arcbiepiscopos» et episcopos, abbates, priores conventuales, deca- 
nos, prseposilos, capitula, convenlus, atque coUegia ecclesiaron, 
tam cathedralium quam coUegiatarum, regularium ac saeculariun, 
nec non universilates et communitates villarum regni, ad soam mao- 
davit praeseniiam evocari, ut praelati, barones, decani; prœposiii, ac 
duo de peritioribus uniuscujusqiio cathedralis. vel collegiatae eccle- 
siœ personaliter, cîeteri vero per œconoraos, syndicos, et procurato- 
res idoneos, cum plenis et sufficientibus mandatis comparero siatulo 
loco et termino curaremus. Porro nobis cœterisque personis eccie> 
siasticis supra dictis, nec non et baronibus, œconomis, syndicis et 
procuratorîbus communitatum, el vlllarum, et aliis sic vocatis ex 
prasmissae vocatlonis forma, ié mandatunr reglum bac die martis iO 
pnesentis mensis aprilis, in ecclesia B. Marie Parisius in pr«fati ré- 
gis prasentia constitntis, idem dominus rex proponere fecit cunctis 
audientibus palam et publiée, sibi parte vcslra fuisse inter alia per 
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prxdictos archidiaconum el litteras intimatum, quod de regno suo, 
quod a Deo solo ipse et praedecessores sui tenere hactenus recogniti 
sunt, temponliler vobis subesse, illudque a vobis tenere deberet; 
nec coûtenû verbi hujus modi, sic mirabilibus, sicque novis, et in- 
aodîtis a saeculo apud incplas dicti regai, 8cd ea producere satagen- 
tes executionis in actum, prselalos omnes sui regni, ac magiairoo in 
Iheologia, et professores utriusqae juris, oriundos de regno prae- 
dicto, pro corrigendis excessibos, nec non et pro culpis, inaolentîis» 
iojuriis, atqne damnis, qnm pnelatîs, ecclesiis et peraonis eecleataa* 
ttcis, regnlaribus, et eseulariboB, in regno constitutîs, eodem et 
alibi, per ipsum dominum regem, et ofBciarios, seu baillivos sucs, 
ac etiara paribus, comitibus, baronibus, aliis juc uubilibus, universi- 
taiibus, et populo sui regni, inferri prrrî enclins, emendaudum, ad 
vestram prassentiam evocastis, ut sic regnuni praefatum preliosis, vo- 
calibus, incomparabilibusque thesauris, clypeis fortium prœferen- 
dis, sapientia videlicet praelatorum, et sapientium etiam aliorum quo* 
ram fidelis maturitate eonsilii, et provideotia circumapecta, régi ba- 
bet et dirigi regnum ipsnm, firmari fides, sacramenta eccleaiaatica 
eibiberii et ministrari justitia, et per eos facultatibus et divitiia va- 
eaatuni penitus et exhanatum dubii casus eventibus, oiserabilia 
minae periculis, et desolationia extremae dispendiis exponator : în 
quibus et aliis diversis gravaminibus, quse per vos, et romanam Ec- 
clesiam, sibi, regno, et Ecclcsiœ gallicause, tam in rescrvalionibus, 
quam ordinaiionibus voluntariis arcbiepiscopatuum, episcopaluum, 
et cûllationibus beiieficiorum insigniuni dicti regui, personis exlra- 
neis, el ignotis, et noniuimquam suspeclis, nulle fempore residenli- 
bus in ecciesiasiicis beneficiis supradictis, e\ quibus divini cuUus di- 
aiiautio sequitur, pie fundantium, seu donaniiam, voluntates, pro- 
pulse pietatis oificio, defraudantur» paoperibus dicti regni elee^io- 
syoarum largitio consueta subtrabitar, regni depauperatto provenît, 
et Ecelesix jacturam deformationis incurrunt, dnm stipendiorum 
pereeptione subtracta, obsequiis destitutse rémanent servilorum, ea> 
rum proventibus extrane^i um commoditalibus deputatis : et praelati, 
dum non habcnt quid pro meritis tribuant, imo relribuant, nobili- 
bus, quorum progenitores ccclesias fundaverunt, et aliis litteralis 
personis, non inveniunt servilores, ac hujusmodi ex causis dpvolione 
tepescente tidelium, ^of^ est bodie qui ad ecclesias roanum liberali- 
latU extendat, ut alias ex prsemissis edictis praebetur exemplum : née 
ion pensionîbis novia et ctnsibus ecclesiis de novo mipositis, ia^ 
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modérai is servitiis, aliisque exactionibus et extorsionibus variis, 
prajudicialibus s^nis, el damnosis novilatibos, ex quibos generalis 
status Ecclesi» îmmutatur,^ pnelatis superioribus dandi coadjutores 
suffraganeis episcopis, et alias tam ipsis qnam sufTraganois, ea qo« 
ad suum specCant ofBeium exeqaendi facilitas adimitur, ut pro bis ad 
aposlolicam sedem cum muneribus recurratur, aliîsqne diverjsis casi- 
bus, et nonnullis arliculis, a luiige retrolapsis, et vestris prsesertim 
temporibus, illata fuisse, el continue inferri conqueritur, suam et 
successorum siiornm, et reirni exiieredaliunem tam eiiornu m ri gra- 
vera, tamque manifestum 8ui et regni honoris dispendium, et evi- 
dens detrimeotum non intendens, sicut nou poterat» diutius tolerare : 
et se certum asserens, qaod saperiorem in temporalibas, sicut nec 
sui progenitores habuerant, pront est toti niindo notoriam, no» 
habebat ; ac sanioram in pnesenti negotio, sicut doctorwn in theo- 
logia et magbtrorum in utroquc jure de regno suo odnndorum, et 
alii, qui inter doctores alias el peritos orbis peritîorcs et famosio- 
res habeniur, relatione concordi, habuerat juslam causam ; nos uni- 
versos et singulos tam praelatos, quam barones et alios requisivit ios- 
tanlius, prjecepit ut dominus. Et rogavit ac precibus insiitii ut ami- 
cus, ut cum ad conservatiom m liberlatis antiquse, honorum, et sta- 
tus regai praedlcti, ac iocolarum ipsius, et relevationem gravami- 
nnm prœdictorum, reformationem regni, et Ecclesise gallican», de 
nostro et baromim ipsorum consilio, ad laudera divini nomiais, 
exaltationem catholic» fidei honorum universalis Ecdesiae, et divini 
cultus augmentum, salutaria disponat inire consiliai et efficacem 
operam adbibere, praesertim circa gravamina per oflficiales sues, et 
alios de regno pruedicto, si qu» sont ecclesiis et eeclestasiicis per- 
soDÎs illata, super quibus debitae correclionis remediura, aute ad- 
venium prœfati arcbidiaconi, ordinaverat adhibere, quod jam duxis- 
set in executionis effectum, iiisi quod id ex metu, vel ad mandalum 
vestrum fecisse iorsam aliquibus videretur; id quod vobis adscribere 
non posselis : ad bsec non solum omuia^ qus in bonis foreot ipsius, 
sed et etiam personam, et liberos, si casus exigeret, exponendo, 
sibi in bis, in quibus singulariter omnium» et generaliter singulorum. 
res agi dignoscitur, causa provehitur, et proprium uniuscujusque 
tangitur interesse, prout ex debito fidelitatis adstrîngimur, curare- 
mus adesse consiliis, et auxiliis opportunis, petens sibi statim su- 
per bis ab unîversis, et singulis, praecise et finaliter responderi. Bt- 
rones simui cum s^ndicis et procuraionbus su^radiclis, sccedeules 
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in partem, ae deauim deliberato consillo redenntes» praefato domino 
régi, de hnjnsmodi suo laudabili proposîto et beneplacita volontate, 
ad nrnlta laudum praeconia» et gratiarum actiones eiuberest assur» 
gentes, unanimiter responderunt, ae ad ea parât os, nedam exponere 
res et boaa qos exstant, sed ad haec totaliter offerebant, se et suas 
personas, usque ad mortis supplicium, tormenlorum quoruiiilibet 
gravamina non viuuido : adjicientes expressius viva voce, quod si 
praEfalus dominus vex prœmissa, quoiJ absit, eligeret lolcrare, vel 
sub dissimulalione transire, ea ipsi nuUatenus suslinerent. (( Itaque 
«r a nobis subsequenter responsîone petita, licet iongiores delibera- 
tionis ittdnciaa postulantes, ipsum dominom regem, et majores ex 
f baronibns memoratis (quod non ea intentione ad eomdem domi' 
« num regem apostoUcae litterae proeessisseot, ut vestr» voinntatis 
« existeret in regni praedicti libertatem impingere, vel quidquam 
« honori regio oonlrarium in bac parte quomodolibet innoyare, 
« multa lenîtate verbornm, persuasionibus studiosis, et multiplicatis 
«( excusationum praesidiisy nisi fecimus informare, ac ipsum ad ser- 
« vaiidum vinculum unionis. quod inter sanctam romanam Eccle- 
« siam, et prîedet cs-on s suos, et ipsum usque ad hnec tempora 
« viguisse dignoscilur, multiplici induclione; ulleriori tamen dila< 
ff tione negata, ac praedicto patenter et publiée universis, quod si 
it quis voluntatis contrariae appareret, ex tum pro inimico régis et 
4t regni notorie babebatur, consultius attendentes, et conspicientes 
« apertius, quod nisi dominas rex, et barones prsedicti, ex nostra 
c forent responsione conlenti, prster alia pericula^ et gravia sean* 
« dala, quorum non esset numems neqoe finis, tam roman» quam 
« gallicanie Eccicsise devolio, et obedientia omni modo laicorum, et 
« tolius popnli, quse ex tum irrecuperabililer iollebalur, nou sine 
« niuhae perplexilalis auî^uslia, sic duximus respondendum quod si 
« domino noslro ipsi rea-\ in conservatione persouae sus, suorura- 
« que, et honorum ac Ubertiitis, et jurium dicli regni, prout quidam 
« Dostrum, qui ducatus, comitatus, barooias, feoda, et alia membra 
« nobilia dicti regui tenemus ex -forma juramenli, et csteri, qui om- 
« nisdebito aibi sumus fidelitatis astiicti, adîssemus eidem debitis 
a consiliia, et auxiliis opporfunis : eidem domino nostro régi humi- 
c liter auppUcantes, ut cum apostolicse sanetitatt ad obedientiam te^ 
« neamur, ad Beatitudinis Yestrse pedes, juxta praemissm vocatio- 
« nis vestrae ienoreui, permitteret nos transferre. Ex parte cujus et 
« barouum, est secuta responsio : quod nos uullo modo abire per- 
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« inUureat : regoum &ic pericuiose, sic deformiter, sic irreparabiii* 
f tor vtcuari, qain potius exbaiiriri totatiter, nuUatenus sostine^ 
ff rent. Gonuderantes igitar Um vehementen coamotionem, et txa- 
« liatioii«ai tam pericuiosam... régis» baronum, et atioram Uioom 
f regni pnedicti... • bioc in proapta ad Sanctitatia Vaitr» provideR- 
tiafli cireamspeciam in hoc smaat necesaitatis articule duiiniia ra» 
eurrendum, flebilibus vocibus. et lacrymosis slngultibus, patemam 
cltQieutiam implorantes, ac supplicantes huiniliter, quod saiubre re- 
medium in prseinissis, per quod firmata tam longe decursa temporis 
inter Ecclesiam, regem, et res^num, fructuosae unionis, et mutuae di- 
leclionis integritas, in anliqu* caritatis dulcedine conservelur, sla* 
tus £cciesiœ galiicanae in pulchritudtne pacis, et quietis optât» re- 
naneat, prospiciatur uobis, nostrisque statibus, revocando vestne 
Tocalionia edictum, ac pradictia periculia et acandalia obvietur, 
.apoaloUcB pro^dentiaa studio» ac palem» ofBcio pletatis, djgoe- 
iniaî providere. Gonaervet aliissimus B. ¥. Ecdesi» sa» sanctia per 
tempera longiora. DatUD Pïriaius, die martis prndieta» 



N. 6. 

Bulle décréuic du pâpe boaiface YllL 

Bonifacivs episcopus, servus aenromm Dei, etc. Vnam sanctam 
Ecclesiam catholicana» et ipsam àpostolicam, ui|^ente 0de credere 
oogifliur etteuere. Nosque banc firmlter credimus, et aimpliciter 
conitemar, extra quam nec aahia est, nec remîssio peccatomnit 
sponso m eattticîs proclamante. Una est columba mea, perfecta 
mea, una esi malri suae, electa genilrici suae : quie uiiura corpus 
mysticum repraesentat, cujus oaput Christus : Ghrisli vero Deus, iu 
qua unus Dominus. una fides, unum baptisma. Uiia ricmpe fuit dilu- 
vii tempère arca Noe unaoi Ecclesiam prâeiigurans, quœ in uoo cubito 
coosummata, unum (Noe videlicet) gubernatorem habuit et rectorem» 
extra quam omoia subaistentia super terram le^mus fuisse delata. 
Hauc tntem Teneramnr, et nnicam : diceute Domino in prophète : 
Eme ft framea, Deus» animam meam, et de mann canis unicam meam : 
pro anima eaim, id est, pro seipso capite simnl oravit el corpore : 
quod corpus unicam sciiicet Eeclegiam nominavit, propter spoosi fi^ 
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dei saonmentoram, et caritatts Ecclesûe ooilatem. fivc eat tunica 
illa Domini ioeimsaiilia qu» sciaaa dod fuit, sed sorte provenit. Igi- 

tar Ecclemae mtus et unie» unimi corpus, unun caput, non duo ca- 

pita, quasi moiistrum, Christus videlicet cL Christi vicaiius Petrus, 
Petrique successor : dicenie Domino ipsi Peiro : Pasce oves meas : 
meas, inquil, et ï?eneraliter, noû singulariter has vel illas : perquod 
commisisse sibi intelligitur universas. Sive ergo Graeci, sive alii, se 
dicaot Petro, ejusque successoribus non esse commissos, fateaator 
necesse ae de ovibus Christi non ease : dicente Domino in Joanne» 
unum ovile, et nnicum esse paatorem. In hae ejusque potestate dooa 
esse gladios, spiritualem videlicet, et temporalem, evangelicis dietis 
înstruimur. Nam dîcenlibus apostolis, ecce gladii duo bîe, in Ecd^ 
sia scilicet, cum apostoli loquerentur, non respondit Dominus nimis 
esse, sed satis. Gerte qui in potestate Pétri temporalem gladium esse 
negat, malc verbum aUeiuliL Dumiui profcrenlis : Convcrte gladium 
tuum in vaginam. Uterqueergo est in potestate Ecclesire : spiritualis 
scilicet gîadius, et materialis, Sed is quidem pro Ecclesia, ille vero 
ab Ecclesi;i exercendus. Ille sacerdolis, is manu recrum et militnm, 
sed ad melum et patieutiam sacerdotis. Oportet autem giadium esse 
sub gladio, et temporalem autoritatem spirituali subjici potestati : 
nam cnm dicat apostolus : Non est potestas niai a Dec : quae autem 
sunl, a Deo ordinata sunt : non autem ordinata essent» nisî gladius 
esset sub gladio, et tanquam inferior rednceretnr per alium in 8u« 
prema. Nam, secundum beatum Dionysium, lex divinitatisesty infima 
per medta In suprema reduei. Non erpi seeundum ordinem unifersi 
oiiïiiia diique ac immédiate, sed infima per média, et inferiora par su- 
periora ad ordinem reducuntur : Spiritualem autem, et dignitaie, et 
nobilitate, lerrenam quamlibet prsecellere polestatem, oportet tanlo 
clarius nos faleri, quanto spiritualia lemporalia antecellunt. Quod 
etiam ex decimarum daiione, et benedictioue, et sanctificatione, ex 
ipsius potestatis acceptione, ex ipsaruni rerum gubernatione clans 
oculis intuemur. Nam veritate testante, spiritualis potestas terrenam 
potestatem instituere habet, et judieare, si bons non fuerit : sic de 
Eeclesia et ecclesiastica potestate verificatnr vaticînium Hieremim : 
Ecce constittti te bodie super geotes et régna, et caetera que sequun* 
tur. Ergo si deviat terrena potestas, judicabitur a potestate spiri* 
tuali : sed si déviai spiritualis, ininoi a suo superiori : si vcro su- 
prema, a solo Deo, non ab homine poterit judicari : testante apos- 
tûio, bpirituaiis homo judicat omoia, ipse autem a umme judieatur. 
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Est aaten fa»e aactoritas (etsi data sit bomîoi, et exerceatar per ho- 
minem) non hnmana, sed potins ^yîna, ore divino Petro data, sibi- 

que, suisque successoribus, in ipso, quem confessas fuit, Petro fir- 
maU : dicen le Domino ipsi Petro : Quodcumque ligaveris, etc. Qui- 
cumque igilur huic potestati à Deo sic ordiuatîe resistit, Dei orrlina- 
tioni resistit, nisi duo (sicut Manicheus) fingat esse principia ; quod 
falsum et hsereticum judicamus : quia testante Moyse, non ip princi- 
piÎ8, sed io principio cœlum Deus créant et terram. Porro subesse 
romana pontifici omnem humanam ereaturam deelaramas, dicioius, 
dîKiDimns, et pronunciamos onraîno esse de necessitate salutis. 
Datam Laterani, pootîficatus nostri anno octavo, XIV KaL deeem- 
bris. 

N. 7. 

Sur l'éleeUoQ de Bertrand de Got, Gtéiueot V. 

« 

Ceux qui ne connaissent Vélection de Bertraod de Got à la Papaoté 
que par les récits des grands historiens, trouveront sans doute une 
étrange différence entre ce qu'ils lisent ici et ce qu'ils ont lu ail- 
leurs. En effet; tous les historiens ecclésiastiques semblent s*étre ae* 
cordés à prendre pour base de leur narration celle que nous a lais» 
sée Giovanni Vitlani, adoptant comme autant de faits incontestables 
les honteuses circonstances dont le chroniqueur floreniiu charjje la 
promotion de Clément V. Tous veulent que le conclave de Pérouse, 
sur la proposition du cardinal de Prato, ait consenti à laisser le parti 
guelfe désii^ner trois candidats nltramont:nns, à la condition, pour le 
parti gibelin, de choisir eutrc ces trois candidats le chef de l'Église; 
que le parti guelfe désigna alors trois archevêques français, enne- 
mis de Philippe le Bel, parmi lesquels se trouvait Parchevéque de 
Bordeaux ; que le cardinal de Prato dépécha sur-le-champ un cour- 
rier au roi de France, pour ravertir qu*il ne tenait qu'à lui d^avoîr un 
pape tout dévoué à ses intérêts, en se réconciliant avec Tarchevéque 
de Bordeaux ; ajoutant que Philippe le Bel se ménagea une entrevue 
avec Bertrand dans une chapelle située au milieu de la forêt de Saint- 
Jean-d'Angély ; que là le prélat ambitieux, s'épuisant en bassesses 
et en serviles comphtisances, promit au roi tout ce qu'il voulut, e%'s(- 
à dire six grâces ; la première, de le réconcilier sans reslriciiou 
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avec l'Église; la denuème, de lever toutes les censures que lui et les 

siens auraient pu encourir pendant son démêle avec Boniface VIII; 
la ti'uisième, de lui accorder pour cinq ans les décimes sur tous les 
biens ecclésiastiques de sou royaume ; la quatrième, de flétrir et d'a- 
bolir la mémoire de Boniface VIII ; la cinquième, de rétablir les Co- 
lonna et d'élever au cardinalat les amis qu'il lui désignerait; la 
sixième étant secrète, elle roi se réservant de la manifester en temps 
et lieu. Ils ajoutent de plus, et toujours sur la foi de Villani, que 
rarcfaevèque sanctionna ces promesses par un serment solennel, 
prononcé sur le corps de Jésus^^hrist; enfin, que toute cette négo- 
dation dura trente-cinq jours, qu'elle fut conduite avec un tel mys- 
tère, que le parii £i,uelfe, qu on y jouait visiblement, n'en eut pas le 
moiddie soupçon, et que le cardinal dePrato proclama seul, au mi* 
lieu du conclave, l'élection de l'archevêque de Bordeaux (I). 

Ce qu'il y a de certain, c'est que toutes ces circonstances, quel que 
soit d'ailleurs le mérite personnel des écrivains qui les rapportent, 
08 se recommandent que par l'autorité du seul Giovanni Villant, au- 
quel on doit nécessairement remonter. Or, jè trouve qu'il faut un 
courage robuste pour se résoudre, sur la foi d'un seul homme, à pro- 
noncer que Clément V a obtenu la tiare aux indices conditions cî- 
dessus énoncées, cl à flétrir ainsi la mémoire d'un pape aux yeux 
de la postérité, ,1e n'ai pu nvy décider, i° parce que ViUani, coo- 
si animent Tennemi des pontifes qui siéi,à'rent en France, n'a ici 
qu'une faible valeur historique; 2" parce qu'il n'y a pas un seul au- 
tre témoignage contemporain, je ne dirai pas qui appuie la relation 
de Villani, mais encore qui fasse conjecturer que ies choses se sont 
passées comme il le raconte; 5* parce que sa narration est formelle- 
ment démentie par le décret d'élection, où il est dît : que Tarchevé- 
que de Bordeaux fut nommé par la voie du c scrutin » et de c Tac- 
cesso, B et que ce fut le cardinal Gaetanî et non le cardinal de Prato 
qui proclama celte élection ; 4° parce que la narration de Yillani ren- 
ferme des choses incroyable. 11 est incroyable que Villani seul ait 
elc instruit d'un fait que les homiacs les plus initiés aux affaires ec- 
clésiastiques et politiques de l'Europe alors ont profondément 
ignoré ; il est incroyable que les cardinaux de la faction guelfe, dont 
la déception dut être poignante, surtout lorsque le nouveau pontife 
les eut obligés à venir au delà des monts, n'aient élevé aucune plainte 



(1) Giovannt Vtilani, 1. VIII, c. i.xxx. 
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sur no fait pareil; il est incroyable que les cardinaux de la même 

faction, qui sont supposés avoir désigné leurs trois candidats avant le 
départ du courrier expédié par le cardinal gibelin de Prato, aient 
patiemment attendu durant trente-cinq jours la réponse de leurs ad- 
véî siiii es, sans soupçonner aucune fraude dans un si Ung délai et 
sans élever sur ce point des réclamations. 

Mais on me demandera ici pourquoi je me suis attaché à la narra- 
tion de Ferrcto de Viceace, qui souffre bien aussi quelque difiicalié. 
ie répondrai ^e cette narrattoo m*a paru plus exacte : i* parce 
ipiMle est plus conforme am autres moDuments de l'époque; 
V parce que Ferreto de Vicence, q«*on doit supposer aussi instruit 
que Vilkni des faits ifu'il rapporte, puisqu'il étaft contemporain, 
n'aarait pas manqué d'en rendre compte dans le sens du premier, 
s'il eût cru qu'ils s'étaient accomplis de la même manière. Il est 
vrai qu'il est question, dans la relation de Ferreto de Yicence , 
de certaines particularités qui otit trait à celles de Villani. par 
exemple d'intrigues et de largesses du roi de France, de lettres 
de cdoi-ci k l'arcbevéque de Bordeaux, pour le prier d'accepter le 
sosverain po«ti(icat (1). Mais, comme le remarque judicieusement le 
pére fiertbîer, Clément V n'a point de part ft ces intrigues; il n*est 
point mention d'entrevues dans la forêt de Saint-Jeannl'Ângély, 
point de conventions, point de six articles, poiat de serment sar 
l'Eucharistie, point de réconciliation avec le roi et le comte de Va- 
lois; en un mot, rien ne cadre avec le récit de Villani (2). 

Il est vrai encore que nous voyons dans une lettre de Clément V 
adressée à Fiiilippe le Bel, et datée de Saussan le 13 octobre 1305 
(voir ci-après la Pièce justificaùve 8), il est vrai que nous 
TOjons qu'il s était agi entre le pontife et les ambassadeurs du roi 
de certainee ckoses auxquelles Tfaonneur de tous deux était altadié, 
«hoses ^ le pape avait ordonnées à Philippe de tenir secrètes, et 
qjv'il ne lai permettait de dévoiler ^u'à un très-petit nombre de ses 
oonfldents les plus intimes. (Verum mper qmlmtdam t^uœ pottmQ- 
é«m mm Mit totempmhut nimctts fraetatrtm»^, qnœ mrnidtatknm 
perte et eos sécréta teneri,,. . de quibtis placet quod ea inbus vel iffm- 

(t) Idân (Bertniidas) régi rem tanti ponderis sibi eommissam .propere non- 
tiavit Qnod PhiUppus proscieiis reddîdit, illuin non metuere onns taaUim aggredi. 

(Pnrr. Yicent.) 

(2) Discours sur le pontilical de Clément V, Uislotre de l'Église galUcMiej t. ÙU 
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ittor $en plurihus aliis ultra communicare valens... scimus quod 
tlla personis non revelabh aliis nïsi quas credis honorem nostrum 
et tuum diUgere et sulari (1). Mais là encore il s'agit de choses pos* 
lérieares à l'élection, fHMmodnmf et de choses traitées par Tiater^ 
médiaire d'ambassadeurs, tuit nunciis. Rien qui rappelle Tentreviie 
de SainlfJeaii-d^Aiigély et les articles jurés. 

Cette lettre, d'ailleurs, renferme un témoignage qui dépose diree* 
tement contre la narration de Villani. Clément V y annonce au roi 
qu'il a donné, le 9 des calendes d*août, son consentement an choix 
des cardinaux, el cela, vaincu par les instances répétées qui lui ont 
été faites. Conscnsnm electhni prœfalœ sotcmniter et publiée, (icci 
inviû ac mntiis devicti inslancm, prœstiiinius IX Iml. augusii. 
Si Ciemt nt Y avait donné son consentement à son élection en pré- 
seoce du roi, pourquoi l'en avertir par écrit? et, s'il Tayait donné 
avec les circonstances honteuses rapportées par Yillani, comment 
avaitril le front de dire qu'il ne l'avait fait que vaincu par des in- 
stances répétées, multU divled miUmcmf 

Il y a plus : parmi les six articles que Clément V est supposé avoir 
jurés, quelques-uns n'ont jamais été exécutés, d'autres ne l'ont été 
qu'avec peine. Il nous reste plusieurs lettres de Philippe le Bel où 
il est qucsLiou du contenu de quelques-uns de ces articles. Mais, si 
ç'avait été des points jurés, ce prince n'en aiirait-il pas fait men- 
tion ï n aurait i! pas rajjiielé Clément V à son serment? et pourtant 
il n'en dit jamais un mot. Était ce Philippe le Bel qui aurait eu une 
pàreille discrétion? G est du roman et non de Thistoire que £ait 
Baillet quand il dit (2) : Ce f rince {Philippe le Be/), voyant que le 
pape ne feàtaitaucunei avancée pouraeqidtter la quatrième coiufi- 
iton, qtn (m tenait pUu au cœur que toutes les autreSf.,. se lassa 
enfin de ces délais: et, ne s'itanî pas eonunité de le sommer de sa 
promesse par ses ambassadeurs, il alla lui-même le trouver à M* 
tiers; et plus loin : // le pria surtout de ne pas oublier te sèment 
solennel qu'il avait fait à Saint-Jean d'Aiigihj. 11 n'y a de tout cela 
aucune trace ni dans h s lettres du roi ni dans les chroniques. Di- 
sons qu'il a été facile à Villani d'imaginer les pi éicmius six articles, 
parce que, en effet, Clément Y accorda à Philippe le Bel une bonne 
partie des grâces qu'ils contiennent, et ajoutons que tout son 

<ft) Voir h pièce jnstifiettive n* 8. 
(2) P. 171 et 173. 
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récit a été constamment adopté sans examen par les hisioriens. 

Ail reste, dit le père Berlluer, il ne serait pas nécessaire d'ad- 
mettre qu'il ne se glissa dans l'élection de Clément V aucun trait 
d'industrie de la part du cardinal de Prato, aucunes promesses ni 
libéralités de la part de Philippe le Bel. il suffit que Clément \, alors 
Bertrand de Goi, archevéïiae de Bordeam, ii*y soit point entré ; et 
il semble qu'il n'avait pas même pressenti sa future élévation» puis- 
que quand on la lui annonça il faisait tranquillement la visite de sa 
province, circonstance qui marquerait peut-être trop de sang-froid 
dans un homme qui, actuellement, aurait été en négociation poar se 
procurer la première dignité de l'Église. 

■ 

N. 8. 

t 

Unreéedénaii V an roi Philippe te Bel, sur la consonietut ui quMi venait de ématt km 
éleeilon-M wnTeraio pontilleat. (Balaie, Yitip, (. 11.) 

Glemens, episcopus, servus servorum Dei, carissîmo in Gfaristo lilio 
Philippo régi Francorum illnstri, salutem et apostolicam benediclio- 
nem . Qualiter etquomodo supereminentiaDeitatis, quse mérita cuncto- 
rumexceditetvota, humilitalemnostramtuncBurdigalensis Ecclesiae 
regimini praesidentem in prseeminentia apostolic» dignitatis assump- 
sit plene rucolimus regiœ celsitudini nostris littciis intimasse, quod 
de suli imiitate consensus a nobis postmodum pr;estiti et alioruui 
dependentium ab t'odein faclum fuisse sunimo desid* i io. proot re- 
latii quorurodam inielliximus, affectasses, ^uper quo majestatem re- 
giam volumus non latere quod ilia, non aiia, consideratione omisi- 
, mus Tu» Magnitudini scribere nisi ex eo quod narbonensîs arcbis'* 
piscopnsetmagisterPetrus de Latiliaco, famiiiares tui, piaesentiaiiter 
ea viderant, per qnos regalem magnificentiam de praemissîs reputa- 
vimns esse certam, et ex eo etiam quod diem et locum quibus coro- 
nalionis nostrse solempnia auctore Deo proponimus recipere inten- 
debamus sublimitati regiae indicare. Ea propter quod in bac parte 
omissum exstitit molesium non geratregia celsitudo. Consensum au- 
tem élection! pi^efatx solempniter et publiée, licetinviti, ac muiiis 
devicti inslanciis, praestitimus IX kal. augusti. Verum super quibus- 
dam quœ postmodum cum luis solenipnibus nunciis tractavimus, qu« 
mandavimus perte et eos sécréta leoeri, de quibus nobis postmodum 
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tuis supplicasti lUteris qnod ea posses tribus vei quatuor personls 
aiiis de nostra lieentia revelare ultra numerum ex parte no$tra tîbî 
per eos intîmatnm, placet quod ea tribus vel quatuor seu pluribus 
alîis ultra prafatum numeram communicare valeas, de quibus circum- 
speetioni regîsevidebitur expedire. Scimus enira quod illa personis 
non revelabis aliis nisi quas credis honorem nostrum et tuum dili- 
gere et zelari. Uaium apud Salsauum (Saussauj, 111 idus octobris, 
poutiiicatus nostri anno primo. 

N. 9. 

étecUon d« fleuri VU, Henri de Lmemboarg. 

Il nous a paru curieux de mettre sous les yeux de nos lecteurs la 
manièr&dont Sismondi raconte Télection de Henri de Luxembourg, 
dans le tome IV de son Histoire des RéfntblUiuei italienne, p. 286 
et 287. 

« Philippe le Bel, dit-il, averti de la mort d'Albert d'Autriche, 
« avait demandé au pape qu'en accomplissement de la j^râce incon- 
« nue qu'il s'était réservée en lui procurant la tiare, Clément V Pai- 
« dât à taire obtenir la couronne impériale à Charles de Valois, son 
« frère. Clément, qui n'avait ni le courage ni la force de refuser 
« rien, promit son appui au roi de France; mais, en même temps, 
« il écrivit aux électeurs allemands pour les engager à presser leur 
« élection... Dans sa lettre il leur indiqua, comme Tbomme le plus 
€ digne d'arrêter leur cboix, le comte Henri de Luxembourg, prince 
f peu riche et peu puissant... mais prince en qui tout le monde 
« s'accordait a reconnaître Tâme noble et loyale d*un franc cbeva- 
« lier. L'élection fut publiée le 25 ou le 27 novembre 1508, au 
« grand élonnement de toute la chrétienté, et le pape s'élani iiàié de 
« la contirmcr le jour de TÈpiphanie de l'année .^uiv:i:ite, Henri, le 
« septième du nom entre les rois d'Allemagne, le si.\ieme entre les 
c empereurs, fut couronné à Aix-la-Chapelle. » 

II y a presque autant d'erreurs que de phrases dans ce récit. 
1" Sismondi met sur le compte de la grâce inconnue que Philippe 
le Bel s'était réservée en procurant la tiare à dément V, ta de- 
mande qu'il fii h ce pontife de t aider à faire obtenir la couronne 
impériale à son frère. Le même Sismondi dit plus bas que d^ en 

27 
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accomplissement de celte wcme grâce, PfnUppe avait demandé au 
pape de fixer la cour de Rome en France, et de détruire l'ordre des 
Tempes, Il y joint même celle de poursuivre la mémoire de Bom» 
face, quoique celle-ci soit formellement exprimée dans la quatrième 
promesse du récit de YiUani. Que de grâces dans une seule 1 Que ce 
pauvre Clément V avait à faire pour contenter les inépuisables con« 
vottises qu'on suppose à Philippe le Bell La vérité est pourtant que 
Philippe le Bel ne lit jamais une telle demande au pape ; qu'aucun 
biàtoiipiî, pas môme Villani, ne le dit. Ce dernier raconte seulement 
que le roi, pour forcer le pape à travailler à rélévalion de son frère, 
avait résolu dans un conseil secret que Charles de Valois se rendrait 
à Avignon avec un corîége qui ne devait guère différer d'une armée, 
sous le prétexte de visiter le souverain pontife et de lui demander 
l'ouverture des poursuites contre Boniface VIII, mais réellement pour 
solliciter l'Empire (1). Or, par ses voyages en Gascogne et dans le 
Languedoc, Clément V déjoua cette ambassade, qui n*eut jamais lieu. 
Ainsi il est faux de dire que Clément Y promit son appui au roi de 
France, 

â* Sismondi écrit : Uéleclion fut publiée S5 ou (e 27 novembre 

i50^. Le décret d'élection porte qu'elle fut accomplie le 27 du 
mois de novembre, et qu'elle fut luaiiédiatement publiée dans l'é- 
giise des Dominicains de Francfort (2). Pourquoi ee 25 ou ce 27 ? 

5** L'auteur ajoute : an grand élonm ment de toute la chrétienté. 
L'étonnement n'existe que dans le livre de Sismondi. Personne alors 
ne fut surpris de l'élévation d'un prince que, selon Sismondi lui* 
même, tout le monde s'accordait à reconnaître digne du Ir6ne. 

4* Le pape tétant hâté de la confirmer le jour de PÉpipkanU de 
famée euivante» Ob Sbmondi a-t-il vu que cette confirmation eut 
lieu le jour de TÉpiphanie 1309? La lettre que Tambassade de Henri 
devait pemcttre au pape est écrite de Constance et porte la date de 
juin ^5). L ambassade ne put tout au plus arriver à Avignon que vers 
la fin de ce mois; les actes portent qu'elle n'obtint audience que 
le jour des calendes de juillet, et la bulle de coiilii matioii est datée 
du 4 des calendes d'août (4). Quelle exactitude pour uu écrivain de la 

(1) Giovanni Villani, 1, VIII, c. ci. 

(2) Voir ce dderet dans le t. Il de Baluze, p. 288. 

(3) Baynold, ann. 1300, n» 10. 

(4) B«luM,t.11,p. WelSTS 
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réputation de Sismondi ! Voilà ponrtanl comme nos grands hommes 
écrivent l'histoire ! Pauvre hisloire ! 

Sismondi écrit à la page 294 : Clément V, faible, vain et menteur, 
fut toujours en contradiction aveciui même, fathle, en quelle cir- 
constance? vain, sous quels rapports? lucnteur, sans doute parce 
qu il n'a pas accompli quelques-unes des promesses fabuleuses de 
Viilani? On jette au public des mots dont il ne peut vérifier la valeur, 
et c'est ainsi qu'on s'acquiert aisément la renommée d'un habile 
écrivain aux dépens des morts illustres qu'on calomnie Iftchementt 

N. 10. 

BuUe par laquelle Cicmeoi V coavoqac le concile de Vienne, idressée au roi Philippe le fid. 

Clemens episcopus, servus servorum Dei, etc., Regnans in cœ- 
lU triumphans Ecilesia, cujus pasior est Pater aeternus, cul sanc- 
torum ministranl agmina, el laudis gloriam nnc^cloruni chori decan- 
tant, in terris ad sui similitudinem et repraesentalionem constituit 
Ecclesiam militantem, unigenito FiUo Dei vivi Domino Jesu Gliristo 
ineffabili commercio copulatam, in qua idem unigenitus Dei Filius a 
Pâtre progrediens per illustrationem Paracleti' procedentis pariter 
ab utroque, statuit fidei fondamentum. Sase romana Ecclesia, mater 
aima fidelium, caput est, disponente Domino, ecclesiarum aliamm 
omnium, el niagisira; a qua, veluti a priraitivo fonte, ad singulas 
alias ejusdem lidei rivuli derivantar, ad cujus regimen voluit Chrisli 
clcmentia romanum pontiiicem vice sui deputare ministrum, ut in- 
structioncm et doctrinam ipslus eloquio veritatis evangelicae tradi- 
tam cuncti renati fonte baptismatis teneant et conservent : ut qui sub 
bac doctrina cnrsum vit» rectœ peregeriDt, salvi liant ; qui vero ab ea 
deviaverint, condemnentur. Ipsa nempe romana mater Ecclcsia juxta 
exigentiam possibiliiatis ipslus, ad cunctas orbis provincias, in qui- 
btts divini nominis cultus viget, fideique catholicse observantia ru- 
tilât, intuitum sedulae considerationis extendens, ac subjiciens ab 
olim SQse considerationis examini diuturn» calamltatis angustias* 
iliius specialis bœreditatis dominiez, videlicel Terrœ Sanetse, ab infi- 
delîbus miserabilitcr coneuloatae, in qua idem Patris œterni 1 ilius 
uostrîç carnis iadumeiiio contectus, salutem humaui generis pietate 
ioefiabiii exstilit operatus, quamque sua ipse voluit corporali insig- 
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nîre praesentia, et proprii aspersione sangoints consecrare, mnlta 
aallicitndine studuit eidem tem retroactis temporibus, quibas po* 
toit remediis, ut eriperpt ab ïpsis impiis, subvenîre. Et quia inler 

caîleros quos professio christiaiirii religionis includit, milites et fra- 
tres (lomus inilitiaB Templi hierosolymitani, sicut est toti orbi noto- 
rium, tanquam specialis ejusdem fidei pugiles, et jam diefge Icrr;^ 
praeripup defensores , ipsius terrae not^otium principaliler gerere 
videbantur ; ipsûs et eorum ordinem prafata Ëcclesia specialis fa- 
voris plenitudine prosequens, eos adversus Christi hosles crucis ar- 
mavit signaoulo, multis exaltavit bonoribus, ditavit facultatibus, ac 
diversis libertatibus et privilegiis communivit. li nimiram eum ère* 
derentur in Domînt servitio sob regolari habitu fidelîter militare» 
aîbi quasi cunciorum manus fidelium, cam multiplici erogatione bo- 
nortim, sentiebant multifarie maltisque modis propterea adjutriees. 
Sed, proh dolorl nova et calainitosa vox de malignitatis fratrum ip- 
sorum enormitate progrediens, nusiium replevit, imo periurbavii 
audituni. Hrrc *^nim vox nmiria laniculatioTiis et gemitus, aiidienti- 
bus hon uicm iii^i^erit, rominovet animos, mentes turbat, et cuiiclis 
fidei cbrisiiaiiiË culioiibus novae et ineffabilis amaritadinis calicem 
submiDistrai : et, dum facti seriem, ejus necessitate poscente, depro- 
mimus, noster attenuatur pne angustia spiritiis, et, valetudinis fatL 
gala confractibus, merobra sinpla pro nimio dolore tabescuDt. Ba- 
dum siquidem circa nostrs promolionis ad apicem sommi pontifiea- 
tus initium, etiam ante qoam Lugdoniim, obi recepimus nostne coro- 
nationis insignia, yeniremus, et post, tam ibi qnain alibi, secreia 
quoruiidan] nobis insintiatio intimavil quod niagister, prseceptores 
et alii fratres dictas militise Templi, et etiam ipse ordo, qui ad de- 
fensionem painiaoïiii ipsius Domini iioslri Jesu Christi fuerant ia 
liausmarims parlibus deputali, contra ij>sum Dominum in seelus 
apostasia? nefaiidum, detestabile idolalrine viiium,«execrabiie tacinus 
Sodomorum, et hxreses varias erant lapsi. Sed quia non eratveri- 
simile, nec credibile videbatur, quod viri tam religiosi, qui praecipne 
pro Christi nomine suum saepe sanguinem effundere, ac persouas 
suas mortis periculis fréquenter exponere credebantur, quique multa 
et magna tam in divinis officiis, quam in jejuniis, et aliîs obsemn- 
tiis, devotioni*8 signa frcquentius praetendebant, suae aie essent sa- 
lulis immemores, quod talia perpetrarent î hujusmodi insinuationi 
ac delationi ipsorum, ejusdem Domini nusiri exemplis et canonic» 
scriptune doctrinis edocti, aurem ooluimus iuclinare. Dciude vero 
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tu, cuî eadem fuerant facinora nunciaU, non typo avaritiae, eum de 
bonis Templariorom nihii tibi vindicare tel appropriare inlendas, 
immo ea nobis et Ecdesiae per deputandoa super hoc a nobis admi- 
nistranda, gabernanda, conseranda, et custodienda liberalîter et 
dévote in regno tuo dimîsisti, manum tuam exinde tolafiter amo- 
▼endo, sed fidei orthodoxae fervore, tuorum progenilorum vesiigia 
clara sequens, accensus, de praemissis, quauuim licite potuisli, le 
inforraans, ad iiistruendum et informandum nos super ils, militas et 
magnas nobis informationes per tnos nuncios et litieras ilrMinash 
înfamîa vero contra Templarios ipsos increbrescente validius super 
sceleribus antedictis : et quia etiam miles ejusdem ordinis magoie 
nobiUtatis, et qvi non levis opiolonis in dicto ordine liabebatur, 
coram nobis secreto juratus deposuit, quod in receptione fratram 
pneCali ordinis, haee consuetado, vel vérins eorruptela, servatur, 
quod ad recîpientis vel ab eo deputati soggestionem qui reeipitur, 
Ghristum Jesum negat, et super crucem sîbi ostensam spuit iavitu- 
perationem crucifixi ; et quaedam alia faciont recipiens et receptus, 
qn9B non sunt licita, nec hiimanx conveninnt honestati, prout ipse 
tum confessus exsiitit corara nobis : urgente nos ad id oflicii nostri 
debito, vitare nequivimus quin toi et tantis clamoribus accommuria- 
rrmus auditum. Sed eum démuni fama piibliea déférente, ac clamosa 
insinuatione lui, oec non el ducum, comiium, et baronum, ac alio< 
rum nobiiînm, eleri quoque ac popuii dicii regni lui, ad nostram 
propter hoc, tam perse quam per procuratores et syndicos, praesen- 
tiam venientinro, quod dolenter referimus, ad nostram audientiam 
pervenissel, quod magister, praeceptores et alii fratres dicIi ordinis, 
et ipse ordo, prsfatis et pluribus aliis erant criminîbus irretiti ; et 
prsemissa , per mulfas confessiones , attestationes et deposTtiones 
prœfati niagislri, el plurium prseceptorum, et fratrum ordinis prae- 
libali, coram multis prselalis, et haerelicae praviiatis iaquisitore in 
regno Francine factas, habitas et rereptas, et in publicam seripturam 
redactas, nobisque et fratribus nosiiis uMeiisas, probari quodam- 
ipodo viderentur, ac Dibilomimus fama et clamores prxdicii inslanter 
inraluissent, et eiiam ascendissent, tam contra ipsum ordinem, quam 
contra personas singuîares ejusdem, quod sine gravi scandalo praete- 
riri non poterat, necabsque eminentipericulo toierari; nos iilius, eujus 
vices, licet immeriti, in terris gerimus, vestigiis inhérentes, ad in - 
quirendum de prasdictis ratione pnevia duxunus procedendum, mul- 
tosque de prseceptoribus, presbyteris, militibus, et aliis fratribus 
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dicli ordinis repuîaiionis non modicœ, in nostra pnesentia consti- 
tutofl, prsestitû ab eis juramento, quod super prxmissis meram et 
pldiiani nobis dicerent verii&lem, super prsedictis ioterrogaTimus, et 
exaninavimtt$ usque ad numeram septaa^nta duoram, multîs ex fra- 
tribas nostris noÛs assisteoUbtts diligeoter : eonuaqne Gonfessiones 
perpublicas manas in authenticam scripturaro redactas, illico în 
DOslra et dictorum fratnim nostrofum praesentia, ac deinde inter- 
posito aliquorum dterum spaiîo in consistorio legi feeirous coram 
ipsis, et illas in siio vulgari cuilibet corum cxponi. Qui persévéran- 
tes in illis, eas expresse et sponle, prout recitatîE fueranl, approba- 
ruul. Postque ciim mag^istro et prjEcipuis prœceploribus praefati or- 
dinis intondenies super praemissis inqiiirere per nos ipsos, ipsum 
magistrum, et Franciae. terr» uitramarinœ, Normanniae, Aquilaniaj, 
ac rictavi» prœeeptores majores, nobis tune Pictavis existentibos 
mandavimiis pnesentari. Sed quoniam quidam ex eis sic iDâmiabaii* 
tur tune temporis, quod equitare non poterant» nec ad nostram pro- 
sentiam quoquo modo adduci : nos cum eis scire Yolenles de pr9&* 
missis omnibus Terilatem» et ftn vera essent qus continebantur ia 
eomm confessionibiis et depositionibus, quas coram fnquisitore 
pravilalis liœrelicœ in regno lue prrefato, praesenlibus quibusdara 
nolariis publicis, et mullis aliis bonis viris cUcebantur fuisse, nobis 
et fratribus nostris per Ipsum inquisitorcm sub manibus publicis ox- 
hîbitis, et ostensis : dilectis filiis nosiris Berengario, tituli sancto- 
rum Kerei etÂchillei, et Stephano, tituli sancliGyriaci ia Thermis, 
presbyteris, ac Landulpbo, sancti Angeli diacono, cardinalibus, de 
quorum pmdentia, cxperientia, et fidelitate indubitatam fiduciam 
obtinemus, commisimus et mandavimus» ut ipsi cum prsfatis ma* 
gistro et prmceptoribus inquirerent, tam contra ipsos et alias sin- 
gulares personas dicti ordinis singulariter, quam contra ipsum ordi- 
nem, super praemissis cum diligentia veritatem, et quidquid super 
his invenirent nobis refci i i , ac eorum confcssiones et doposiiioaes 
per manuai publicam in striptis redaclas nostro aposloiatui déferre 
ac prœsentare curarent ; eisdem magislro et prœcepîoribus absolu- 
lionis benelicium a sontentia excoramunicalionis, quam pro praemis- 
sis, SI vera esseni, incurrerant, si absolulionem humiliter ac devoU 
pdterent, ut deberent, juxta formam Ecclesiae impensuri. Qui ciu> 
dinales ad ipsos magistnim et prmeeptores personaliter accédantes, 
eu su! adventus cansam exposuerunl. Et qooniam tam person«i 
quam res ipsorum, et aliorum Templarionim in dicto regno tuo coa* 
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sîslentimD, in msnîbus nostris erant : qaod libère absqae metii eujus 
quam plene ac pure super praemîssis omnibus ipsis cardinalibus di- 
cerent veiiiaiem, eis auiurilate apostolica injunxerunt. Qui inagister 
et prseceptores Francis, terra' nln miiat iuœ, Normannire, Aquitaniae, 
ac Pictaviœ, coram ipsis tribus cardinalibus priesetiiibus , quatuor 
tabellionibus publicis, et multis aliis bonis viris, ad sanctaDei £vaa- 
gelia ab eis corporaliler tacta prœstito juramento, quod saper prae- 
niissis omnibus meram et plenam dicerent veritatem, coram ipsis 
aingtilariter libère ac sponte absque coactione qnalibet et timoré 
deposuerunt, et confessi fnerant inter caetera Gbristi abnegationem, 
et spoitionem snper crucem, cnm in ordine Teropli recepti fuerunt ; 
et qaidam ex eis, se sub eadem forma, scilicet cum abnegatione 
Chrisii et spuitione super crucem, fratres multos récépissé. Sunt 
etiani quidam ex cis qua^dam alia horribilia et inhonesta confessi, 
qu.T, ut eoruni ad prgpscns parcamus verecundiœ » subticemus. 
DixiM'unt prîelcrea, et con^es^i funrunt esse vera qn.T in eorum ron- 
fessiouibus etdepositionibus coutincntur, qiias ciuduinfccerant coram 
inquisitore baîreticx pra\itatis; quœ confessiones et depositiones 
dictorum magistri et prxceptoium, in scripturam publicam per qua- 
tuor publicos tabeliiones redact»» in ipsornm magistri et prsecep- 
lorum et quoramdam aliorum bonorum nrorûm praesentia, ac deinde 
interposiio aliquoram diemm spatio coram ipsis, eisdein lect» fue- 
runt de mandato et in praesentia cardinalium praedictorum, etinsuo 
vulgari expositse cuilibet eorumdem. Qui persévérantes in illis, eas 
expresse et sponle, prout recitatae fuerant, approi)aruui . postcou- 
fessiones et depositiones hujus modi, ab ipsis cardinalibus, ab ex- 
communicatione , quam pro praemissis incurrerant, absolutionem 
flexis genibus, manibusque complicatis humililer et dévote, ac cum 
lacrymarum eflusioDe non modica, petieruut : ipsi vero cardinales, 
quia Eeclesia non claudit gremium redeunti, ab eisdem magistro et 
praBceptoribos baeresi abjurata, expresse ipsis secundum fonnam 
l&cclesiae auctoritate nostra absolutionis beneficium impenderunt, 
ac deinde ad nostram praesentîam redeuntes, confessiones et depo- 
sitiones praelibatonim magistri, et prseceptorum in scripturam pu- 
blicam per manus pnblicas, ut est dictum, redaetas nobîs praesen- 
taverunl, et quœ cum diclis magistro et praeceptoribus feceraut, re- 
tulcrunt : ex quibus confessionibys, et depositionibus, ac relatione, 
invenimus soepe fatos magistrum et fratres, in prsemissîs et circa 
priemissa, Ucet quosdam ex eis in pluribus et alios in paucioribus. 
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graviter delifuisse. Attendentes autem, quod sedera tam horrenda 
transire incorrecta, abaque Dei omnipotentia» et omDium catholico- 
rimi iDjuriat non poterant nec debebant, decrevimus de fratrum 
nostrorum consilio per ordioarioa loconim, ac per alios fidèles et 

"sapieutes viros, ad hoc deputandos a nobis, contra sini^ulares per- 
sonas ipsius ordinis, nec non coHlra dictum ordinem, per c trias 
discretas pcrsonas, quas ad hoc duximus depuiaudas, super prae- 
jnissis criminibus et pxrcssibus inquirendum. lis nempe> quae magis 
flere cogimur quam narrare, cor nostrum passione nimia cniciatur : 
et cum tan ta proiode nobis immincat gemendi materia, ûetum doq 
possumus declinare. Quisnam catholicus hœc audieas nîmis non do- 
leat, et prorompat in iuctuiB t Quis fidelis bujusmodi sinii»trum even- 
Uim inteUigens , amara non emittat saspiria , verbaipie lamenta- 
tiottis et nuBStitiidinis non eructet, cum tota cbristtanitas hnjus- 
modi doloris sit particeps, et bic caaua fidèles percutîat univeraost 
Ex bis etiam, dum ministerîo débit» eonsideratioms nostrs» mentis 
praesenlantur obtuiibus, ignis in noslris meditatioiiibus exartlt scit; 
et ad tanta discrimina revelanda susplrat affectus, zclus acceadilur, 
et spiritus anxiatur. Ad quod cum nos suflicere ( ommorle non posse 
sciamus, levamus oculos nostros ad monlem, monlem quideni Dei, 
montem uberem, uionte'm pinguem, unde opportunum nobis prove- 
nire auxilium, et humiliter petimus, et dévote speramus. Et quia 
salubre in bis adfaiberi remedium interest generaliter omnium : nos 
cum eisdem fratribns nostris, alîisque vins prudentibus, exacte ac 
frequenti tractatu pnebabîto, prout tant» necessitatis instantia exi- 
gelrât, de ipsorum fratrum consilio , univenak eoim/ttan, sicut 
imitattone digna sanctorum patmm consuetudo landabîlts longsevae 
observationis exempio nos instruit, a proximis kalendis oclobris ad 
(iaos annos immédiate sequentes, decrevimns congregandum ; ut 
in eo, tam circa diclum ordinem, et personas singuiares, et bona 
ejusdem, et alia quîc slaliim tani^^unt iidei catholic.T., quam circa re- 
cuperationem et subsidium Terrae Sanctœ, ac reparationem» ordina- 
tionem, et stabilitatem ecclesiarum, et ecclesiaslicarum personanim, 
et libertatum eorum, ille, Deo auspice, communi coDsilio inveniator 
provisio, et ejusdem approbatione concilii roboretur, per cujus sa- 
luiiferam execnlionem virtus altissimi, eliminatis erroribua, robo- 
rata fide, ad tramitem veritaUs, reductîs errantibus, redîntegrata 
ejusdem fidei unîtate, extirpatts viliis, virtuttbus plantatîs, correetis 
cxcessibus, moribus reformalis, represbis oppressionibus, libertaleso- 
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lida stabilitate tnunita, recuperalis deperditis, et ejusdem terrœ statu 
prospero reparato, occupata restituât, vastata reslauret, et restau- 
rata conservet ; iiubisque viam aperiat idem ipse qui iiovil, el fa- 
cultalem Iribuat ipse qui polpst : ulsic in prœmissis juxta intensura 
aoimi Dostri desiderium sii>i minisirare possimus saiubriter, quod 
idem verus ejusdem uDiversalis sponsus Ecclesise îpsam dilecUm 
saam pui^atam maculîs, munitam virtute ac monîlibus ornatam, 
iiDam semper habeat et formosam, ad sut oominis laudem et gloriam, 
ad animarnra profectum, robur fidei, pacem et exaltatiouem popuii 
christiani. Quia vero prosecutio lanti propositi tempore indîget, ut 
deduGtum maturius, focilias auctore Domino effectum debitum sor- 
tiatur : prgedictum tempus ad id duximus deputandum. Unde vene- 
rabilibus fratribus nostris archiepiscopis, episcopis, ac dilectis filiis 
eleciis, abbatibus, prioribus, decanis, prœpositis, arcbidiaconis, 
archipresbyteris, et aliis ecclesiarum prselatis. c\ iuptis et non 
exemptis, eorumque capitulis, et convenlibus, per alias nostras litte- 
ras praecipiendo mandamus, ut iidem arcbiepiscopi, nec non etcœteri 
episcopî per ipsorum archiepiscoponim provîncias constituti, in eis* 
deia litteris nominati, reliquis ipsorum epîscoporam in dictis provin- 
dis remanentibusad ea quae pontificale officium exigunt, tam in suis, 
quam îllarum dictarnm proTraciarum, qui adbujusmodi concilium 
universale accesserint, eivitatibus et diœcesibus exercenda, omnî ne- 
gligentia relegala, cunctis, prout talis et lanti negocii qualitas exi- 
git, dispositis et pataiis, sic medio tempuie se acciu^aut ad iler, 
quod in hujusraodi decreto termine, quem eis et aliis peremptorie 
assîp^namus, in Viennensi rivitatc, iidem archiepiscopi et episcopi 
laliter nominati personaliter, alii vero rémanentes episcopi, clecti, 
abbates, piiores, decani, praepositi, arcbidiaconi» presbyteri et prâ&- 
lati, capitula et conventus, per eosdem archîepiscopos et episcopos 
ad praedictum concilium aceessuros (quibus, ad omnia qu» in eodem 
concilie statuentur, fient et ordinabuntur, et fuerint opportuna, 
concédant plenariam potestatem, de qua sofficienter constet per pu- 
bliée documenta) nostro se cohspectui représentent. Quod si forsan 
ipsis archiepiscopis et episcopis aeeessuris bujusmodi noluerint con* 
cedere potestatem, eo casu venire, vel alios procuraloresidoneos cum 
poteslate simili ad idem teneantur concilium destinare. Non obstan- 
tibus quibuslibel privilegiis, seu indulgentiis, quibuscumque per- 
sonis, ordini, dignitati , seu coilegio, siib qnacuraque verborum 
forma, vel expression e a prsedicta sede conce&sis : per quae possit 
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eifeetus bujvflmodi mandati nostrî quomodoUbet impediri, aut ei- 

éem in aliquo deroi^an. Mandavimus insuper ul iidem archiepis- 
copi et praelati, perse vel alios viros prudentes, Deum limantes, et 
habentt's prae oculis oainia, quae correctionis, et reformaiionis limam 
exposcunt, inquirentes subtiliter, et conscribentes fideliter, eadem 
ad jpsius concilii notitiani déférant. Et nos nihilominas Tariis modis 
et viis soiers studium et eflflcacem operam dare proponimns, ut omnia 
talia in examen hujusmodi deducta coneitii, correctîonem et direc- 
tîosem redpîant opportnnam. Hoc etiam in eisdem noslris litteris 
adj^cto» ut ttttUiis inobedientise notam, et canonics ultionis acri- 
moniam vitare desîderans , fallacîum exeusationum velaniento se 
muniat, ve! ex impedimentis itincruni, qua?, Domino prava in di- 
recla, et in vias planas aspcra, sna oninipotentia convertentc^ ces- 
sabunt, frivola' allegationis uiunimenta confingat, ut a tam sancfi 
proseciitione operis se subdncat : sed occurrant sincruli voluntaiii 
ad id quod et divinae congruit voluntati, et salutem animariun» ac 
ntilitatem respicit aingnlomm. Cseterum» quia muUipliciter expedit 
ut (am célèbre concilium tna et alioram catholicorum principum de- 
ooretnr presentia, ut salubri consitio et auxilio folctatur : serenila- 
tem regiam rogamus, et hortamur aitentius, in remissionen tibi pec* 
caminum suadentes, quod praeserîptis loco et terraino, in eodem con- 
cilio, captata intérim ad hoc opportunitate, studeas personaliter 
interesse ; meditatione provida prudeïiter attendens, quod in hoc non 
soliim labor, qucm ad tam sancti et ulilis negotii promoiionem as- 
sumes, tibi ( pdef ad merilum, vornm etiam aliorum qui ad venien- 
dum ad idem conciliura, efticacius tuo inducentur exemple. Et nihil- 
omious vota tua nobis poteris familiarius aperire, qusB in omni be- 
nevolentia libenter ad exauditionis gratîam, quantum cum Dec ac 
Ëcclesi» bonore poterimus, admittemus. 

Datum PictaYÎs, secundo idus augusti {i% pontîficatusnoatri anno 
tertio. 

In eodem modo scribitur Edoardo régi Anglîs illnsfrL 

In eodem modo Carolo rei»:i Sicilia; illustri. 

In eodem modo Carolo régi Hun^ariîE illustri, et aliis regibus et 
principibus orbis christiani, nec non et venerabilibus arcbiepiscopis, 
episcopis, abbatibus et prselatis. 



Digitized by Google 



KOT£S ET PIÈCES JUSTIFICATIVES 



4S7 



N. 41. 

Sur les «ceatiitons Intentées au Templiers. 

Déjà, vers la fin du siècle dernier, Frédéric Nicolaï de Berliu avait 
donné des détails curieux et intéressants sur l idolàtrie des Templiers, 
nonobstant les risées de nos grands esprits, qui voulaient, bon gré, 
mal gré, que les Templiers fassent innocents, précisément parce 
qu'ils avaient été condamnés par un pape et un concile. Tout récem- 
ment M* Hignard a confirmé les accusations de Nicolaï, et cela d*une 
manière irréfragable, dans un opuscule imprimé à Dijon en 18SI, et 
qui a pour titre ? Éetaireiimnmt» «»r /et pratiques occuUes da 
Templiers. L objet de ce travail est un coffret retrouvé à Essarois 
" en 1781). 

(f En 1789, dit l'auteur, des ouvriers que M. le marquis de Clias- 
« leuay employait à démêler de la pierre dans un terrain qui appar- 
ue tient encore aujourd'hui à sa famille, prés des sources de la Cave, 
f trouvèrent ce coffiret. 11 est en pierre calcaire, est un peu renflé 
« dans son pourtour, et a vingt-cinq centimètres dans sa plus grande 
* longueur, sur laquelle une image en relief, avec des accessoires 
ir et les caractères, occupent environ dix-huit centimètres. Il a vingt 
<r centimètres de large et un peu plus de douze de haut sans le cou- 
« vercle, dont l'épaisseur est de six cenlimétros. 

« Les mêmes ouvriers relirèrent de cet amas de pierres, ayant déjà 
« vraisemblablement servi à d'anciennes constructions, divers objets 
« qui parurent alors sans aucun prix : on Gt néanmoins un peu plus 
i d'attention au précieux coffret, colporté de main en main jusque 
« chez un marchand de curiosités de Dijon, où il fut acheté par un 
« amateur parisien, qui le vendit enfin à M. le duc de Blaeas. » 

Uauteur a donné un dessin litbographié de Timage. Elle a peu de 
rapport avec celles qu'avait déjà fait connaître Frédéric Nîcolaï, si 
ce n'est dans quelques signes cabalibiKiues. Le dessin de Nicolaï 
représente un buste d'homme, barbu, couronné, les mains croisées 
sur la poitrine, et monté sur un piédestal. Celui de M. Mignard re- 
trace une sorte d'être masculo-féminin, nu, en pied, portant une cou- 
ronne crénelée, et tenant dans chacune de ses mains étendues une 
chaîne terminée en croissant et surmontée, celle de droite d'une fi- 



m NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

gure de la lane, celle de gauche d'une figure du soleil. Sous les 
pieds de cette représentatioo obscène, on voit une téte de mort» ac- 
colée d^une étoile et d'un pentagone. Entre la tète de mort et les 
pieds, au-dessus de la téte et le long des cAtés sont gravés des ca- 
ractères arabes. Viennent ensuite trois auUes ligures liideuses, avec 
des couronnes crénelées, poriant le caractère masculo-féminin, dont 
deux barbues, entourées des emblèmes énonces ci-dessus. 

(( Les renseignements, poursuit l'auteur, que je dois àTobligeance 
«r de madame la comtesse Victorine de Ghastenay, ne me laissent 
ff aucun doute sur l'origine de ce coffret, et m'expliquent sa pré« 
« sence aux sources de la Gave. Madame de Ghastenay trouve dans 
« ses papiers de famille plusieurs traces de ventes et d'échanges 
« avec les Templiers, aux lieux mêmes oit a été rencontré ce coffret: 
« et de plus Youlaine-lez-Temple, prieuré important de l'ordre, d'où 
« ressortissaient les commanderies de Bure, Épailly et Mormani, est 
(( tout à fait dans le voisinage d'Essarois... Ce coffret prérieux est 
« l analogue de ce genre de monuments du moyen âge qui ont ete. 
V publiés par le savant orientaliste M. de Uammer, de Vienne, au 
« sixième volume de son ouvrage des Mine» de l'Orient^ dans un cha- 
« pitre intitulé Mysterium Baffometis revelalum. Il est question, 
« dans cette partie du livre, des chevaliers du Temple qui s'étaient 

adonnés au gnoelmmet et que leurs propres monuments avaient 
<r servi à convaincre d*idolàtrie et de pratiques impures. » 

Effectivement, M. de Hammer a cru retrouver, dans les ténébreux 
systèmes du gnosticisnw ancien, rexpiicatioii des symboles mysté- 
rieux attribués aux Templiers par leurs dépositions et leurs monu- 
ments. Nicolaï y avait eu recours avec succès pour l'interprétation 
des ligures qui sont à la téte de son livre. M. Mignard a suivi ces 
deux guides dans son travail sur le coffret d'Ëssarois. Or, il résulte 
il peu près évidemment de son examen que le sens de l'image qu'on 
remarque sur le coffret se relie au système gnoitique. La clef de 
cette analogie est dans l'inscription arabe dont voici la traduetîon : 

Chantes IKen, noire Seigneur! 
Qne lui l'Eiprit (ou la Sagme). qui fait germer k terre et fleurir, soit f^rilié! 
Je suif U 8ouchc de sept aiitree. 
Si to reoiet, le pkisir t'environne. 

Selon M. Mignard, cette inscription exprime tout ce qu ensei- 
gnaient les gnœtique». On y retrou-ve : l'ogdoade ou le Créateur du 
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monde et ses sept êons ou émanations : efTectiveinenty le eoffret d'£s- 
sarois porte sept emblèmes ; — la fusion des denx sexes dans chaque 
personnage mystique, car les éons gnostiques étaient regardés comme 
androgpus; — le reniement : Basilide considérait la n^ation du 
Christ crucifié comme un signe de liberté véritable ; — enfin les 
jouissances sodomiques : on sait que les sectateurs de Valentiii et de 
Basilide se livraient secrètement à d'abominables promiscuités. 
L auteur remarque que le mot arabe qui désigne le dernier point est 
infâme. 

Mais n'est-ce pas là tout l'acte d'accusation intenté aux Tem- 
pliers et confirmé par leurs aveux? 

Que reproche-t-on, en effet, aux chevaliers dans les cent vingt- 
trois articles énoncés par le pape Clément Y dans sa bulle Fadmu 
nmerieordiam? 1^ Qu'ils adoraient une idole, quod idolum adora- 
banl (I), qui fait fleurir les arbres, quod facit arbores florere (2) ; 
qui fait germer la terre, quod terrain germinare (3) ; qu'ils re- 
niaient le Christ crucifié, qmd quiitbet abnegabat Clinslum ait- 
quando crucifixum (4) ; qu'ils se livraient entre eux à des actes 
sodomiques, quod de inviccm poterant mu9 cum alio ammiscui 
eamaliier (5J. Nous omettons les détails. 

Qu'avouent les chevaliers ? Gaucher de Lenticuria dit qu'il a vu 
ridole ou la téte en question adorari bit in eap'Uulo gênerait» Guil* 
laume de Herbley dit qu'il a adoré cette idole comme les autres, 
denx fois; qu'elle est de bois doré et argenté, et a une grande 
barbe. Jean Dueis de Taverniac dit la même chose, llugueis de Pe- 
raud et Rodolphe de Gysi parlent également de cette idole (6). Jean 
. de Cassanhas de Pâmiez confesse qu'au moment de sa réception le 
précepteur tira d'une boite une idole de aurickalcOf en figure 
d'honune, la mit sur un coffre, et dit ces mots : Domini, ecce umtm 
amtciim Det, qui loquilurcmn Deo quando vult, Cui referatis gra- 
tûu, quod vas ad ttalum istum duxeritf quem nmUo desideravUtis^ 
et vettrvm denderium eomplevU, Gaucerand deMontpesat dit que, 
quand il fut reçu, le supérieur lui montra une idole barbue ïaite m 

tl) Art. 43. 
(S) Art. 52. 

(3) Arl. 53. 

(4) Art. i>'. 

(5) Art. 26. 

(6) DiipQy,p.9(l6etS10. 
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figuraui Baffomcli, Raimond Rubei dit la même chose pour TadorQ- 
tion de l idole, ubi crut deplcta figura Baffometi {\). Que signifie 
ce mot de Baffmael ? 11 y a sur ce poiat trop de manières de ?oir 
différentes parmi les savtDts pour que je puisse prendre qd senti- 
ment. Mais il suffit, ce semble, que ce Baffomet fût inco&leslible- 
ment une idole, le non ne fait rieo à la chose. 

Qoant à la renégatlon du Christ et aux sodomies, elles ont élé 
avouées par le plus grand nombre des accusés. 

« Ainsi, conclut M. Mignard, Timage qu'on Toit en relief sur le 
« coffret d'Essarois est un témoin posthume cl muel, maib acca- 
H liant, contre Tordre du Temple!... » 

(< Ce coffret donne la ciet de toute la cabale reprocliee au\ che- 
« vaiiers du Temple, et proclame d'infâmes mystères... iSieria cul- 
« pabilité des Templiers, à cause de la violence du châtiment, pro- 
n clamer leur innocence en s'élayant sur les faits insignes de leur 
« gloire militaire, c'est li toute la valeur du raisonnement de quel- 
le ques^uDs... L'ordre était-il coupable? Voilà;«oute la question... 
« lamais Philippe le Bel, malgré son énergie, n'aurait osé s'attaquer 
« à un ordre aussi puissant que celui des Templiers, qui avait coo- 
H Iribué à soutenir pendant près de deux siècles, en Asie, Tautorité 

de nos armes, et qui avait en sa faveur le prestige de la gloire ; 
H jamais, dis-je, Philippe ie Uel n'aurait fait de teniaiive contre les 
i( chevaliers du Temple, si leur ordre n'eût pas eu contre lui tout à 
n coup I éclat d un vice profond, capable de renverser toutes les idées 
« des siècles, et de tourner en mépris et en détestalion l'opinion 
« trompée dans son estime et dans ses spnpathies. » 

Nous sommes parfaitement de l'avis de l'auteur. 

N. 42. 

Leiire de Clément V au rni PliUippc \c Brl, extraite du volume 763 de la Collection de Dupuj. 
(BiblîoUiëqae nationale). Ce volunic esi imiiulé : BoUes des Papes, dcpais UoQore lU jus- 
qu'à Grèfoin XI. 

Glemens episcopus, servus servorom Dei, carissimo in Gbristo filio 
Philippe, régi Francorom illustri, salutem et apostolicam benedictio- 
nem. Quoniam prscordia tua persoos nostrss incolumitas grata cer- 
tificat, scire te volumus quod, illo faciente qui potest, Viennie pieoa 

,1, Dupuy, p. 215 cl 216. 
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corporîs sospitate vigemus ac laetanter audivimus incolumilate con- 
simili te vigere. Âd haec, ut eorum quae in negotio TempUriorum 
emergunt to« noiitiie veritas ionotescat, magnitudiDem r^giain vo- 
lumus non latere quod cum inquisîtiones faetae contra ordinem Tem* 
plarionun coram prslatis et aliis personis ecelestaaticis» qni ad pne- 
sens sacrum conciiium venenint, et quos ad hoc congregari» certa 
die, nostra deliberatio fecerat, legerentar, septem de ordine Templa- 
noruin ipsoram et in quadam atîa subseqnenti congregatîone consi- 
mili, duo de ordiiie ipso, se coram eisdem prœlaùs et personis, iio- 
bis tamen absentibus, praesenlarunt, qui se deffensioni ejusdem ordi- 
nis offercntes, asseruerunt mille qnin^^tiitos vel duo mîllia fralrcs 
ejusdem ordinis qui Luî^duni et in circumvicinis partibus moraban- 
Uir, eiscirca deffensioDem ipsius ordinis adbierere; nos tamen ipsos, 
se spontanea offerentes, detîneri mandavimus et facimus detioeri. 
Et ex tune, circa nosir» personae custodian, aolertiorem diligentiam 
sofito duximue adbibendam ; b»e autem celsttudini tu» doximus 
întîmanda, ut lui providi cautela cooailii quid ducat et quid expédiât 
circa personie im custodiam diligenti consideratione valeat provi- 
ders Ôatum Viennae II mens, novembris, pontificatus nostri anno VI. 



N. 13. 

Ce qu'on penser du grand maître Jaeqoes de Molay. 

En général, ceux qui ont défendu les Templiers se sont appesantis 
sur le grand maître Jacques de Molay. Ce personnage, dans Ray» 
nouard, joue le rôle d*un véritable martyr. Nous sommes loin, sans 

doute , d'approuver ta rigueur arbitraire dont PbîUppe le Bel usa 
envers lui ; mais nous ne saurions aussi laisser sans réponse les 
niaises apologies qu'on a én ites de ce '^v^ival maître. Nous donnons 
donc ici les rétlexions jiuli* ieuses queiSieoIaï, un écrivain protes- 
tant, a faites sur la conduite de Jacques de Molay, soit pendant la 
procédure, soit au moment de sa mort : 

« J'avoue que plus je considère la conduite du grand maître, moins 
« j'y trouve le caractère de la grandeur d'âme ; je n'y vois pas même 
€ celui de la prudence : tout y est marqué au coin de la fatMessOy 
< de rineonséquence et de la crainte. 
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«f En 1308, il fit devant trois carcilnaux députés par le pape une 
(( confession libre ou I on n'avait employé ni menacos ni promesses, 
a après avoir déjà iait la même chose, en 1307, par-devant le frère 
« Guillaume de Paris. On a, de nos jours, Accu&é les cardinaux 
« d'avoir prévariqué dans le protocole, parce qae, dans la suite, le 
« grand maître ne voulut plus reconnaître ses aveux. L'équité permet- 
< elle qu'on mette une pareille infamie sur le compte des cardinaux, 
« d'après-la seule autorité du discours du malheureux i^rand maître? 
c Y trottve-t-on même une ombre de vraisemblance? Le pape était 
« mécontent de ce que le roi de France avait pris sur lui de faire 
« emprisonner et juger tout le corps des Templiers; il députait les 
« cardinaux pour évoquer cette affaire à son tribunal. Si ceux-ci 
i{ avaient été capables di partialité, c'eût été en faveur des Tem- 
« pliers, pour qui, en effet, ils demandèrent grâce. Il est vrai que 
« rinforUiné Jacques de Molay, traduit devant les commissaires du 
€ pape le 26 novembre 1 309, révoqua sa déposition ; mats sa simple 
n. rétractation pouvait-elle mériter quelque crédit dans un temps oti 
« elle était contre-balancée par tant d'autres témoignages? Peut-on 
« y ajouter foi aujourd'hui, quand il est constaté par les dépositions 
« des chevaliers étrangers que Tordre avait des coutumes secrètes, 
. « qui devaient être nécessairement connues du grand maître? Que 
«f répondre, d ailleurs, à la déposition du chevalier anglais que nous 
« avons rapportée ci-dessus, et dans laquelle il décrit fort au long 
ù les détails de la profession secrète qu'il dit avon faite entre les 
« mains du grand maître? Bien plus, ce dernier en convint luî- 
(( même devant les cardinaux de Chinon en 1508, et son aveu ne 
« fut qu'une confirmation de celui qu'il avait fait, Tannée précédente, 
« dans un interrogatoire qu'il subit à Paris, avec cent quarante che- 
€ valiers du Temple, en présence du frère Guillaume de Paris. Ces 
t deux dépositions uniformes pouvaient-elles être entièrement an- 
K nulées par un simple désaveu? 

« 11 suffit de parcourir avec attention les interrogatoires de Tao- 
« née 1309, dans lesquels le grand maître entreprit la défense de 
« son ordre. Rien de plus embrouillé et de plus faible que ses ar- 
« guments; il se perd en propos inutiles, qui n'ont rien de solide 
(( et qui ne font rien à l'affaire. T^e lecteur en jugera d'après 1 extrait 
a que je vais faire de ces deux enquêtes. 

(( Dans la première, Taccusé dit qu'il paraissait étonnant que 
« TËglise montrât tant d'empressement à hâter la destruction d'un 
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« ordre religieux confirmé par le Saint-Siège, tandis (fu^on a?ait 
« différé la déposition de Tempereur Frédéric trente-deux ans après 
« la sentence; qa*U ne se sentait ni assez prudent ni assez avisé 
« {sapiens née tanii eomlïi) pour entreprendre la défense de son 
« ordre, mais qu'il s*en cbargeait cependant, crainte de passer pour 
« un homme méprisable (nam alias se vUem et miserabilent repU' 
« taret et posset ab aliis repuiari), quelque difficile qu'en soit la 
« tAche pour un prisonnier qui n'a d'autre argent en sa main que 
a ce qu'il lui faut pour sa subsistance. Il s'en rapporte ensuite au 
« témoignage de tous les rois, princes, prélats, dues, comtes et ba- 
« rons de toutes les parties de la terre : déclamation d'autant plus 
« singulière , qu'il s'agissait de choses qui s'étaient passées dans 
« rintérieur de l'ordre, qui étaient un mystère même pour une 
« partie des Templiers, et que les rois et princes ignoraient, à bien 
*< plus forte raison. Les juges lui conseillèrent de peser mûrement 
• « les moyens qu'il prétendait employer pour d^endre un ordre qui 
« se trouvait si grièvement chargé par les dépositions précédentes. 
« Ils consentirent ponrtaïil d écouler sa justification , et ils lui of- 
« frirent même un délai pour s'y préparer. Là-dessus, on lui fit iec- 
(( ture des brefs du pape, ainsi que de la lettre des trois cardinaux, 
a et il finit par se rétracter. Un chevalier séculier de ses amis 
<r {ifuem, stcul asserebat, diligebat et dUexerat, quia uterque miles 
« erat), nommé Guillaume de Plasiano, qui se trouvait là par hasard, 
tt le prit en particulier, et l'avertit d'être sur ses gardes pour ne 
« pas se couvrir d'opprobre et se perdre sans nécessité (hnbeat 
« provîdere, ne se vituperaret vei perdent sine causa). On voit bien 
« que cet étranger lui rappela ses dépositions précédentes. Sans 
«f cette considération, une simple apologie de l'ordre, entreprise 
« par celui qui en était le chef, auiaii-elle jamais pu tourner à sa 
« honte, .supposé mcmv ([ifelle n'eût point paru suffisante aux 
8 juges? Aussi le £,Mand iiiaîtie commença dès lors î> vaciller. Il 
« avoua qu à moins de prendre les plus grandes précautions il ris- 
« quait de gâter sa cause ; que, par cette raison, il priait les oom* 
tf missaires de remettre l'affaire jusqu'au vendredi suivant, afin qu'il 
a eût le temps de réfléchir. Ce délai fut agréé, et on consentit 
c même d'avance à le prolonger en cas de besoin. 

ff Dans le second interrogatoire, il débute par remercier les com- 
« missaires et du délai qu'ils lui avaient effectivement accordé, et 
« de celui qu'ils lui avaient proposé ultérieurement. Quant a la jus- 

28 
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« tificatioD de Tordre , il dit qu'il n* était qu'uD pauvre chevalin 
« Ignorant {mle$ tUiteratus et pauper) ; qtt*ayant appris par rut 
« des brefs dont on lui avait fait lecture que le pape s'était résené 
« de rinterroger, lui et les principaui de Tordre, il n'entrendt, 
<r pour le moment, dans aucun détail; mais qu'il était près deoon- 1 
(i paraître devant le Saint-Père dès qu on le lui ortloaiierait, et 
« qu'alors il tâcherait d'alléger ce qui pourrait tendre à la gloire 
(f de Dieu et de l'Église. Ceci n'était qu'une pure défaite. La bulle 
(t Facicns misericordiam , dont il s'agit, est datée, du 2 des ides 
« dlaoût, c'est-à-dire du 12 août 1508. Le pape y dit, à la vérité, I 
« que son intention avait été d'abord d'interroger lui-même le 
« grand maître et quelques-uns des autres cbevaliers; mais il ajouta < 
« aussi que, leurs maladies les ayant empêchés de faire le voyage, 
« il avait député trois cardinaux pour les examiner. C'est devant ces j 
« commissaires que le grand maître avait fait à Ghinon, en 1 508, la | 
« déposition qu'il révoquait à présent. Ceux qui composaient le ] 
« nouv( au tribunal avaient été égaleaitnL iKniiniés par le pape pour 
« l'instruction du proeés. Pourquoi donc en appelait-il au pape? 
<t Interrogé par les commissaires s'il avait quelque exception à faire 
n contre la légalité de leurs enquêtes, il répondit que non, et qu'ils 
« n'avaient qu'à continuer. 11 ne récusait donc pas ses juges, et, 
«r supposé qu'il eût suspecté leur impartialité, ce reproche senit 
« tombé aussi sur le pape, qui les avait nommés, bailleurs, qu*aii- | 
« rait-il dit au Saint-Pére qu'il n'eût pu dire tout aussi bien à ses 
a députés? La démarche du grand maÂtre n'était donc qu'une suite | 
« de ses réflexions : il avait eu le temps de se persuader, par ses 
« dépositions précédentes, qu'il nr pouvait jamais se charger Iiono- 
« rablemenl de la défense de 1 ordre, et qu'ainsi il ne lui restait i 
« d'autre expédient que d'en appeler au pape. 

En attendant, et quoique le grand maître ne voulût point se 
« charger de la défense de l'ordre devant les commissaires, il leur 
« déclara les trois points suivants, fmr PacquU de la emuâmee 
« {ad exoneraHonem comckntiœ swe) : 1* qu'A ne connaissait 
« aucun ordre dont les ^lises et chapelles fussent mieux entrete- 
K nues, plus enrichies d'Omements et de reliques, et où le serriee 
'< divin se fît avec plus d exaciitude; 2" qu'aucun ordre ne faisait 
(( des aumônes aussi abondantes que celui des Templiers, qui en 
« distribuaient trois fois par semaine; S** qu'aucun ordre n'avait 
f- combattu avec autant de zèle contre les infidèles. 
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« Ce» faibles arguments ne vtlaient pas la peîne d'êt! e allégués, 
« et le bon graiiii maître ne risquait rien de les garder sur sa con- 
« science, puisqu'ils n'appartenaient en rien à l'instriK lion du 
«procès, et n'excluaient pas d'ailleurs les autres accusations, 
f comme les juges Tont aussi très-bien observé. 11 survint encore 
c une légère contestation entre le chancelier Guillaume de Nogarei 
« et le grand maître : après quoi celui-ci désira d'entendre la mesu» 
« en demandant qu'elle fût célébrée dans sa propre chapeUe et par 
« ses propres chapelains, ce qu*on loi accorda. 

« Telle est la substance des deui enquêtes. Maintenant, je de- 
« mande si Ton n'y aperçoit pas à clûique mot F embarras d'un 
« homme qui cherche des défaites, et si une simple rétractation faite 
« après coup pouvait détruire deux aveux précédents, parfaitement 
(( volontaires et confunnes, auxquels se joigiiaii ni d ailleurs les lé- 
« moignages de nombre d autres chevaliers, et surtout ceux de plu- 
« sieurs chevaliers étrangers? Supposé que les interrogatoires de 
« Paris et de Ghinon aient été faux, la découverte d'une imposture 
« aussi scandaleuse aurait dû vivement affecter un homme d*hon- 
H neur. Le grand maître aurait nécessairement songé aux moyens de 
« la réfuter, et il en aurait sûrement fait mention dans le second 
« interrogatoire , an lieu de s'arrêter aux futilités que nous avons 
« rapportées; il se serait empressé à sauver son iionneur outragé, 
H au lieu de faire célébrer une messe par ses chapelains; il aurait 
u insisté sur la fausseté de l'enquête précédente; il aurait nié l'in- 
« terrogatoire de Ghinon, ou, supposé qu'il l'eût subi, il aurait ré- 
« pété sa véritable déposition. Les cardinaux vivaient encore; quel- 
« qoesHins se trouvaient même en France : il pouvait les prendre à 
« partie, demander leur confrontation. C'est ainsi qu'aurait agi nn 
« homme d'honneur injustement accusé s'il avait été sûr de son 
« fait; mais le grand maître garde un silence absola sur tontes ces 
a circonstances, et son silence prouve assez ce que nous savons 
u aujourd'hui par d'autres témoignages, c'esi-à-diie qu'il était 
« coupable. 

« Son désaveu , après la publication de la sentence , ne saurait 
« non plus infirmer les faits dont l'histoire a démontré l'évidence. 
« D'ailleurs, la plupart des auteurs modernes racontent fort inexac- 
« tement sa dernière confrontation avec trois antres supérieurs de 
« l'ordre. Par exemple, raiiteur de VBiiUnre de FaboUiion de 
f tordre dei TempUerê la rapporte en style fleuri, et, pour y jeter 
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« da merveiileux, il donne à entendre qu'avant la pub^ation de la 
c ientence le grand mattre et le dauphin d'Auvergne , jatm <f tme 
« tatnie ènotion, avaient rétracté leurs dépositions comme par une 
« ffiiptralton soudaine. Il avance qu'on leur avait prondi la ^berlé 
« à eondiûm qu'ili ae déeUtaueiU de cette rétraetatum; il met dans 
ff la bouche du grand mattre une longue et belle harangue. Toilà un 
« récit bien chargé d'ornements! Mais, de tous ces détails, il ne se 
« liouvc rien dans le continuateur de la Chronitjue de Giiiliaiuiii' Je 
« Nangis , auteur contemporain , qu'on doit envisager comme la 
« seule source authentique de ee récit. Il y est dit seulement qu on 
« avait lu aux deux accusés la sentence qui les condamnait à une 
« prison perpétuelle ; que ce n'est qu'après cette lecture qu'ils 
« nièrent tout h coup ei fort inoptnément leurs dépositions (inopi- 
« némentl il faut donc que le grand maître n'ait point persisté 
« dans sa rétractation précédente : sans quoi on aurait dû s'attendre 
< à celle-ci); qu'en attendant ils forent conduits en prison (point de 
« Sbertê offerte) ; qu'ils furent brûlés vifs le même jour par ordre dn 
a roi; qu'ils approchèrent du bûcher avec beaucoup de courage 
« (point de harangue]^ et que It ur fermelé, aiUariL que leur ii lracta- 
(( tion, excitèrent Tétonnement des assistants. Cet exposé est sim- 
« pie et vrai; il présente le fait tout autrement, si je ne me trompe, 
1( que le premier récit, dont les ornements affectés ne font qu'obs- 
n curcir la vérité. 

« Nous plaignons volontiers le sort de cet infortuné et de ses con- 
« frères; mais nous n'en serons pas moins sévère dans nos recher- 
« ches historiques. Il est très-probable que le grand maître, voyant 
« qu'il ne pouvait plus recouvrer sa liberté, préféra la mort à une 
« prison perpétuelle, et qu'il se Ûatta peut-être que son désaveu 
cr tournerait encore à ravanta^t de l'ordre! Et, en effet, la compas- 
« sion qu'il a excitée jusqu'ici est cause que les historiens n'ont 
« pas examiné avec assez de soin les pièces du procès. Ils auiaienl 
« dû se rappeler que le premier devoir de l'historien est la recherche 
-( de la vérité, devoir auquel toute autre considération doit céder. » 
(Essai sur les accusaùons intentées aux Templiers^ ouvrage traduit 
en français de l'allemand. In-iS, Amsterdam, 1785, depuis la page 58 
jusqu'à la page 55 inclusivement.) 
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N. 14. 

Sur r«lce(iott de Jacques aHtet, leaa xxn. 

La plupart des historiens font l'clu^c de la moralité de Jacques 
d'Osa. Et, pour en citer quelques-uns, Jean, chanoine de Saint-Vic- 
lor de Paris, dans Baluze (\\ dit qu*il avait la réputation d'une 
bonne vie {habens teMîmoniKm bonœ vltœ); le continuateur de 
Guillaume de Nangis (2) affirme que sa vie était louable (vitalauda^ 
bîlem), ce qui signifie qu'il était au moins bonnétc homme reconnu. 
Mais aucun ne lui prodigue plus de louanges que Villani. D'après ce 
chroniqueur, Jacques d'Osa était modeste, magnanime et d*une 
piété exemplaire (3). Cependant, quand on Ut Thistoire de son élec^ 
tion telle que la raconte le même Villani, on est tenté de rabattre 
considérablement de ces louanges. Écoutons : 

« Les vingt-ttûiï» cardinaux, dit-il, ne pouvant s'accorder sur le 
i< choix d'un pontife, s'en référèrent à la sagesse et aux lumières du 
<( cardinal d O^a, s engageant d'avance, et par voie de compromis 
'( {con comentimento de'ftatiani e Provenzialî c per traftato)^ â re- 
« connaître pour légitime successeur de Pierre celui que ce prélat 
« désignerai! . Ceux-ci croyaient sans doute qu'il donnerait sa voix 
«t ou au cardinal Déranger de Frédol ou au cardinal Arnaud de Péla^ 
« grue, qui avaient le plus 4e chances. Hais, au grand étonnement de 
«r tons, Jacques d*Osa se la donna à lui-même (ia lâedeàie medesimo), 
«f et prononça cet Ego sum papa devenu si célèbre (4).» Ce qu'il y a 
de singulier, c'est qu'en fait de supercherie Jacques d'Osa n'en 
était pas à son déhut. Déjà, selon le même Villani, lorsqu'il s'était 
agi de passer de révèché de Fréjus à celui d'Avignon, l'habile prélat 
avait trouvé le moyen de supposer des lettres de recommandation de 
la part de Robert de Naples, lettres qui avaient déterminé son avan- 
cement (b).. 

Avant toat, on se demande ici comment le& cardinaux, qui n'igno- 

(1) P. H6. 

(2) Âiino i316. 

(3) L. n, c. n. . 

(4) L. IZ, c. axa. 
(s) Ibidem. 
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raient pas sans doute ce tour d'adresse de révéquc de Fréjus, ont eu 
la bonhomie de s'en rapporter à la bonne foi du cardinal de Porto 
pour le cliuix d uu ponlife. Puis on se demande encore comment les 
historiens qui ont fait l'éloge de Jacques d'Osa, comment Vilïanî 
lui-même, peuvent l'appeler un honnête homme, un prélat modeste, 
magnanime et pieux, après deux traits d'une impudence et d*uoe 
immoralité aussi inqualiûâblcrs. Si le chanoine de Saint-Victor et le 
eontinuateurdeGuiUaame de Nangis» qui étaient, poar ainsi dire, sur 
les tieux» ont Ignoré ces traits, comment Vîllani les a-t-il sus? Et si 
Yillani, après les avoir racontés, conserve encore quelque estime 
pour leur auteur, quelle étrange idée se faîsait-ii des principes 
d honnêleté, de grandeur d ame, de piété? Mais le fait est qu ils 
sont faux de tous points. 

Commençons par Y Ego sum papa. Ce fait, quoiqu'adoplê par 
des historiens de grand nom (i)» ne soutient pas une critique sé- 
rieuse. Convenons d'abord qu'aucun autre contemporain que Villani 
ne le rapporte, et que tous ceux qui Tout répété depuis ne l'ont 
puisé qu*à la source unique du chroniqueur florentin. Ceci posé, il ne 
sera pas inutile d*examiner quelle peut être, ft Tégard de Télection 
de Jean Xn, la valeur historique de Yillani. Dans le chapitre où cet 
événement est raconté, Villani dit 1"* : que Jacques d'Osa fut élevé 
par Piene de Perrière, archevêque d'Arles, chancelier du roi Char- 
les 11, e col vescovo d'Arli, canccUiere del re Caria secundo, sallcvo. 
Mais Baluze, dans une savante note (2), a montré, jusqu'à l'évidence, 
que Pierre de Perrière était à peu près de l'Age de Jacques d'Osa; 
qtfen 1299 il n'était encore que doyen de l'église du Puy; qu'il ne 
parvint à la dignité d'archevêque d'Arles et à celle de chancelier que 
postérienrement A cette date ; or, nous avons vu qu^alors Jacques d*Osa 
était évéque de Fréjus, et n'avait quefaire des leçons ou des Ûbéralités 
de Pierre de Perrière; d*o6 il suit que Jacques d*Osa n'a pu être élevé 
par l'archevêque d'Arles. Villani dit 2° : que Jacques d'Osa fut lait 
chancelier par le roi Robert, tire Roberto ilfececanceUierc. Mais un 
monument original, savoir racte de cession du château (le Reveut et 
deYiUepaix(3), atteste que Jacques d Usa était chancelier bien avant 
Favénement du roi Robert, puisque cet acte est de Charles II, et que 

(1) s. Anton., t. lil, lit. XXI. — Papyre Masson, in Juamiem. 

(2) T. I, p. 690. 

(8) Ducbetne, Préavis de l'Hbloire det eanUnaui fransan, p. 884. 
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re monarque y appelle Févéque de Fréjus son chancelier; donc Ro- 
bert ne conféra point cette dignité à Jacques d'Osa. Yillani dit 3° : que 
JeanXXII reçut la couronne à Avignon, fit earomto in Vignone; mais 
tous les biographes de ce pape» et le continuateur de Guillaume de 
Nangis avec eux, auxquels il faut joindre un manuscrit contemporain 
cité par Duchesne (1), attestent que cette cérémonie eut lieu à Lyon 
dans Téglise cathédrale. Donc Jean XXII ne reçut point la couronne à 
Avignon. Ainsi voilà trois erreurs notoires commises par Yillani dans 
un seul chapitre. Je laisse aux lecteurs à juger du cas qu il faut faire 
du reste de la narration. 

Il est vrai que Bernard Guidon, dans Baluze (2), parle d'un traité 
préalable, lraclaliipra?Aii6ilo» et le moine Rebdorff (3), d'un compro- 
mis, per empfvmisiumem; mais ni l'un ni Tantre n'expliquent ce 
que c'était que ce traité ou ce compromis. Il y en avait eu un entre les 
cardinaux et le comte de Poitiers. Ne s*ag)rait-il point de celui«li? 
Et puis Fhistoire des conclaves nous apprend qu'il y a tant de ma- 
tières différentes à traités ou à compromis dans l'élection d'un pape, 
que les témoignages de Bernard Guidon et de Uebdorff ne prouvent 
rien eu faveur du fait de Yillani. 

Mais, à supposer que ce fait pût trouver un appui dans les témoi- 
gnages très-obscurs de Bernard Guidon et de Rebdorff, ne tomberait- 
il pas nécessairement en face de témoignages authentiques et clairs 
comme ceux que ^ous allons citerf L'anonyme vénitien, auteur de la 
quatrième Vie éditée dans Baluze, Ptolémée de Lucques, auteur de la 
cinquième, et Kcrre de Hérental, auteur delà sixième (*), auxquels 
il faut joindre un manuscrit du Vatican (5), disent, sans aucun dé- 
tour, que tous les cardinaux s'accordèrent à donner leurs snffbges à 
Jacques d'Osa, omnes in domtnum Joannein conscnseriint. Or, ces 
biographes, tous contemporains, se seraient-ils exprimés de la sorte 
si Jacques d'Osa se fût nommé lui-même? Mais voici Âlvarès Pelage 
qui commence son célèbre livre<ie Ptanctu Ecclesiœ par ces mots : il 
est certain et connu de tout le monde que le seigneur pape Jean XXII 
a été élu par le concours de tous les cardinaux, Certum el notarium 
toft fRtiiMfo est: quod loamm XXil rfomtni» papa dectm fmt coth 

• 

(1) P. S85. 
(S)niaVita,p.151. 

(3) Collecl. de Fretier.Rer. gefm., t.,1, p. 4i9. 

(4) P. 169, 173 et 179. 

(5) RaïuaU, ano. i5ie, n* S. 
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eordUer a cardinalUfUê omnibus (i) 11 n'est aucun érudit qui ne sa- 
che qu*Âlvarès Pélage a passé une bonne partie du pontificat de 
lean XXII à la cour d'Avignon, où il exerçait la charge de péniten* I 
eier ; qu'ainsi il a*a pu rien ignorer de ce qui s'était passé à Télec- 
tion de Jacques d'Osa. Gouunent donc aurait-il pu en appeler au té- 
moignage de Tunivers entier, si le fait rapporté par Villani eût élé 
celui de l'élévation de J<.an i la tiare? 

Dans sa lettre encyclique aux pairiarches, archevêques, évéquesel 
princes de la chrélienlé (2), Jean XXll raconte lui-même son élection, 
et, nourseulement il affirme qu'il a élé élu par les suffrages unaoi- 

. mes des cardinaux, eoneùn&ternmine ditcrepanie in summum junir 
Hfieemelegeruni, mais encore qu'il a longtemps hésité à se charger 
du pesant fardeau de TÉglise, timoré ae irmore coneussi, vehemai^ 
ur hœnwnnm. Hais un pareil langage n'aurait^il pas été le comble 
de riiQpudeQce, n'auraitpil pas soulevé Tindignation universelle, s*il 
eût été de notoriété publique c^uc Jeau XXll s'euui nommé lui- 

• même? 

Qnant à la supposition des lettres qui valurent à Jacques d'Osa 
révéché d'Avignon, Villani n'est pas le seul à la raconter, et nous la 
trouvons dans Ferreto de Vicence (3); mais ce dernier, plus sincère 
que Villani, n'en prend point la responsabilité; il avoue que ce nV 
tait qu*un bruit qui courait le monde, ut atunf . Cette expression suf- 
fit pour nous donner la mesure de la supposition des lettres. Quel est 
l'homme public qui n'a assez d^ennemis pour accréditer momentané- 
ment sur son compte les plus ridicules calomnies? Il est à croire 
que \Ego sum papa n'était autre chose qu'un bruit public. Ainsi ce 
sont des contes populaires que Villani a insérés flans sa narration. 
Qu'on vante après cela la bonne foi du chroniqueur florentin ! 

Jean XXll a eu des ennemis acharnés et nombreux ; Louis de Ba^ 
viére et tous les franciscains révoltés. Ces ennemis ont écrit des vo- 
lumes entiers de diatribes contre lui. Cependant nous ne trouvons 
nulle part qu'ils lui aient reproché reffronterie de la supposition des 
lettres etcelle de son élection. On ne peut dire avec quelque probabi- 
lité qu'ils aient ignoré la manière dont notre pontife était arrivé i Is 
première de toutes les dignités, d'où il faut conclure qu ils n'ont vu 

(1) C. 1. 

(2) Raynald, ann. 1316, n'>* 7» 8 et 9. * 
(S) Ferr. Viceat., loc. cil. 
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. dans l6fi Mis de Villani que de méprisables inTentbns incapables de 
ternir la réputation de leur auguste adversaire. De nos jours, un 
bomme dont le témoignage ne paraîtra suspect à personne, parce 

qu'il a saisi toutes les occasions (raltaquer la Papauté, Sismondi, n*a 
pas ose ajouter foi à ces faits, tant ils soni iiivtaisenil>lables. Voici 
comment il & exprime, tout en manifestant sa haine pour notre pon- 
tife : a La partialité de JeanXXll pour ks ultramontains, sa lâche dé- 
« pendancc des deux cours, de Paris et de Naples^ la détermina- 
d tion qu'il prit de fixer le siège de TEglise en Provence... ont tel- 
«r lement aigri les Italiens contre lui, que nous devons peu(*étre rê- 
'< voquer en doute les bruits scandaleux que ses contemporains ont 
« accrédités sur sa promotion (i). • 



N. 15. 

Lettre 4» Pape Jean XXU i roccaslon de certaines pratiques de nugic. (Rajnialdi, 

anno U<7, a" 55. 

Joannes episcopus» servus servoruro Dei, etc., venerabili fratri 
Bartholonixo episcopo forojulîensi et dilecto magistro Petro Textori 
doctori decretorum. Âdnostrum assertio fide digna, et sonorum 
quoddam vulgaris famœ proloquium novîter perduxit auditum, quod 
Joannes de Lemovicis Jacobus dictus Brabantinus, Joannes de 
Amanto medicus... etnonnuUi allii in nostra curia résidentes, no- 
lentes juxta doctrinam apostoli sobrie sapere, sed ntmise vanitatis 
ebritUaLe desipere reprobis ausibus appelentes, se necroraanli®, 
gcomantiîf, et aliarum raagicarum artium moliminibus implicarunt et 
implicant, scriplact libros habenles hujusiiiodi artium : qunequidem 
cum sint arles dsemonum, ex quadam pesiifera societale liominum et 
aogelorum malorum exorise vitanda; forent cuiiibct chtisiiano, et 
omni penitus exécration e damnand». Speculis et imaginibus secun- 
dum ritum suum eiecrabilem consecratis, usi fuere fréquenter; ac 
in circulis se ponentes, malignes spiritus sapins invocarunt, ut per 
eos contra salutem bominum molirentur, aut eos interimendo vio- 
lentia camunis, aut eorum abbreviando vitam violentia immissa lan- 
guoris. tomones in speculis, circulis, seu annnlis interdum incluse* 

(l) ilisl. des rëpubl^ucâ italkniieâ, l. V, p. 30. 
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FSAt, Ut \m ntàm dé praeteritis, ted et dé ftitons inqmrerenty fn- ' 
iura ipsa, qu» prescire solins Dei est, ex îllonim eonsulUtiooibùs 
prtedictttri. Drri mitionibns et sortilegiis se tmmiscaenint perperaun. 
Diants nonnumquam utentes. Sed etiam expérimenta quamplurima 

quandoque fecerunt circa hsec el alia, per eos daemoaibus invoca- 
tis... nec verentur asserere, quodnedum potus vel cibi propinatioDe, 
quin eiinm solius verbi prolalione homînum abbreviare seu prolongare 
vitam, aut prorsus perimere, et ab oomi possent iniiriniiate curarej 
talrbus se usos fuisse firmiter affirmantes. 

ReiictopraetereaCreatore soo, in hiqusmodi daernoomn snffragus 
confidentes, eùsqw dignes arbitrantes/ qaibus serviant, et quîbns 
honores divines impendant, illos, idololatrarum more adorare cnm 
exhibîtione cnltas et reverentiae praesumpsemnt. His et aliis super- 
titionibus detestandis, et adversaotibus calboHcae fideî praefktî de- 
riei et barberius et eorum quilibet, nec non aliqui alii résidentes in 
cnria non semel» sed pluries insiitisse feruntur, nedum in suarum 
«ed el in quam pluriuni aliarum periculum anioiarum, etc... Dalum 
ÂvmioDe, III kal. martii, ponlificatus nostri anno primo. 
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ERRATA, 



Page 64, ligne 49 : vêtu, lisez revêtu. 

Pige 401, lîg. 27 : Àmakie, lises iimotilri. 

Page ISS, ligne 19: BiiWM, lises Brieime, 

Page 170, lip'ne 4 : Vhommc^ lisez V homme de parti. 

Page 22*2, dernière ligne: achevait, lisez préparait. 

Page 21 4 1 note: A^iguêHimiii, lises Argentinenti»* 

Page S77, ItgoeSI : ténaimrdeRom, lises s Aialetir jiflrj»eliM}<le Hoim. 

Page S47, ligne 16 : Ibuss lises Jtanff . 

Les mots Mattheo et Viscomti sont mal imprimés ainsi, il faut lire 
Matteo et Visconti, 
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